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INTRODUCTION 


Nous  voulons  parler,  en  quelques  pages  rapi- 
des, du  théâtre  ingénieux,  charmant,  qui  appar- 
tient par  droit  de  naissance  et  de  conquête,  à ces 
grands  esprits,  Begnard,  Piron,  Beaumarchais, 
Lesage  et  Marivaux.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Voltaire  ; à lui  seul  il  mérite  un  gros  tome,  et 
l’habile  éditeur  de  Corneille,  de  Bacine  et  de 
Molière,  ne  refusera  pas  cet  honneur  mérité  à 
l’auteur  de  Zaïre  et  de  Mahomet.  Voltaire  est 
tout  un  siècle,  et  nous  avons  le  projet  de  choisir, 
dans  le  siècle  de  Voltaire,  les  chefs-d’œuvre  hors 
de  son  génie.  Aussitôt  que  nous  aurons  rendu  nos 
respects  suprêmes  au  roi  Louis  XIV,  mort  en 
1715,  nous  raconterons  les  beaux  esprits,  les 
belles  œuvres,  qui  commencent  à la  régence, 
pour  s’arrêter  à la  Bévolution  française. 

Loms  XIV  est  semblable  au  soleil  qui  dispa- 
raît dans  le  nuage  à la  fin  de  la  journée.  Hélas  ! 
ils  sont  à plaindre,  en  effet,  les  rois  qui  régnent 
trop  longtemps.  Celui-ci  avait  lassé  la  France  de 
ses  grandeurs.  L’ennui  envahissait  son  royaume  ; 
le  royaume  était  las  de  madame  de  Maintenon 
dle-même,  et  chaque  jour  enlevait  quelque  at- 
trait aux  anciennes  croyances.  Le  grand  art 
avait  disparu  comme  tout  le  reste,  et  mainte- 
nant, s’il  vous  plaît,  nous  allons  écrire,  avec  le 
plus  grand  soin,  le  travail  des  premières  années 
du  dix-huitième  siècle,  à savoir  l’enjeu  éclatant, 
où  Begnard,  successeur  de  Molière  (et  ce  n’est 
pas  trop  dire),  s’emparait  du  théâtre  en  maître 
absolu  ; où  Beaumarchais  remplissait  à force 
d’esprit  — un  esprit  voisin  du  génie  — l’espace 
formidable  qui  nous  séparait  de  la  Bévolution 
française.  Que  vous  dirai-je  en  un  mott  Nous 
avons  à raconter  le  moment  le  plus  intéressant 
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et  le  plus  curieux  de  notre  histoire  littéraire,  à 
commencer  par  le  Joueur  et  les  Folies  amoureu- 
ses, à finir  par  le  Yieux  célibataire.  A ce  compte, 
noua  n’attendrons  pas  que  Louis  XIV  expire,  et 
que  les  années  glorieuses,  1787,  88  et  89,  aient 
accompli  leur  formidable  évolution. 

Jean-François  Regnard  naquit  à Paris  au  mois 
de  février  de  l’année  1655.  Ainsi,  par  sa  nais- 
sance, il  tient  encore  au  grand  siècle  ; il  est,  par 
ses  ouvrages,  un  esprit  du  dix-huitième  siècle. 
A la  première  preuve  qu’il  était  un  poète  comi- 
que, un  bruit  favorable  accueillit  cet  esprit  si 
rare  et  si  charmant. 

Un  siècle  qui  se  meurt  est  si  heureux  de  se 
rattacher  à une  poésie  naissante  ! La  vieille  Ni- 
non, à quatre-vingts  ans,  ne  fut  pas  plus  fière 
de  l’abbé  de  Chateauneuf  que  l’an  de  grâce  1655 
ne  dut  être  fier  de  Regnard  ; car  on  sut  enfin 
qu’il  s’appelait  Regnard,  qu’il  avait  à peine  qua- 
rante ans,  qu’il  était  beau  comme  Molière  ; mais 
l’œU  vif  et  animé,  la  bouche  heureuse  et  sou- 
riante, toute  sa  personne  joyeuse  et  vive.  Il  ai- 
mait les  beaux  habits,  les  belles  dentelles,  les 
parfums  de  prix  ; il  portait  des  bijoux  comme 
une  reine  de  théâtre  ; il  riait  tout  haut  de  lui- 
même  et  des  autres.  Vive  la  joie  autour  du  nou- 
veau venu  ! Vive  le  vin,  la  bonne  chère,  les 
coups  d’épée,  les  épigrammes,  les  longs  rubans 
flottants,  les  billets  galants  et  les  vers  amou- 
reux, et  les  maîtresses  que  le  vent  emporte  com- 
me il  emporte  leurs  baisers  ! Voilà  ce  que  l’on 
disait  tout  d’abord  du  nouveau  poète  comique. 
Où  vivait-il  à vingt  anst  Où  l’avait-on  vuî  Nul 
ne  pouvait  le  dire  précisément  ; mais  à coup 
sûr  il  existait.  On  l’avait  rencontré,  donnant  le 
bras  à de  belles  dames  qu’il  avait  ramenées  de 
ses  voyages.  Et,  pour  bien  entrer  en  jeu,  savez- 
vous  ce  qu’il  avait  fait,  le  hardi  poète? 

I II  avait  fait  presque  autant  que  de  s’attaquer 
au  roi  Louis  XIV.  Oui,  lui-même,  ce  beau  da- 
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moiseau  si  bouclé,  il  avait  écrit  contre  monsieur 
Nicolas  Boileau  Despréaux.  Il  avait  attaqué  en 
vers  les  vers  de  Boileau  lui-même,  et  ces  vers 
étaient  fort  bons.  Or,  depuis  que  l’abbé  Cottin 
était  mort,  depuis  que  Chapelain  avait  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale  le  manuscrit  inédit  de  la 
Pucélle  (il  y est  toujours),  nul,  dans  cette  terre 
de  France,  n’avait  osé  s’attaquer  à BoUeau.  Et 
pourtant  en  voilà  un  qui  l’attaquait  et  qui  l’at- 
taquait vivement,  et  qui  écrivait  une  satire  in- 
titulée : Le  Tombeau  de  Boüeau. 

Vous  pensez  si  l’émotion  fut  grande  en  tout 
ce  peuple  parisien  qui  avait  si  bonne  envie  de 
s’amuser,  et  qui  avait  vu  tous  ses  poètes,  même 
les  plus  charmants,  renier  les  divinités  poéti- 
ques, les  Grâces  et  l’Amour,  et  se  repentir  pu- 
bliquement d’avoir  chanté  toutes  les  passions 
qui  sont  le  printemps  de  la  vie.  Surtout  le  scan- 
dale avait  été  grand  dans  la  bonne  ville,  quand 
elle  eut  appris  que  La  Fontaine  lui-même,  oui, 
La  Fontaine,  avait  remplacé  par  un  cilice  ses 
belles  dentelles  florentines,  et  qu’il  avait  arra- 
ché de  son  front  les  roses  de  Boccace  pour  y 
placer  les  épines  de  Baruch.  Mais  enfin,  assez  de 
colères  comme  cela,  assez  d’épines,  assez  de 
cendres,  assez  de  repentir.  Allons  donc  à celui-là 
qui  rit  là-bas  d’un  si  franc  rire,  qui  boit  à longs 
flots  ce  vin  que  l’on  dédsdgne,  qui  se  moque  de 
Boileau  en  écrivant  comme  lui,  et  qui  fait 
l’amour  à la  barbe  des  Athéniens.  Ce  qui  fut  dit 
fut  fait.  A l’instant  même,  ils  oublièrent,  les 
ingrats,  le  Misanthrope,  les  Femmes  savantes,  le 
Tartufe,  tous  ces  chefs-d’œuvre  sérieux,  pour  les 
comédies  si  plaisantes  que  leur  promettait  Re- 
gnard. Car  à la  fin  on  savait  non  seulement  son 
nom,  mais  sa  demeure.  U habitait  une  beUe  mai- 
son à lui,  qui  donnait  sur  la  montagne  de  Mont- 
martre, et  qu’entourait  un  vaste  jardin  rempli 
d’oiseaux  et  de  fleurs.  Et  notez  bien  que  ce 
n’était  plus  là  un  poète  crotté,  besoigneux,  pa- 
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rasite,  en  quête  d’un  petit  écu,  chapeau  bas 
devant  Messieurs  les  comédiens  et  Mesdames  les 
comédiennes.  Non  pas,  mordieu  ! U ne  va  pas 
dîner  chez  les  autres  ; mais  il  donne  à dîner  chez 
lui,  tant  que  ça  l’amuse.  On  célèbre  son  cuisinier 
et  sa  cave,  même  à Citeaux,  même  chez  le  com- 
mandeur, même  chez  M.  le  prieur.  Les  comédiens 
chez  lui,  font  antichambre  et  sollicitent  l’hon- 
neur du  plus  petit  rôle.  Comme  U les  traite  ! Il 
a fait  attendre  M.  Baron,  l’auteur  de  V Homme 
à bonnes  fortunes;  Baron,  méprisé  de  La  Bruyère 
et  de  Lesage.  Il  se  moque  des  comédiennes, 
quand  elles  sont  vieilles  et  laides  ; il  dit  comme 
cela  que  le  premier  devoir  d’une  fille  de  théâtre 
est  d’être  jeune  et  d’être  belle,  que  le  reste  vient 
tout  seul,  et  qu’après  tout  deux  beaux  yeux  va- 
lent mieux  que  le  talent.  Il  les  veut  parles,  en 
grand  habit,  force  diamants  et  falbalas  ; quand 
elles  n’en  ont  pas  assez,  il  leur  en  donne.  Sur- 
tout il  leur  défend  de  trop  fréquenter  les  comé- 
diens, comme  elles  n’y  ont  que  trop  de  penchant; 
mais,  au  contraire,  il  leur  recommande  d’aller 
beaucoup  dans  les  belles  et  galantes  assemblées, 
quand  bien  même  elles  y devraient  laisser  un 
petit  coin  de  leur  voile  et  de  leur  manteau. 

Je  n’en  finirais  pas,  si  je  voulais  suivre  jus- 
qu’au bout  la  rumeur  publique  à propos  du  nou- 
veau poète.  On  ne  compte  plus  ses  maîtresses, 
non  plus  que  ses  vices.  Celui-là  a été  sauvé,  en 
effet,  par  ses  vices,  comme  Molière  l’a  été  par 
ses  qualités  d’honnête  homme.  On  était  fatigué 
d’entendre  Molière  être  appelé  le  juste,  et  ce 
peuple  athénien  s’est  trouvé  bien  heureux  quand 
on  lui  a présenté  enfin  un  poète  comique  aimant 
le  jeu,  le  vin,  les  grandes  coquettes  et  les  ingé- 
nues. Il  était,  chose  inconnue,  hardi,  tapageur, 
vagabond,  audacieux,  libertin  et  sceptique  ; il 
allait  à tous  les  hasards,  rempli  de  son  sujet, 
c’est-à-dire  de  toutes  ces  passions  qui  font  valoir 
la  comédie,  qui  lui  donnent  vérité,  vraisem- 
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blance,  intérêt.  Ajoutez  qu’en  ceci  du  moins  la 
tâche  de  la  curiosité  publique  était  singulière- 
ment favorisée  par  la  vie  même  du  héros  de  son 
adoption.  Regnard  avait  été,  en  effet,  tout  ce 
qu’on  disait  là,  et  encore  autre  chose  : esclave  à 
Alger,  un  jour  qu’il  avait  accompagné  jusque-là 
une  belle  dame  dont  il  était  épris.  Aller  dans 
Alger  uniquement  pour  voir  plus  longtemps  un 
petit  bout  d’épaule  ! Faites-en  autant,  aujour- 
d’hui que  l’Afrique  est  à nous,  et  que  vous  pou- 
vez aller  en  hateau  à vapeur  dans  un  salon  orné 
de  gravures  et  en  compagnie  d’un  piano  ! Re- 
gnard, lui,  était  allé  dans  cette  galère,  à l’époque 
même  où  l’on  faisait  la  chasse  aux  esclaves  sur 
ces  côtes  barbares.  Il  avait  été  pris  de  compa- 
gnie avec  cette  belle  dame  qu’il  accompagnait 
de  si  loin.  On  l’avait  vendu  un  très  haut  prix 
à un  amateur  do  Tunis,  et,  par-dessus  le  marché 
du  poète,  le  marchand  avait  donné  la  dame 
presque  pour  rien.  Regnard  dut  être  fort  mor- 
tifié dans  ses  amours  ; car  enfin  c’était  lui  dire 
bien  clairement  qu’il  avait  joué  un  louis  d’or 
contre  une  pièce  de  quinze  sous. 

Il  fut  ainsi  esclave  tant  que  la  chose  l’amusa. 
Puis  il  se  racheta  au  prix  do  douze  mille  francs, 
et  encore  son  maître  eut-il  un  fort  chagrin  do 
perdre  un  pareil  cuisinier.  Il  avait  rapporté  de 
ce  voyage  ime  grande  belle  chaîne  en  fer  toute 
rouillée,  que  ses  convives  pouvaient  voir  sus- 
pendue dans  la  salle  à manger  de  sa  maison,  et 
il  prétendait  que  cette  chaîne  de  toume-broche 
avait  servi  bien  longtemps  à l’attacher. 

Ainsi  préparé  par  toutes  sortes  d’aventures 
étranges,  incroyables,  par  des  amours  et  des 
passions  telles  qu’on  n’en  faisait  plus  depuis 
VAsirée,  par  un  jeu  comme  on  n’en  faisait  guère 
que  dans  le  salon  du  chevalier  de  Grammont  ; 
par  de  longs  voyages  que  signalait  un  beau  dis- 
tique dont  le  poète  Santeuil  eût  été  fier  : 8te- 
timus  hic  tandem,  nobis  uhi  défait  orbis.  Ainsi 
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recommandé  par  sa  bonne  mine,  ses  beaux  ha- 
bits et  son  hôtel,  le  moyen  qu’un  poète  eh  ! que 
dis-jeî  un  poète  comique  no  fût  pa.s  le  bien  venu 
dans  cette  ville  haletante  après  les  œuvres  du 
bel  espritt  Ainsi  fut  Rognard.  Sans  le  savoir,  il 
frayait  à la  littérature  de  ce  pays  un  nouveau 
sentier,  que  ni  Corneille,  ni  Molière,  ajoutez  La 
Fontaine,  n’auraient  osé  tracer,  le  sentier  de  la 
licence  poétique,  de  la  vie  à l’aventure,  des 
faciles  bonheurs  du  cabaret  et  du  vin  de  Bour- 
gogne, y compris  le  vin  d’Aï. 

Il  ouvrait  brillamment  cette  route  au  bout  de 
laquelle  était  le  précipice  où  devait  tomber  Pi- 
ron.  Jlais  cependant  qui  fut  bien  surpris,  dans 
ce  siècle  où  vivaient  tant  de  gens  graves  et  bien 
posés,  esclaves  du  devoir,  passés  maîtres  dans  le 
quod  decet,  austères  censeurs  des  écarts  même 
les  plus  innocents?  Certes,  ce  furent  ces  gens-là 
qui  restèrent  bien  sui-pris,  quand  Regnard,  ce 
nouveau  venu,  les  força  à rire  do  si  bon  cœur  ; 
quand,  dans  ses  plus  grands  instants  de  verve 
et  de  licence,  il  se  mit  à parler  une  langue  élé- 
gante, alerte  et  vraiment  française.  Son  rire 
était  plein  de  leçons  ; sa  gaieté  partait  de  l’âme  ; 
sa  bonne  humeur  lui  venait,  tout  simplement, 
de  ce  qu’il  était  un  homme  heureux,  sans  ambi- 
tion, sans  envie  et  sans  remords. 

Aussi  bien,  quand  son  peuple  eut  compris 
qu’il  ne  s’était  pas  trompé,  et  qu’il  avait  frappé 
au  bon  coin  pour  avoir  de  la  bonne  comédie,  il 
adopta  volontiers  ce  nouvel  ami  de  la  jeunesse 
et  de  ses  loisirs.  Molière  on  fut  presque  oublié  : 
c’est  qu’en  effet  Molière  était  surtout  un  mora- 
liste. Il  tenait  son  peuple  à distance.  Il  le  gron- 
dait souvent  ; il  le  gourmandait  avec  véhémence; 
il  ne  lui  passait  rien,  ni  vanités,  ni  caprices,  ni 
ridicules.  Il  se  servait  à outrance  de  cette  férule 
que  lui  avait  donnée  son  génie,  et  plus  d’une  fois 
il  fit  pousser  des  eris  de  douleur  à cet  enfant 
incorrigible,  mal  élevé,  rempli  de  préjugés  et  de 
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malice.  Molière,  à ces  causes,  fut  plus  respecté 
qu’U  ne  fut  aimé.  Le  peuple  de  Paris  le  trouvait 
un  maître  quelque  peu  dur.  En  vain  son  précep- 
texir  lui  accordait  parfois  quelques  jours  de  re- 
lâche, les  Fourberies  de  Scapin,  le  Cocu  imagi- 
naire, le  Mariage  forcé,  le  Malade  imaginaire. 
Amphitryon  ; ces  heureux  instants  de  congé  ne 
duraient  guère,  et  bientôt,  quand  il  pensait  que 
ses  écoliers  mutins  s’étaient  assez  amusés,  le 
maître  les  ramenait  d’un  mot  à la  règle  et  au 
devoir.  Le  bouffon  disparaissait,  et  l’on  ne 
voyait  plus  que  le  philosophe.  Tant  que  vécut 
Mohère,  son  peuple  obéit,  comme  autant  d’éco- 
liers qui  ont  peur  ; mais  une  fois  le  maître  ab- 
sent, adieu  l’école.  On  ne  voulut  plus  que  des 
joiurs  de  congé.  Le  Misanthrope  fut  laissé  pour 
les  Précieuses  ridicules,  les  Femmes  savantes  pour 
les  Fourberies  de  Scapin.  Cela  fut  bien  pis,  ma 
foi  ! quand  ces  écoliers  sans  discipline  trouvè- 
rent, pour  les  amuser  et  pour  les  faire  rire  aux 
éclats,  ce  bon  vivant  nommé  Begnard.  Cette 
fois  plus  de  férules,  plus  de  pensums,  plus  de 
bonnets  d’âne,  plus  de  morale,  plus  de  bon  sens, 
mais  toutes  les  joies  accumulées  de  la  semaine 
des  trois  jeudis,  de  cette  semaine  tant  rêvée 
par  les  écoUers  de  tous  les  âges.  Désormais,  la 
comédie,  hors  des  sentiers  du  père  Molière,  ne 
s’occupa  plus  à enseigner,  à corriger,  à relever 
des  ridicules.  Sous  ce  rapport,  Molière  a tout 
fait.  Mais  la  nouvelle  comédie,  en  toutes  ses  har- 
diesses, accomplira  ce  que  Molière  n’eût  jamais 
tenté  : rire  à tout  propos  des  oncles  et  des  ne- 
veux, des  pères  et  des  fils,' des  valets  et  des  sou- 
brettes. Elle  enseignera  comment  on  séduit  les 
filles  sans  les  épouser,  comment  on  vole  les 
oncles  sans  redouter  les  galères,  comme  on  s’y 
prend  pour  faire  des  faux,  bizeauter  des  cartes, 
faire  des  dupes,  trahir,  mentir  ; et  tout  cela  eu 
riant  de  la  plus  simple  façon  du  monde,  tout 
naturellement  et  comme  si  vous  disiez  — bon- 
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jour  ! Point  de  scmpules,  point  d’hésitations. 

En  effet,  dans  la  vie,  il  y a Jean  qui  pleure  et 
Jean  qui  rit  : celui-ci  qui  doute  de  tout,  celui-là 
que  rien  n’arrête. 

Tel  est  le  raisonnement  de  Eegnard,  et  jus- 
qu’à la  fin  le  grand  poète  a été  fidèle  à sa  mis- 
sion. Il  a ri  d’un  rire  intrépide,  il  s’est  abandonné 
à la  foUe  du  logis,  sa  servante. 

Il  ne  veut  rien  réparer  ; il  a effacé  de  son 
théâtre  la  triviale  maxime  : Castigat  ridendo 
mores.  Il  veut  plaire  et  charmer  par  les  moyens 
les  plus  faciles.  Comme  on  rit  au  Joueur;  ah!  ^ 

charmante  Angélique!  sitôt  qu’il  a perdu.  Quoi 
de  plus  amusant  que  le  Légataire  universel  t 
un  valet  digne  des  galères,  une  servante  au 
pied  levé,  un  faux  testament,  un  vieil  homme  I 

emmitouflé  dans  sa  robe  mortuaire.  Ainsi,  tout 
ce  qui  n’appartient  pas  au  gibet  appartient  à 
l’apothicaire.  On  ne  voit  guère  que  des  coquins 
et  des  drôlesses,  mais  si  lestes,  si  gais  et  bons 
enfants  ! La  plus  honnête  fillette  que  Begnard 
ait  mise  au  jour,  c’est  mademoiselle  Agathe 
des  Folies  amoureuses.  Jugez  de  ses  ingénues 
par  cet  échantillon  î II  ose  tout,  mais  son  audace 
est  des  plus  charmantes. 

Après  leur  mort,  ils  eurent  une  diverse  des- 
tinée. Le  roi  Louis  XIV  enterra  Molière  par 
charité,  Eegnard  descendit  dans  un  tombeau 
splendide.  Molière  a été  pleuré  de  ses  amis,  Ee-  , 

gnard  a été  pleuré  par  ses  maîtresses.  Ils  n’ont 
été  de  l’Académie  française  ni  l’un  ni  l’autre.  Ils 
étaient  nés,  l’un  et  l’autre,  tout  comme  Béranger 
plus  tard,  sous  le  Pilier  des  Halles  ! Quelle  heu- 
reuse place  ce  Pilier  des  Halles  ! quel  endroit 
privilégié  et  fertile  ! Que  de  philosophie  et  de 
poésie  cette  place  a vu  naître  ! Étranger,  qui 
que  vous  soyez,  qui  demandez  à voir  le  plus 
noble  endroit  de  cette  grande  ville,  laissez  même 
le  Louvre  et  Notre-Dame  de  Paris,  saluez  avec 
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respect  ce  Pilier  sous  lequel  sont  nés  Molière  et 
Regnard. 

Il  y a peu  d’années  que  nous  fûmes  saluer  l’un 
des  grands  écrivains  de  ce  siècle  : orateur,  poète, 
historien,  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Il  était  assis 
dans  son  fauteuil  et  couvert  de  son  manteau 
militaire.  Il  se  mourait.  Il  nous  reçut  à mer- 
veille, et,  revenant  sur  le  passé  de  sa  belle  vie, 
ü nous  tint  sous  son  charme  : — « Voyez- vous,  » 
nous  dit-il  on  nous  montrant  dans  un  cadre  su- 
perbe un  portrait  digne  de  Largillière,  « aimez- 
vous  la  tête  que  voici?  Ah  ! le  charmant  sourire 
et  les  yeux  pleins  de  feu.  J’appartiens  à la  fa- 
mille de  cet  homme  ; il  s’appelait  Regnard,  et  je 
le  donne  au  Louvre  après  moi.  » Deux  jours 
après,  l’auteur  de  Cinq- Mars  avait  cessé  de 
vivre.  On  ne  sait  pas  si  le  portrait  de  son  aïeul 
est  au  musée  du  Louvre,  au  premier  rang  de  nos 
poètes  comiques. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  Ma- 
rivaux, nous  le  maintiendrons  au  premier  rang 
des  auteurs  du  théâtre  passé.  Il  était  l’esprit 
même,  et  le  plus  bel  esprit  du  monde.  Il  s’amu- 
sait, disait-on,  à faire  vingt  lieues  sur  une  feuille 
de  parquet  ; mais  il  marchait  d’un  pas  vif,  alerte, 
ingénieux.  A ce  degré,  la  familiarité  est  une  part 
du  génie.  Il  suffisait  au  double  théâtre  : à la 
Comédie  française,  au  théâtre  Italien.  On  jouera 
éternellement  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard 
et  les  Fausses  Confidences.  Marianne,  un  roman 
de  Marivaux,  a résisté  à l’envahissement  du  ro- 
man moderne. 

Après  celui-là  comptons  Sedaine.  La  Gageure 
imprévue  est  un  vrai  drame,  et  l’une  des  plus 
piquantes  compositions  de  ce  maître  ès-arts  des 
plus  honnêtes  passions.  Chacun  do  nous  connaît 
l’aimable  et  galante  madame  de  Clainvüle  ; elle 
s’ennuie  ; elle  ne  sait  pas  ce  qu’elle  veut,  mais 
elle  s’en  doute,  et  le  premier  gentilhomme  pas- 
sant sous  sa  fenêtre,  elle  l’appelle.  Aussitôt 
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l’homme  arrive,  et,  chose  étrange  ! il  n’est  pas 
la  dupe  un  seul  instant  do  cotte  belle  ennuyée  ; 
au  contraire,  il  la  pique,  il  la  tourmente,  il  lui 
dit  mUle  vérités.  Quoi  ! la  vérité  dans  ce  tête-à- 
tête  imprévu?  Oui,  la  vérité  ! Le  siècle  a marché  ; 
il  tourne  à la  philosophie,  et  voilà  pourquoi  ce 
jeune  homme,  arrêté  au  passage  par  cette  ai- 
mable femme,  ne  trouve  rien  de  mieux  à lui 
dire  que  cette  morale  en  action.  En  même  temps 
ne  sentez -vous  pas  comme  un  vent  qui  passe  à 
travers  l’Encyclopédie,  et  qui  en  apporte  ici 
même,  en  ce  galant  boudoir,  les  bruits  et  les  par- 
fums, disons  mieux,  le  fumet?  En  effet,  ce  mari 
absent,  et  qui  fouette  un  lièvre  pendant  que  sa 
femme,  abandonnée  à ses  rêves,  se  tient  à l’affût 
sur  son  balcon,  M.  de  ClainvUle  est  un  écono- 
miste, un  sage,  un  savant  ; non  seulement  ü a 
étudié  les  arts  libéraux,  mais  encore  il  sait  tous 
les  métiers,  et  de  même  que  le  disciple  de  J. -J. 
Rousseau  est  un  menuisier,  M.  de  Clainvillc  est 
un  serrurier.  Un  serrurier  !...  Certes,  nous  voilà 
loin  des  petits  messieurs  do  Marivaux...  un  ser- 
rurier ! Notez  bien  qu’au  plus  beau  moment  de 
la  Gageure  imprévue,  il  y avait  im  prince  du  sang 
royal  de  France  qui  n’avait  pas  do  meilleur  dé- 
lassement que  d’allumer  sa  forge  et  de  frapper 
sur  l’enclume  ! et  tant  il  a frappé,  et  tant  il  a 
forgé,  qu’il  fit  un  jour  un  chef-d’œuvre  de  coffre- 
fort  invisible,  que  jamais  les  ennemis  de  ce 
prince,  devenu  le  roi  de  France,  n’auraient  pu 
découvrir,  si  le  roi  captif  n’eût  pas  été  dénoncé 
par  le  forgeron,  son  camarade.  Au  temps  de  la 
Gageure  imprévue,  on  admirait  beaucoup  ce 
M.  de  ClainvUle,  mécanicien.  Bien  plus,  tant  U 
est  vrai  que  le  courtisan  composera  toujours 
son  maintien  sur  le  maintien  de  son  maître, 
c’était,  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
monarchie,  à qui  manierait  la  scie  ou  le  rabot. 
Au  temps  de  Loxiis  XIV,  Racine,  en  son  Britan- 
nicus,  accuse  Néron,  jeune  homme,  de  trop  ex- 
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celler  dans  l’art  de  mener  un  char  dans  la  car- 
rière ; aussitôt  le  jeune  roi,  qui  aimait  tant  la 
belle  danse  et  les  joyeux  ballets,  rougit,  se 
corrige  et  renonce  à se  donner  en  spectacle  ! C’est 
qu’au  temps  de  Racine  on  croyait  encore  aux 
conseils  de  la  tragédie,  aux  leçons  de  la  comé- 
die... Au  temps  de  Sedaine,  on  ne  croyait  plus 
à rien,  le  doute  était  partout,  l’enseignement 
nulle  part. 

Il  n’y  a pas  un  seul  rôle  dans  la  Gageure  im- 
prévue, qui  ne  soit  un  beau  rôle,  et  qui  ne  mérite 
l’honneur  d’être  joué  par  un  comédien  bien 
tourné,  leste  et  de  bonne  humeur.  L’amoureux 
est  tout  enivré  des  bonheurs  de  la  vingtième 
année.  A côté  de  la  dame  enrubannée,  il  n’y  a 
rien  de  plus  charmant  que  la  soubrette  attifée 
et  parée  par  ce  bon  Sedaine,  Amaryllis  d’anti- 
chambre, en  poudre,  en  paniers,  moitié  prin- 
cesse et  moitié  bergère.  Il  faudrait  tenir  compte 
aussi  du  rôledeLafleiir.  Lafleur,  c’est  le  valet  phi- 
losophe ; il  sait  par  cœur  le  Discours  sur  l’inégalité 
des  conditions.  Il  attend,  lui  aussi,  une  revanche 
imprévue,  et  ne  sera  pas  fâché  de  châtier  quelque 
peu  la  société  dont  il  porte  la  livrée.  Il  a,  cepen- 
dant, un  certain  orgueil  à son  usage,  et  ce  n’est 
pas  lui,  certes,  qui  porterait  les  billets  de  son 
maître  à la  petite  Hus  ; à peine  s’il  la  voudrait 
courtiser  pour  son  propre  compte.  Au  demeurant, 
nous  comprenons  fort  bien  que  l’ambitieux  La- 
fleur, tout  occupé  de  son  espionnage,  ait  pres- 
senti la  ruine  et  la  désolation  dans  la  maison 
de  son  maître.  Hélas  ! tous  les  beaux  jours  en 
sont  déjà  partis  ; l’ennui  remplit  cette  maison 
croulante.  Où  donc  voulez-vous  que  ces  gens-là 
se  rendent,  sinon  à l’abîme?  Ici  la  maîtresse, 
oisive,  accoste  le  premier  venu  du  haut  de  son 
balcon  ; ce  n’est  qu’un  passant,  mais  ce  passant 
peut  devenir  une  compagnie.  A l’autre  aile  de  ce 
château  ouvert  à tous  les  vents  du  nord,  se 
cache  une  enfant  sans  père  et  sans  nom,  habi- 
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tante  clandestine  de  ces  demeures  moroses  où 
rien  n’est  resté  des  grâces  et  des  amours  du 
temps  des  Kichelieu  et  des  Lauzun.  Encore  une 
fois,  prenez  garde  au  valet  de  céans  ; il  est  fier 
d’être  habile,  et,  pour  ne  pas  épouvanter  son 
maître  à la  façon  do  Figaro  lui-même,  il  prendra 
volontiers  les  apparences  d’un  esclave  et  d’im 
niais.  L’esprit  de  Figaro  épouvantait  les  derniers 
valets  de  la  comédie  ; ils  accusaient  le  fameux 
valet  de  chambre  du  comte  Almaviva  d’avoir 
gâté  le  métier  de  Frontin,  tout  autant  que  Eo- 
sine, avec  sa  fidélité  charmante,  avait  gâté  le 
métier  de  Dorine  ou  de  Marton.  Certes,  le 
bonhomme  Sedaine  eût  été  fort  attristé  si  quel- 
que ami  charitable  lui  eût  démontré  que  sou 
innocente  comédie  exhalait  une  âcre  odeur  de 
tous  les  herbages  que  l’on  brûle  dans  les  mai 
sons  hantées,  ou  le  lendemain  des  funérailles, 
quand  le  dernier  mort  a disparu  dans  le  tombeau. 

Mais  voici  Alexis  Piron.  C’est  très-beau  la 
Métromanie  ; ou  y respire  un  souffle  énorme,  et 
le  style  en  est  de  la  meilleure  époque.  Tout 
d’abord  on  s’attache  à ce  jeune  et  beau  Damis, 
triste  et  gai,  rêveur,  distrait,  glorieux,  si  géné- 
reux qu’ü  donne  au  premier  venu  même  les 
vers  qu’il  compose.  Il  n’y  a pas  dans  tout  Mo- 
lière un  plus  beau  caractère.  Autant  nous  som- 
mes attristés  par  la  rencontre  insolente  de  Tris- 
sotin  et  de  Vadius,  autant  nous  sommes  charmés 
des  chastes  amours  de  Lucile  et  de  Damis.  Ce 
qui  nous  plaît  en  même  temps  dans  la  Métro- 
manie et  dans  les  rêves  du  bon  Piron,  c’est  l’éner- 
gie et  le  feu  de  tout  ce  monde,  enchanté  de 
poésie.  A peine  Damis,  le  métromane,  a foulé  le 
seuil  de  cette  maison  bourgeoise,  aussitôt  la 
poésie  éclate  et  pétüle  de  toute  part.  La  douce 
Lucile  exige  un  drame  de  son  ami  Dorante,  et 
son  père  improvise  une  comédie.  Amis,  parents, 
voisins,  c’est  à qui  veut  apprendre  ou  répéter 
des  vers.  Loin  d’ici  les  intérêts  matériels  de  la 
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vie,  et  l’intérêt  vulgaire  ! Est-ce,  en  effet,  qu’on 
y Bongef  le  poète  est  riche,  il  est  tout  ; U est  le 
maître,  il  est  le  dieu  ; il  a réponse  à toute  chose. 
On  entend  dans  le  lointain  un  bruit  d’élégie  et 
de  cantique,  un  bruit  de  chanson  ; une  grâce,  un 
esprit,  une  gaieté. . . C’est  un  grand  malheur  que 
Lucile  et  Damis  se  séparent.  Comme  elle  va 
pleurer  ces  belles  amours  ! Resté  seul,  le  poète 
se  console  ; il  a de  son  côté  l’espérance  et  l’ins- 
piration : 

Vous  à qui,  cependant,  Je  consacre  mes  jours. 

Muses,  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d’amour. 

C’est  le  caractère,  en  effet,  de  ce  beau  siècle  : 
il  est  le  premier  parmi  les  siècles  amoureux. 
L’amour  est  la  grande  affaire  d’une  époque  où 
régnaient,  triomphantes  par  la  grâce  et  par 
la  beauté.  Cotillon  première  et  Cotillon  II.  C’est 
ainsi  que  le  grand  Frédéric  appelait,  sans  gêne 
et  sans  honte,  madame  de  Pompadour  et  ma- 
dame du  Barry.  La  peinture  et  la  sculpture 
étaient  les  complices  de  ces  reines  de  la  main 
gauche.  On  aurait  beau  chercher  une  puissance 
%ale  ou  seulement  comparable  à celle  de  la 
dernière  maîtresse  du  roi  Louis  XV,  on  ne  la 
trouverait  pas.  Elle  était  née,  uniquement,  pour 
la  fête  et  le  bonheur  de  ce  vieux  roi,  qui  disait, 
dans  ses  moments  de  bon  sens  : A^rès  nous  le 
déluge  ! Il  sentait,  en  effet,  le  déluge  accourir  ; 
il  prévoyait  la  ruine,  et  s’assurait,  en  faisant 
asseoir  mademoiselle  Lange  sur  son  trône  ébran- 
lé. Intelligente,  et  superbe  de  sa  beauté  irrésis- 
tible, elle  entra  de  bonne  heure  dans  le  secret 
de  sa  toute-puissance.  Dans  la  maison  de  la  mo- 
diste, où  tout  le  monde  était  à ses  ordres,  elle 
en  savait  aussi  long  que  mademoiselle  Fel  ; à 
seize  ans,  elle  éclairait  tout  le  quartier  Saint- 
Honoré  du  feu  mouillé  de  ses  grands  yeux  ; 
elle  trottait  incessamment  et  trottinait  même 
de  son  magasin  au  seuil  de  tous  les  beaux  hôtels, 
montrant  sa  taille  élégante,  et  laissant  tomber 
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ses  beaux  cheveux  sur  ses  épaules.  On  l’eût 
prise  de  loin  pour  une  nymphe,  et,  vingt-quatre 
heures  après,  on  disait  à la  cour  que  le  roi  la 
voulait  épouser.  Fortune  inouïe  et  voisine  des 
fables  ! 

Cette  fille  de  cuisinière  était  de  plain-pied 
avec  Monsieur  le  Dauphin,  avec  Mesdames, 
filles  du  roi  ; elle  avait  M.  le  duc  de  Richelieu 
pour  son  chevalier  d’honneur,  le  duc  de  Tresmes 
pour  son  sapajou  ; M.  de  Voltaire  était  son 
poète,  l’abbé  'Terray  était  son  caissier,  le  duo 
d’Âigmllon  son  esclave,  une  duchesse  était  sa 
complaisante.  Pas  un  ne  résistait  au  languir  de 
ces  grands  yeux  bleus  sous  ces  beaux  cils  bruns 
et  frisés  qui  se  baissaient  lentement,  et  soudain 
.se  relevaient  tout  chargés  d’étincelles.  Elle  ré- 
gnait à Versailles,  à Choisy,  à Fontainebleau,  à 
la  ville,  à la  cour,  surtout  à Luciennes,  dans  ce 
pavillon  de  l’Olympe  en  jupons  courts. 

Et  pourtant  la  France  a pardonné  à cette  dis- 
sipation, justement  parce  que  la  reine  Cotillon  II 
implorait  son  pardon  au  moment  suprême  : 
« Ah  ! disait-elle,  monsieur  le  bourreau,  mon- 
sieur le  bourreau,  ne  me  tuez  pas,  je  n’ai  jamais 
été  méchante  ! » Elle  pleurait,  elle  appelait  à son 
aide  la  terre  et  le  ciel,  et  le  peuple,  écoutant  ses 
prières,  les  seules  qui  lui  furent  adressées  de 
ces  sanglantes  hauteurs,  prit  en  pitié  cette  fille 
du  peuple.  La  mort  de  madame  du  Barry  le  dé- 
goûta de  l’échafaud. 

Mais  quoi  ! Nous  n’écrivons  pas  l’histoire  du 
dix-huitième  siècle,  et,  pour  bien  faire,  il  ne  faut 
pas  quitter  l’alentour  du  théâtre.  Après  Re- 
gnard, Piron  et  Marivaux,  nous  arrivons  tout  de 
suite,  et  sans  transition,  au  vrai  maître,  à Beau- 
marchais, au  Mariage  de  Figaro.  Pourtant,  n’al- 
lons pas  si  vite,  arrêtons-nous  un  instant  à Tur- 
caret,  l’xm  de  ces  chefs-d’œuvre  de  gaieté,  d’es- 
prit, de  verve  hardie,  auquel  le  public  revient 
toujours.  Cotte  comédie  est  une  œuvre  char- 
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mante  d’un  bout  à l’autre  ; aux  dimensions  im- 
posantes de  la  grande  comédie,  eUe  unit  je  ne 
sais  quoi  de  leste  en  ses  allures,  de  vif  et  de 
brillant  dans  ses  détails,  qui  augmentent,  et  de 
beaucoup,  l’intérêt  et  le  plaisir.  Lesage  avait 
écrit  d’abord  sa  comédie  en  trois  petits  actes  ; 
messieurs  les  comédiens  français,  quand  ces 
trois  petits  actes  leur  furent  offerts,  répondirent 
que,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu’à  Pâques, 
l’usage  était  de  ne  pas  admettre  de  petites 
pièces,  et  Lesage,  obéissant  aux  exigences  de  la 
Saint-Martin  dramatique,  refit  la  pièce  en  cinq 
actes,  un  vrai  chef-d’œuvre.  Oui,  mais  sa  comé- 
die achevée,  il  n’y  avait  plus  de  Saint-Martin,  le 
jour  de  Pâques  était  déjà  loin.  L’heure  des  pe- 
tites pièces  avait  sonné,  les  fermiers  généraux 
s’inquiétaient  de  cette  admirable  satire  à bout 
portant.  S’attaquer  à ces  messieurs,  c’était  per- 
dre à jamais  le  crédit  pubUo.  Où  donc  le  roi 
trouvera-t-il  un  argent  plus  facile!  Haro  sur 
le  baudet  ! Mais  Lesage  avait  tous  les  genres  de 
courage,  et  Turcaret,  protégé  par  le  grand  Dau- 
phin, fut  représenté  malgré  vent  et  marée,  et 
même  en  dépit  d’une  grosse  somme  offerte,  en 
fin  de  compte,  à l’auteur  de  Turcaret.  Qui  le 
croirait!  la  pièce,  égale  au  Mariage  de  Figaro, 
réussit  à peine  le  premier  jour.  Elle  avait  fait 
peur  à tant  de  gens,  que  d’abord  le  public  n’osa 
pas  rire  ; il  trouvait  que  ces  portraits  tracés 
avec  tant  de  feu  et  de  goût  étaient  beaucoup 
trop  ressemblants.  Cependant  chacun  désignait 
du  doigt  les  financiers  à la  mode,  Bourvalais, 
Lacourt  des  Chiens,  do  Lanoue  et  les  autres  ; 
et  justement  parce  que  ces  messieurs  étaient 
faciles  à reconnaître,  on  disait  que  Lesage  avait 
frappé  trop  fort.  Tant  de  bassesses  ! tant  do  fri- 
ponneries ! tant  de  lâchetés  ! des  amours  si 
bêtes  ! des  vanités  si  ridicules  ! Et  puis  une  co- 
médie écrite  tout  d’une  pièce,  simple  comme 
bonjour,  oîi  la  catastrophe  est  prévue  dès  la  pre- 
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mière  scène,  et  qui  ne  fait  pas  plus  de  bruit 
que  ne  ferait  un  éclat  de  rire  ! — Donc  le  public 
ne  fit  pas  à cette  merveille  l’accueil  qui  l’atten- 
dait plus  tard. 

Plus  tard,  en  effet,  à la  reprise  de  Turearet,  les 
originaux  de  ces  portraits  un  peu  vifs  avaient 
accompli  leur  destinée  éphémère  : M.  Turearet 
était  mort  à l’hôpital,  accompagné  de  madame 
Turearet,  tout  comme  Lesage  l’avait  prévu  ; le 
petit  chevalier  avait  été  logé  à Saint-Lazare,  aux 
frais  du  roi  ; l’équivoque  baronne  était  devenue 
on  ne  sait  quoi  ; Lisette  avait  frôlé  l’hôpital  ; 
Frontin  était  entré  dans  les  fermes,  à son  tour, 
et  il  était  en  train  d’y  faire  son  chemin  ; la  co- 
médie avait  tourné  absolument  dans  le  sens 
indiqué  par  l’auteur,  si  bien  que  chacun  s’é- 
criait ; « Lesage  a raison  ! il  était  dans  le  vrai  I 
il  ne  s’est  pas  trompé  d’un  zeste  ! » Et  désor- 
mais la  foule  de  battre  des  mains  et  de  saluer 
de  ses  louanges  infatigables  cet  esprit,  cette 
malice,  cette  raillerie  impitoyable,  ces  fripons 
si  naïfs,  qu’on  ne  saurait  se  fâcher  contre  leurs 
tours  de  passe-passe,  tant  ils  y mettent  de 
bonne  foi.  La  baronne  ! le  chevalier  ! M.  Rafle  ! 
Flamand  ! Marine  ! Lisette  ! Frontin  ! M.  Fu- 
ret ! de  grands  fourbes,  de  vrais  picaros,  cha- 
cun dans  sa  sphère,  amusants  comme  on  ne 
l’est  pas. 

Sans  nul  doute,  on  peut  affirmer  que  Tur- 
caret  fut  un  grand  encouragement  au  Mariage 
de  Figaro.  Il  fallait  non  moins  de  génie,  autant 
d’éloquence  et  de  volonté  pour  accomplir  ces 
deux  beaux  ouvrages,  dont  la  trace  est  restée 
si  profonde.  Beaumarchais  avait,  en  naissant, 
toutes  les  ardeurs  du  révolutionnaire,  avec  l’élo- 
quence et  l’ironie.  Il  s’était  mêlé  aux  grandes 
affaires  de  la  ville,  aux  petites  passions  de  la 
cour.  Il  avait,  comme  on  disait  alors,  la  figure 
de  son  emploi  : superbe  et  vaillant,  très  habile 
en  même  temps.  On  a dit  vrai,  en  disant  qu’il 
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loi  fallut  plus  de  x>eines,  au  milieu  des  hasards 
les  plus  nombreux,  pour  obtenir  que  sa  comédie 
eût  les  honneurs  de  la  représentation,  qu’il 
n’avait  fallu  d’audace  et  d’esprit  pour  la  faire. 
Le  roi  Louis  XVI  (hélas  ! il  a compris  tous  les 
dangers  dans  lesquels  il  est  tombé  !)  ne  voulait 
pas  de  Suzanne  ni  de  Figaro.  La  reine  a joué,  la 
première,  le  rôle  de  Suzanne,  un  prince  du  sang 
royal,  représentait  Figaro.  Assis  au  parterre,  le 
roi  sifflait...  Tout  Paris  déjà  applaudissait  dans 
une  impatience  inquiète. 

On  n’a  jamais  vu  chez  aucun  peuple  un  plus 
grand  triomphe,  au  milieu  des  plus  terribles 
résistances,  à telle  enseigne  que,  dans  un  feuil- 
leton qui  n’était  pas  sans  vraisemblance,  nous 
avons  mis  dans  la  bouche  de  Beaumarchais  les 
paroles  mêmes  de  Catilina,  lorsqu’il  pousse  à la 
conquête  de  Eome  ses  compagnons  de  débauche. 
Amis,  disait-il,  vous  êtes  dévorés  par  la  dette  ; 
un  i>eu  de  courage,  et  demain  vous  serez  riches. 
Vous  ne  trouveriez  pas  le  plus  misérable  emploi 
dans  le  gouvernement  de  la  république,  et  dans 
vingt-quatre  heures  je  vous  fais  sénateurs,  con- 
suls, chevaliers.  Tel  était  le  discours  que  nous 
mettions  dans  la  bouche  de  Beaumarchais  dans 
ime  réunion  des  comédiens  les  plus  fameux  de 
son  temps.  — Ils  ont  tous  disparu,  ces  artistes 
merveilleux  ; ils  sont  tous  oubliés,  et  c’est  à peine 
si  leur  souvenir  reparaît  une  fois  tous  les  vingt 
ans  à la  flottante  surface  des  songes  d’ici-bas. 
Nous  savons  cependant  ces  noms-là,  si  long- 
temps applaudis  : Lekain,  mademoiselle  Clai- 
ron, mademoiselle  Dumesnil  et  tous  les  autres. 
Lekain  fut  tour  à tour  choisi  par  Voltaire  qui  lui 
confiait  : Orosmane  et  Mahomet,  Tancrède  et 
Gengis-kan  ; il  commandait  à mademoiselle  Du- 
mesnil  l’inspirée,  à mademoiselle  Clairon  la 
savante.  Il  représentait  la  tragédie,  à l’heure 
où  la  comédie  arrive  avec  Préville.  Il  était  si 
vrai,  qu’il  prenait  parfois  toutes  les  apparences 
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de  la  bêtise,  une  ingénieuse  bêtise,  où  rien  n’était 
souligné,  où  tout  coulait  de  source  ; où  la  finesse 
même  avait  les  apparences  du  bel  esprit.  Au- 
tant Préville  était  naïf,  autant  Molé,  le  grand 
Molé,  se  montrait  un  amoureux  solennel  et  de 
bonne  compagnie.  A cinquante  ans,  il  était  en- 
core un  jeune  homme  inimitable.  Il  y avait  en- 
core (ils  sont  morts  dernièrement)  certains  ama- 
teurs qui  célébraient  le  grand  art  de  Molé  à 
porter  le  chapeau,  l’épée  et  l’habit  de  cour. 
Comme  il  jouait,  disaient-ils  en  soupirant,  avec 
son  jabot  et  ses  manchettes  ! Ces  bonnes  gens 
ne  se  sentaient  pas  d’aise,  quand  il  ouvrait, 
fermait  et  remettait  sa  tabatière  ! A l’âge  de 
soixante-cinq  ans,  avec  son  ventre  énorme,  Molé 
a joué  V Inconstant  à tout  ravir. 

Puis  venait  Monvel,  l’implacable  ennemi  du 
trône  et  de  l’autel,  l’auteur  furibond  des  Vic- 
times doîtrées,  et  le  père  d’une  fillette  qui  s’ap- 
pellera mademoiselle  Mars.  Cet  homme  a re- 
présenté d’une  façon  incomparable,  Auguste 
maître  du  monde,  et  le  bossu  de  génie,  Esope. . . 
Esope  à la  cour.  Contrastes  qui  représentent  l’art 
du  comédien.  Tel,  Saint-Phal,  autrefois  Xipharès 
et  Nérestan,  charmant  dans  le  Vieux  Célibataire. 
Dans  le  rôle  de  Philinte,  Damas,  plein  d’habileté, 
vous  débitait  des  vers  de  quinze  pieds,  avec  un 
aplomb  qu’il  appelait  du  génie.  En  fait  de  va- 
lets, dignes  porteurs  de  la  grande  livrée,  dorée 
par  Regnard  et  brodée  par  Marivaux,  vous  aviez 
Dugazon  et  Dazinoourt,  avec  cette  nuance  ex- 
cellente, que  Dazincourt  était  plutôt  l’intendant 
que  le  valet  du  grand  seigneur,  son  maître.  Il 
était  son  confident,  et  non  pas  son  complaisant  ; 
il  portait  un  message  amoureux  avec  une  fa- 
miliarité qui  prenait  toutes  les  nuances.  Si  la 
dame  était  une  honnête  femme,  il  était  plein 
de  politesse  et  de  respect  ; pour  la  jeune  per- 
sonne bien  élevée,  il  montrait  une  grande  ré- 
serve ; avec  la  franche  coquette  il  était  leste 
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«t  sans  gêne,  il  avait  l’air  de  lui  dire  : Part  à deux 
madame.  Au  contraire,  Dugazon  était  le  vrai 
Pasquin  de  la  vieille  comédie.  On  n’est  pas  un 
plus  grand  fripon  dans  les  Frontin  ; un  mal 
bâti  plus  goguenard  dans  les  Larisolle.  A ses 
côtés,  dans  la  même  antichambre,  il  y avait 
Larochelle,  un  valet  de  pied  admirable  ; Michot, 
un  maître  de  taverne  plein  de  gros  sel  et  d’en- 
train. N’oublions  pas  un  certain  Bordier,  qui 
faisait  rire  dans  Ruse  contre  ruse.  11  disait  de 
la  façon  la  plus  complète:  Vous  verrez  que 
four  arranger  l’affaire  c'est  moi  qui  serai  perdu. 
Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  : il  fut  pendu,  bel 
et  bien,  haut  et  court,  aux  fourches  patibulai- 
res de  la  ville  de  Rouen,  pour  révolte  et  conspi- 
ration, à l’heure  où  la  Révolution  française  com- 
mençait. 

Ce  comédien  nasillard,  mal  bâti,  si  triste  au 
premier  abord,  n’est  rien  moins  que  Baptiste 
aîné  : le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  Métromane, 
le  Glorieux,  et  plus  tard,  Robert,  chef  des  bri- 
gands. Si  par  malheur  (ça  vous  fait  si  vieux  !) 
vous  avez  aimé  Baptiste  aîné,  vous  avez  adoré 
Baptiste  cadet.  Long  corps,  jambes  longues, 
longue  figure,  et  des  bras  qui  n’en  finissaient 
pas  : il  faisait  rire  et  pleurer  à volonté.  Pour 
porter  les  manteaux,  la  comédie  avait  : Gau- 
mont, Lacave  et  GrandmesnU.  Celui-là  était 
riche  ; il  jouait  pour  son  plaisir  et  pour  le  plaisir 
d’autrui,  ü était  grand,  maigre,  osseux  ; le 
Joueur,  le  Grondeur,  l’Avare  lui  convenaient, 
que  c’était  admirable.  On  dit  que  dans  l'Avare  il 
faisait  peur  et  pitié. 

Saluons,  cependant,  sa  gracieuse  majesté,  ma- 
demoiselle Contât.  Elle  était  ^ande,  elle  était 
belle,  imposante.  Elle  a créé  di^ement  tous  les 
grands  rôles  : la  Florise  du  Méchant,  la  baronne 
de  Turcaret,  la  Céliante  du  Philosophe  marié. 
Dans  le  Mariage  de  Figaro,  mademoiselle  Con- 
tât représentait,  le  premier  jour,  la  comtesse 
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Almaviva  ; elle  fut  plus  tard  la  Suzanne,  et 
Dieu  sait  si  dans  ces  deux  rôles  elle  était  par- 
faite. Âh  ! l’admirable  comédienne  ! et  toujours 
à sa  place  : ironie  et  tendresse  ; impétueuse  et 
bizarre,  et  fantasque,  elle  était...  tout,  et  par- 
dessus le  marché,  de  tant  de  vivacité  piquante, 
belle  à ravir,  et  jolie  au  dernier  point  de  la 
beauté. 

Arrive  à son  tour,  moitié  satin  et  moitié  ve- 
lours, demi-marquis  et  demi-soldat,  le  plus  bel 
amoureux  du  monde,  élégant,  bien  fait,  char- 
mant, Fleuri,  c’est  tout  dire.  Il  fit  pousser  des 
cris  d’admiration  aux  vieillards  qui  avaient  eu 
l’honneur  d’approcher  le  roi  de  Prusse  à Berlin. 
Quand  il  parut  dans  les  Beux  Pages,  tout  courbé, 
le  corps  penché  de  droite  à gauche,  l’air  sati- 
rique et  goguenard,  chacun  de  s’écrier  : C’est 
le  roi  Frédéric  ! 

Nous  n’irons  pas  plus  loin,  nous  laissons  à qui 
de  droit  ces  morts  de  la  veille  qui  ne  sont  pas 
encore  oubliés;  Talma,  mademoiselle  Mars  ter- 
minent les  représentants  du  dix-huitième  siècle, 
au  siècle  où  nous  sommes.  Tristes  souvenirs  des 
gloires  évanouies,  des  beautés  éteintes,  des 
fieurs  fanées,  les  plus  riches  tissus  changés  en 
linceuls  ! 
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Jean-Françoii  REGNAno,  naquit  üi  Paris  le  8 février  1 655. 
Son  père  était  un  riche  bourgeois,  et,  chose  digne  de  re- 
marque, il  habitait  sous  les  piliers  des  halles,  non  loin  de 
la  maison  où  Molière  avait  vu  le  iour,  et  tout  proche  de 
celle  où  bien  plus  tard  devait  naître  le  chansonnier  Bé- 
ranger. Voilà,  certes,  dans  un  petit  espace  une  heureuse 
trilogie,  et  dont  l’histoire  se  souviendra. 

Inspiré  du  toutes  les  belles  passions  de  la  jeunesse, 
Regnard  consacra  scs  plus  beaux  jours  aux  plaisirs  du  jeu, 
de  l’amour  et  des  voyages.  On  n’allait  pas  vite  en  1676  ; 
l’Italie  était  loin,  mais  le  jeune  homme  à peine  en  argent 
comptant,  commença  ses  courses  aventureuses. 

A Bologne,  il  rencontre  une  coquette  provençale  qui  l’en- 
gage à visiter  avec  elle  Marseille  et  Toulon.  <c  Allons, 
dit  le  jeune  homme,  » et  les  voilà  partis,  lor.‘<que  sur  lus 
eûtes  barbaresques  ils  sont  rejoints  par  un  pirate.  Après 
trois  heures  d’un  combat  acharné,  il  fallut  se  rendre. 
Alger  n’était  pas  loin  : Alger,  ce  nid  de  vautours,  disait 
Bossuet.  Le  lendemain,  on  vendait  la  dame  et  l’amoureux  : 
mille  livres,  voilà  pour  la  dame,  et  cinquante  louis,  voilà 
pour  notre  imprudent  voyageur.  Heureusement  qu’il  savait 
faire  un  peu  de  cuisine,  ce  qui  lui  valut  l’amitiô  de  son 
maître.  Au  bout  de  six  mois,  grâce  à sa  famille,  il  rache- 
tait à bon  prix  sa  liberté  et  celle  de  sa  compagne  de  voyage. 
Elle  resta  sagement  sous  le  ciel  provençal  ; quant  à lui,  il 
repartit  bientôt  pour  les  pays  inconnus  : Hollande  et  Oa- 
nemarck,  Suède  et  Laponie.  Il  disait  au  retour  : « Qu’il 
revenait  du  bout  du  monde  ; » et  môme  il  en  (It  un  joli 
quatrain,  digne  du  siècle  d'Auguste  : 

Hic  taadem  tletimus,  Lobii  ubi  défait  orbU. 

Certes,  la  Laponie  en  ce  temps-là  était  le  bout  du  monde: 
it  revint  par  Stockholm,  Dantzig,  et  les  plaines  de  la  Po- 
logne, et  toujours  comme  il  était  parti,  en  toute  hâte. 

A son  retour  dans  Paris,  son  père  était  mort,  tiii  laissant 
une  grande  fortune,  une  charge  de  trésorier  du  France, 
une  très  belle  maison  au  milieu  d’un  grand  jardin,  dans 
la  rue  de  Richelieu.  Les  dames  et  les  enfants  s y prome- 
naient dans  le  jour;  les  beaux  esprits  de  Paris  y venaient 
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souper  chaque  soir.  Plus  d’une  fois,  h;  prince  de  Conti, 
le  prince  de  Coudé,  attirés  p;ir  la  verve  spirituelle  du 
maître,  et  surtout  Despréaux,  charmé  de  l’admiration  de 
Regnard,  se  rencontrèrent  dans  ces  salons  dignes  d’un  fer- 
mier général , un  rendez-vous  de  la  grande  et  bonne  com- 
pagnie où  les  poètes  ne  manquaient  pas. 

Puis,  un  jour,  cet  homme  heureux,  voyant  que  Molière 
était  mort,  imagina  de  composer  pour  le  théâtre.  Or, 
l’idée  était  belle  et  bonne.  Il  avait  la  gaieté,  le  style,  et 
le  sel  de  la  comédie.  Il  réussit  tout  de  suite,  et  Des- 
préaux disait  que  Begnard  n'ilait  pasmédiocrrmnü  plni- 
tant.  Plus  tard.  Voltaire  (il  était  asses  rude  â ses  eonlem- 
porains)  : « Ma  foi,  disait-il,  tant  pis  pour  qui  ne  se  plaît 
pas  aux  comédies  de  Regnard,  il  n’est  pas  digne  d’aimer 
les  comédies  de  Molière>.  La  grâce  et  le  naturel,  un  style 
élégant,  la  raillerie  et  la  malice  ont  protégé  la  nouvelle 
comédie;  et  pensez  donc  si  le  monde  écoutait  volontiers 
ce  poète  enjoué,  très-riche,  hospitalier,  qui  donnait  un 
si  beau  démenti  à la  misère  des  poètes? 

Il  habitait,  l’été,  la  ma.irnillque  terre  de  Grillon,  non 
loin  de  Dourdan  ; là,  il  était  lematire  absolu,  en  sa  triple 
qualité  de  propriétaire,  de  lieutenant  des  eaux  et  forêts, 
avec  lâchasse  dans  la  forêt  de  Dourdan,  et  de  bailli  au  siège 
royal  : en  ou  Ire  il  était  grand  chasseur  et  grand  bâtisseur  ! 
Chaque  jour,  ilajoutaitàson  château  une  grâce,  une  beauté  ; 
puis  il  écrivait,  en  se  jouant,  voyages,  romans,  pamphlets 
et  comédies.  La  chose  allait  toute  seule,  etsanspeine,  heu- 
reux dans  le  succès,  indifférent  à la  chute.  On  ferait  une 
liste  assez  longue  de  ces  diverses  compositions  : Let  Filles 
errantes,  la  Coquette,  la  Foire  de  Saint-Germain,  Lucrèce, 
une  parodie;  et  Dancourt,  voyant  le  succès  de  Lucrèce, 
écrivit  sérieusement  le  Crime  de  Tarquin,  mais  le  drame 
sérieux  fut  sifllé. 

Le  Joueur,  représenté  le  19  décembre  1696,  est,  sans 
contredit,  le  chef-d’œuvre  de  Regnard,  qui  avait  été  lui- 
même  joueur.  On  joue  encore  le  Reioarimprêvu;  on  jouera 
les  Folies  amoureuses^  pour  les  débuts  de  toutes  les  fillettes 
qui  savent  rire;  et  quel  bonheur  de  relire  les  Ménechmes, 
empruntés,  disons  mieux,  dérobés  au  vieux  Plaute  ! 
Enfin,  le  Léijatnire  «n/werse/ représente  une  immense  joie. 

Ainsi  s’écoula  son  heureuse  vie,  et,  pour  finir  digne- 
ment toutes  CCS  bombances  de  l’esprit  et  de  l’estomac,  le 
bon  Regnard  mourut,  bel  et  bien,  le  5 septembre  1709, 
comme  il  revenait  de  la  chasse,  ayant  tuô  deux  beaux 
(lerdrcaux  rouges  pour  son  souper. 
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LES  FOLIES  AMOUREUSES 

CRISPIN 

Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveilleux. 
Je  m’amuse  à chercher  des  simples  dans  ces  lieux. 

Acte  I.  Scène  V. 


Digitized  by  Google. 

J 


LES  FOLIES  AMOUREUSES 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 

BBPSÉBENTÉB,  POUR  LA  PREKIÂBB  POIS, 

LR  15  JARVIBR  1704 


PERSONNAGES. 

ALBERT,  Jaloux  et  tuteur  d'Agathe. 

ÉRASTE,  amant  d’Agathe. 

AGATHE,  amante  d’Éraste. 

LISETTE,  serrante  de  M.  Albert. 

CRISPIN,  raiet  d’Éraste. 

La  icine  est  dans  uns  avenus,  devant  le  oh&teau  d’Albert 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

AGATHE,  LISETTE 

LISETTE.  [meille 

Lorsqu’en  un  plein  repos  chacun  encor  som- 
Quel  démon,  s’il  vous  plaît,  vous  tire  par  l’oreille. 
Et  vous  fait  hasarder  de  sortir  si  matinf 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas  ; tu  sauras  mon  dessein. 
Eraste  est  de  retour. 

LISETTE. 

Eraste  T 

AGATHE. 

D’Italie. 

LISETTE. 

D’où  savez- vous  cela,  madame,  je  vous  prie! 

AGATHE. 

J’ai  cru  le  voir  hier  paraître  dans  ces  lieux  ; 

Et  j’en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 

Je  ne  m’étonne  plus  que  votre  diligence 
Ait  du  seigneur  Albert  trompé  la  vigilance. 

Par  ma  foi,  c’est  un  guide  excellent  que  l’amour  1 

AGATHE. 

J’étais  à ma  fenêtre,  en  attendant  le  jour. 
Quand  quelqu’un  est  sorti  : voyant  la  porte  ou- 
J’ai  saisi  promptement  l’occasion  offerte,  [verte, 

T.  I.  2. 
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Tant  pour  prendre  le  frais,  que  pour  flatter  Tes- 
Qui  pourrait  attirer  Érasto  pour  me  voir,  [poir 
LISETTE.  [dre, 

Vous  n’avez  pas  envie,  à ce  qu’on  peut  compren- 
Que  le  pauvre  garçon  s’enrlmme  à vous  attendre. 
Il  arrive  le  soir  ; et  vous,  au  point  du  jour. 

Vous  l’attendez  ici  pour  flatter  son  amour  : 

C’est  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert,  votre  tuteur,  jaloux  de  sa  nature. 

Vient  à nous  rencontrer,  que  dira-t-U  de  nous? 

AGATHE. 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d’un  jaloux  ; 
J’ai  trop  longtemps  langui  sous  son  cruel  empire: 
Je  lève  enfin  le  masque;  et,  quoi  qu’il  puisse  dire. 
Je  veux,  sans  nul  égard,  lui  montrer  désormais 
Comme  je  prétends  vivre,  et  combien  je  le  hais. 

LISETTE.  [louable  ! 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein 
Pour  moi,  j’aimerais  mieux  cent  fois  servir  le 

[diable. 

Oui,  le  diable  : du  moins,  quand  il  tiendrait  sab- 

[bat. 

J’aurais  quelque  repos.  Mais,  dans  mon  triste 

[état. 

Soir,  matin,  jour  et  nuit,  je  n’ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  que  je  crève,  [dents  : 
Tant  que  le  jour  est  long,  Û gronde  entre  ses 
t Fais  ceci,  fais  cela  ; va,  viens  ; monte,  descends  ; 
t Fais  bien  la  guerre  à l’œil  ; ferme  porte  et  fe- 

[nêtre  ; 

« Avertis,  si  de  loin  tu  vois  quelqu’un  paraître.  » 
Il  s’arrête,  il  s’agite,  il  court  sans  savoir  où  ; 
Toute  la  nuit  il  rôde  ainsi  qu’un  loup-garou  ; 

Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle  ; 
Lui,  quand  U dort  d’un  œil,  l’autre  fait  senti- 
II  n’a  ri  de  sa  vie  ; il  est  jaloux,  fâcheux,  [nelle  ; 
Brutal  à toute  outrance,  avare,  dur,  hargneux. 
J’aimerais  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en 

[porte. 

Que  servir  plus  longtemps  un  maître  de  la  sorte. 

AGATHE. 

Lisette,  tous  nos  maux  vont  finir  désormais. 
Qu’Éraste  est  différent  du  portrait  que  tu  fais  ! 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mère  nourrie. 
Nos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  sympathie  ; 
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Et  l’amour  acheva,  par  des  nœuds  plus  char- 
De  nous  unir  encor  par  ses  engagements,  [mants. 
Plutôt  que  de  souffrir  la  contrainte  effroyable 
Qui  depuis  quelque  temps  et  me  gêne  et  m’acca* 
Je  serais  fille  à prendre  xm  parti  violent  ; [ble. 
Et,  sous  un  habit  d’homme,  en  chevalier  errant. 
Pour  m’affranchir  d’Albert  et  de  ses  lois  si  dures, 
J’irais  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 

Oh  ! sans  aller  si  loin,  ici,  quand  vous  voudrez. 

Je  vous  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 

Tu  no  sais  pas  encor  quel  est  mon  caractère. 
Quand  on  m’impose  un  joug  à moj>  humeur  con- 

[traire. 

J’ai  vécu  dans  le  monde  au  müieu  des  plaisirs  ; 
La  contrainte  où  je  suis  irrite  mes  désirs. 
Présentement  qu’Eraste  à m’épouser  s’apprête; 
Mille  vivacités  me  passent  par  la  tête. 

J’ai  du  cœur,  de  l’esprit,  du  sens,  de  la  raisou  ; 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
Mais  comment  du  château  la  porte  est-elle  ou- 
LI8ETTE.  [verte? 

Bon  ! votre  vieux  Cerbère  est  à la  découverte  ; 
Faut-U  le  demander?  Il  rôde  dans  les  champs  : 
Il  fait  toute  la  nuit  sentinelle  en  dedans. 

Et  sur  le  point  du  jour  U va  battre  l’estrade. 
S’il  pouvant,  par  bonheur,  choir  en  quelque  em- 

[buscade, 

Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 
Mais  paix;  j’entends  du  bruit;  quoiqu’un  vient  : 

[écoutons. 


SCÈNE  II 

ALBERT,  AGATHE,  LISEITE. 

ALBERT,  à part. 

J’ai  fait  dans  mon  château,  toute  la  nuit,  la  ronde. 
Et  dans  un  plein  repos  j’ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts. 
J’ai  voulu  même  encor  m’assurer  des  dehors. 
Grâce  au  ciel,  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète. 
En  dépit  de  mes  soins,  cependant  m’inquiète. 

Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux. 
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Qui  (le  loin,  ce  me  semble,  examinait  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  six  mois  ma  lâche  complaisance 
Met  à chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  ; 
Et,  pour  laisser  Agathe  à l’aise  respirer. 

Je  n’ai,  par  bonté  d’âme,  encor  rien  fait  murer. 
Ce  n’est  point  par  douceur  qu’on  rend  sages  les 

[filles  ; 

Je  veux,  du  haut  en  bas,  faire  attacher  des  grilles. 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main. 
Puissent  servir  d’obstacle  à tout  effort  humain. 
Mais  j’entends  quelque  'bruit  ; et,  dans  le  oré- 

[puscule. 

J’entrevois  quelque  objet  qui  marche  et  çiui 

[recule. 

Approchons.  Qui  va  là!  Personne  ne  répond. 

Ce  silence  affecté  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISETTE,  bas. 

Je  tremble. 


ALBERT. 

C’est  Lisette  : Agathe  est  avec  elle. 

AGATHE. 

Est-ce  donc  vous,  monsieur,  qui  faites  sentinellet 
ALBERT.  [est. 

Oui,  OUI,  c’est  moi,  c’est  moi.  Mais,  à l’heure  qu’il 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu,  s’il  vous 

AGATHE.  [pla^f 

De  dormir  ce  matin  n’ayant  aucune  envie, 
Lisette  et  moi,  monsieur,  nous  avons  fait  partie 
D’être  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais. 
Pour  voir  naître  l’aurore  et  r<3spirer  le  frais. 


Oui. 


LISETTE. 


ALBERT. 

Respirer  le  frais  et  voir  l’aurore  naître. 
Tout  cela  se  pouvait  faire  à votre  fenêtre. 

Ici,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot. 

LISETTE,  à part. 

Que  ce  serait  bien  fait  ! 

ALBERT,  à Lisette. 

Que  dis -tut 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 


ALBERT. 

Des  filles  sans  intrigue,  et  qui  sont  retenues. 
Sont,  à l’heure  qu’il  est,  dans  leur  lit  étendues, 
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Dorment  tranquillement,  et  ne  vont  point  sitôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  à Albert.  [reposet 
Et  comment,  s’il  vous  plaît,  voulez-vous  qu’on 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n’entend  d’autre 

[chose 

Qu’aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre,  ou- 

[vrir. 

Crier,  tousser,  cracher,  éternuer,  courir,  [meille. 
Lorsque,  par  grand  hasard,  qudquefois  je  som- 
Un  bruit  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille. 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point  : un  juif  errant. 
Qui  fait  du  mal  d’autrui  son  plaisir  le  plus  grand; 
ün  lutin,  que  l’enfer  a vomi  sur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  dormants  une  étemdle  guer- 
Commence  son  vacarme,  et  nous  lutine  tous,  [re, 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant  f 

LISETTE. 

Vous. 


ALBERT. 

Moi! 

LISETTE. 

Oui,  VOUS.  Je  croyais  que  ces  brusques  manières 
Venaient  de  quelque  esprit  qui  voulait  des  priè- 

[rœ  ; 

Et,  pour  mieux  m’ éclaircir,  dans  ce  fâcheux  état. 
Si  c'était  âme  ou  oor]^  qui  faisait  ce  sabbat. 

Je  mis,  un  certain  soir,  a travers  la  montée. 

Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêté  ; 
Cela  fit  tout  l’effet  que  j’avais  espéré. 

Sitôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré,  [delle. 
En  personne  d’esprit,  sans  bruit  et  sans  ohan- 
J’allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle  : 
Je  n’y  fus  pas  lon^em^s,  qu’ aussitôt  patatras  I 
Avec  un  fort  nand  bruit,  voilà  l’esprit  à bas  : 
Ses  deux  jambes  à faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  font,  avec  le  nez,  mesurer  les  montées. 
Soudain  j’entends  crier  : A l’aide  ! je  suis  morti 
A ces  cris  redoublés,  et  dont  je  riais  fort. 
J’accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place. 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face  ; 

Et  votre  nez  casse  me  fit  voir  par  écrit 
Que  vous  étiez  un  corps,  et  non  pas  un  esprit. 
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ALBERT. 

Ah  ! uialheureuse  engeance  ! apanage  du  diable  t 
C’eet  toi  qui  m’as  joué  ce  tour  abominable  : 

Tu  voulais  me  tuer  avec  ce  trait  maudit  f 

LISETTE. 

Non  ; c’était  seulement  pour  attraper  l’esprit. 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  mon  courage. 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage. . . 

AGATHE,  le  retenant. 

Eh  ! monsieur,  doucement. 

ALBERT,  d Agathe. 

Vous  pourriez  bien  ioi. 
Vous,  la  belle,  attraper  quelque  gourmade  aussi. 

{à  part.) 

Taisez-vous,  s’il  vous  plaît.  Poux  punir  son  au- 

[dace. 

Il  faut  que  de  chez  moi  sur-le-champ  je  la  chasse, 
(à  Lisette.) 

Qu’on  sorte  de  ce  pas. 

LISETTE,  feignant  de  pleurer. 

Juste  ciel  ! quel  arrêt  ! 


Monsieur... 


ALBERT. 

Non  ; dénichons  au  plus  tôt,  »’U  vous  plaît 
LISETTE,  riant.  [bonne. 

Ah  ! par  ma  foi,  monsieur,  vous  nous  la  donnez 
De  croire  qu’en  quittant  votre  triste  personne 
Le  moindre  déplaisir  puisse  saisir  mon  cœur  ! 
Un  écolier  qui  sort  d’avec  son  précepteur  ; 

Une  fille  longtemps  au  célibat  liée. 

Qui  quitte  ses  parents  pour  être  mariée  ; 

Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  mécréants  ; 
Un  vieux  forçat  qui  rompt  sa  chaîne  après  trente 
Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l’âme  ; [ans. 
Un  époux,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme 
N’ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j’ai 
En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie? 

LISETTE. 

C’est  le  plus  grand  plaisir  que  j’aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 

Oui  ! puisqu’il  est  ainsi,  je  change  de  désir. 

Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
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Tu  resteras  ici,  pour  faire  pénitence. 

(d  Agathe.) 

Et  vous,  sans  raisonner,  rentrez  en  diligence. 
{Agathe  rentre  en  faisant  la  révérence,  Lisette 
en  fait  autant;  Albert  la  retient,  et  continue.) 
Demeure,  toi  ; je  veux  te  parler  sans  témoins. 

SCÈNE  III 

ALBERT,  LISETTE. 

ALBERT,  d -part. 

11  faut  l’amadouer,  j’ai  besoin  de  ses  soins. 
(haut.) 

Allons,  faisons  la  paix,  vivons  d’intelligence  ; 

Je  t’aime  dans  le  fond,  et  plus  que  l’on  ne  pense. 

LISETTE. 

Et  je  vous  aime  aussi  plus  que  vous  ne  pensez. 
ALBERT. 

Un  bel  amour,  vraiment,  à me  casser  le  nez  ! 
Mais  je  pardonne  tout,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l’effet  de  mes  largesses. 

Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons.  De  quel  service  est-U  donc  question! 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  longtemps  que  sur  le  fait  d’Agathe 
J’ai,  comme  on  doit  avoir,  l’âme  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendrait  le  mors  aux  dents. 
Sans  la  précaution  que  près  d’eUe  je  prends. 
Chez  la  dame  du  bourg  jusqu’à  quinze  ans  nour- 
rie, 

Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a passé  sa  vie  : 
Cette  dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 
D’en  vouloir  prendre  soin,  et  me  la  confia,  [âme, 
L’amour,  depuis  ce  temps,  s’est  glissé  dans  mon 
Et  j’ai  quelque  dessein  d’en  faire  un  jour  ma 
LISETTE.  [feihme. 

Votre  femme!  fi  donc  ! 

ALBERT. 

Qu’entends-tu  par  ce  ton! 
, LISETTE. 

Pi  ! vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment! 
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LISETTE. 

£h  I fi  ! â ! VOUS  dit -on. 

Vous  avez  trop  d’esprit  pour  faire  une  sottise  ; 
Et  i’en  appdlerais  à votre  barbe  grise. 

ALBERT. 

Je  n’ai  point  eu  d’enfants  de  mon  hymen  passé  ; 
Et  je  veux  achever  ce  que  j’ai  commencé. 
Faire  des  héritiers,  dont  l’heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  l’espérance. 

LISETTE. 

Ma  foi,  faites,  monsieur,  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
Jamais  postérité  de  vous  ne  sortira  : 

C’est  moi  qui  voua  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  donct 
LISETTE. 

Que  sais- jet 

ALBERT. 

Qui  t’a  de  deviner  donné  le  privilège? 

Dis  donc,  parle,  réponds. 

LISETTE. 

Mon  Dien,  je  ne  dis  rien  : 
Sans  dire  la  raison,  vous  la  devinez  bien. 

Je  m’entends,  il  suffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine  : 
Ce  sera  mon  affaire,  et  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE. 

Ah  ! vous  avez  raison. 

ALBERT. 

Tu  sais  bien  qu’ici-bas 

Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire 

[un  pas. 

Des  pièges  qu’on  me  tend  mon  âme  est  alarmée. 
Je  tiens  une  brebis  avec  soin  enfermée  : 

Mais  des  loups  ravissants  rôdent  pour  l’enlever. 
Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conserver  : 

Et,  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie. 

Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  bergerie. 
Paire  avec  soin  griller  mon  château  tout  autour. 
Et  ne  laisser  partout  qu’un  peu  d’entrée  au  jour. 
J’ai  besoin  de  tes  soins  en  cette  conjoncture. 
Pour  faire,  à mon  désir,  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 

Qui?  moi  ! 
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ALBERT. 

Je  no  veux  pas  que  cette  invention 
Paraisse  être  l’effet  de  ma  précaution. 

Agathe,  avec  raison,  pourrait  être  alarmée 
De  se  voir,  par  mes  soins , do  la  sorte  enfermée  ; 
Cela  pourrait  causer  du  refroidissement  : 

Mais,  en  fille  d’esprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pilule,  et  lui  faire  comprendre  [dre. 
Que  tout  ce  qu’on  en  fait  n’est  que  pour  se  défen- 
£t  que,  la  nuit  passée,  un  nombre  de  bandits 
N’a  laissé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

LISETTE. 

Mais  croyez -vous,  monsieur,  avec  ce  stratagème. 
Et  bien  d’autres  encor  dont  vous  usez  de  même. 
Vous  faire  bien  aimer  de  l’objet  de  vos  vœux! 
ALBERT. 

Ce  n’est  pas  ton  affaire  ; U suffit,  je  le  veux. 

LISETTE. 

Allez,  vous  êtes  fou  de  vouloir,  à votre  âge. 

Pour  la  seconde  fois  tâter  du  mariage  ; [ans. 
Plus  fou  d’être  amoureux  d’un  objet  de  quinze 
Encor  plus  fou  d’oser  la  griller  là  dedans. 

Ainsi,  dans  ce  dessein,  funeste  en  conséquences. 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances. 
Dont  la  moindre  va  droit  aux  Petites-Maisons. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j’ai  de  bonnes  raisons. 

LISETTE. 

Pour  moi,  grâce  aux  effets  de  la  bonté  céleste. 
J’ai,  jusqu’à  présent,  eu  de  la  vertu  de  reste  ; 
Mais  si  j’avais  amant  ou  mari  de  ce  goût, 

Us  en  auraient,  parbleu,  sur  la  tête  et  partout. 

Si  vous  me  choisissez  pour  prendre  cette  peine. 

Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  espérance  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  des- 

[seins  : 

Le  cas  est  trop  vilain,  je  m’en  lave  les  mains. 

ALBERT. 

Sais-tu  qu’ après  avoir  employé  la  prière. 

Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contrai  reî 

LISETTE. 

Pestez,  jurez,  criez,  mettez-vous  en  courroux. 
Vous  m’entendrez  toujours  vous  dire  qu’un  jaloux 
Est  un  objet  affreux  à qui  l’ou  fait  la  guerre, 

3 


T.  I. 


14 


LES  FOLIES  AMOUREUSES. 


Qu’on  voudrait  de  bon  cœur  voir  à cent  pieds 

[sons  terre  ; 

Qu’il  n’est  rien  plus  hideux  ; que  Satan,  Lucifer, 
Et  tant  d’autres  messieurs  habitants  de  l’enfer. 
Sont  des  objets  plus  beaux,  plus  charmants,  plus 

[aimables. 

Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insuppor- 

[tables. 

Que  certains  jaloux,  tels  qu’on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m’entendez.  J’ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 


SCÈNE  IV 

ALBERT,  seul. 

Pour  me  trahir  ici  tout  le  monde  s’emploie  : [joie. 
On  dirait  qu’ils  n’ont  pas  tous  de  plus  grande 
Lisette  ne  vaut  rien;  mais,  de  crainte  de  pis. 
Malgré  sa  brusque  humeur,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laisserai  pas,  quoi  qu’on  dise  et  qu’on  glose. 
D’accomplir  le  dessein  que  mon  cœur  se  propose. 


SCÈNE  V 


ALBERT,  CRISPIN. 


CEISPIN,  à fart. 

Mon  maître,  qui  m’attend  au  cabaret  prochain. 
M’envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 
Voilà,  je  crois,  notre  homme  ; il  faut  feindre  de 
ALBERT.  [sorte... 

Que  faites- vous  ici  seul,  et  devant  ma  porte? 

CRISPIN. 

Bonjour,  monsieur. 

ALBERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous  portez-vous  bien? 

ALBERT. 


Oui. 


CRISPIN. 

En  vérité,  j’en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

ALBERT. 

Content,  ou  non  content,  quel  sujet  vous  attire? 
Et  quel  homme  êtes-vous? 
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CBISPIN. 

J’aurais  peine  à le  dire. 
J’ai  fait  tant  de  métiers,  d’après  le  naturel. 

Que  je  puis  m’appeler  un  homme  universel. 

J’ai  couru  l’univers  ; le  monde  est  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu,  je  vis  de  l’industrie, 

Comme  bien  d’autres  font  ; selon  l’occasion. 
Quelquefois  honnête  homme,  et  quelquefois  fri- 
J’ai  servi  volontaire  un  an  dans  la  marine;  [pon. 
Et,  me  sentant  le  cœur  enclin  à la  rapine, 

Après  avoir  été  dix-huit  mois  flibustier. 

Un  mien  parent  me  flt  apprenti  maltôtier. 

J’ai  porté  le  mousquet  en  Flandre,  en  Allemagne  ; 
Et  j’étais  miquelet  dans  les  guerres  d’Espagne. 

ALBERT. 

(à  part.) 

Voilà  bien  des  métiers  ! Du  bas  jusques  en  haut. 
Cet  homme  me  parait  avoir  l’air  d’un  maraud. 
(haut.) 

Que  faites-vous  ici!  Parlez. 

CRISPIN. 

Je  me  retire. 


ALBERT. 

Non,  non  ; il  faut  parler. 

CRISPIN,  d part. 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 

ALBERT. 

Vous  me  portez  tout  l’air  d’être  de  cos  fripons 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maisons, 
CRISPIN.  [tête. 

Vous  me  connaissez  mal  ; j’ai  d’autres  soins  en 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m’arrête. 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveil- 

[leux. 

Je  m’amuse  à chercher  des  simples  dans  ces 
ALBERT.  [lieux. 

Des  simples? 


CRISPIN. 


Oui,  monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie. 
J’ai  fait  profession  d’exercer  la  chimie. 

Tel  que  vous  me  voyez,  il  n’est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  un  remède  à propos  ; 
Pierre,  gravelle,  toux,  vertige,  maux  de  mère  : 
On  m’a  même  accusé  d’avoir  un  caractère. 


t« 
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Il  ne  s’en  est  fallu  qu’un  degré  de  chaleur,  [fleur. 
Pour  être  de  mon  temps  le  plus  heureux  souf- 

ALBERT. 

Cet  habit  cependant  n’est  pas  de  compétence. 

CRISPIN. 

Vous  savez  que  l’habit  ne  fait  pas  la  science  ; 

Et  je  ne  serais  pas  réduit  d’être  valet, 

Si  je  n’avais  eu  bruit  avec  le  Châtelet. 

Mais  un  jour  on  verra  triompher  l’innocence. 

ALBERT. 

Vous  avez,  dites-vous... 

CRISPIN. 

Voyez  la  médisance  ! 

Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d’un  grand 

[chemin. 

Moi  troisième,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin. 
En  un  certain  bourbier  j’aperçus  certain  coche  : 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m’approche  ; 
Et,  pour  le  soulager  du  poids  qui  l’arrêtait, 
J’ôtai  des  magasins  les  paquets  qu’il  portait. 
On  a voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable. 

De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsable  ; 
Le  prévôt  s’en  mêlait  ; c’est  pourquoi  mes  amis 
Me  conseillèrent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

C’est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN. 

J’arrive  de  la  guerre,  où  j’ai  fait  des  merveilles. 
Les  Ardennes  m’ont  vu  soutenir  tout  le  feu. 

Et  batailler  un  jour,  seul,  contre  un  parti  bleu. 
J’ai,  dans  le  Milanais,  payé  de  ma  personne. 
Savez-vous  bien,  monsieur,  que  j’étais  dans  Cré- 
ALBERT.  [monet 

Je  vous  crois.  Mais,  après  tous  ces  exploits  fa- 
Que  voulez-vous  enfin  de  moit  [meux, 

CRISPIN. 

Ce  que  je  veuxt 

ALBERT. 


Oui. 


CRISPIN. 

Rien.  Je  crois  qu’on  peut,  quoique  l’on  en  rai- 
Se  promener  ici,  sans  offenser  personne,  [sonne, 

ALBERT. 

Oui  : mais  il  ne  faut  pas  trop  longtemps  y rester. 
Serviteur. 
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CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter, 
Dites-moi,  s’il  vous  plaît,  monsieur,  à qui  peut 
Le  château  que  voilà  î [être 

ALBERT. 

Mais...  il  est  à son  maître. 

CRISPIN. 

C’est  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  si  bien. 
Que  l\)n  ne  peut  sitôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à la  vUle  aller  ce  soir  au  gîte  : 

Y serons-nous  bientôtt 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vite. 
CRISPIN,  à part. 

Cet  homme  n’aime  pas  les  conversations. 

{haut.) 

Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  questions,  [être. 
Je  pars  ; et  dites-moi  quelle  heure  il  pourrait 
ALBERT.  [connaître, 

La  demande  est  plaisante  ! A ce  qu’on  peut 
Vous  me  croyez  ici  mis,  comme  les  cadrans. 
Pour,  du  haut  d’un  clocher,  montrer  l’heure  aux 

[passants. 

Allez  l’apprendre  ailleurs  ; partez  ! je  vous  con- 

[seille 

De  ne  pas  plus  longtemps  étourdir  mon  oreille. 
Votre  aspect  me  fatigue  autant  que  vos  discours. 
Adieu  : bonjour. 


SCÈNE  VI 

CRISPIN,  seul. 

Cet  homme  a bien  de  l’air  d’un  ours. 
Par  ma  foi,  ce  début  commence  à m’interdire. 
Le  vieillard  me  parait  un  peu  sujet  à l’ire  : 
Pour  en  venir  à bout,  il  faudra  batailler  : 

Tant  mieux  ; c’est  où  je  brille,  et  j’aime  à fer- 

[railler. 


SCÈNE  VII 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais  j’aperçois  mon  maitre. 
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ÉRASTE. 

Eh  bien  ! quelle  nouvelle 
Cher  Crispini  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  bellet 
As-tu  vu  ce  tuteur t et  vois-tu  quelque  jour, 
Quelque  rayon  d’espoir,  qui  flatte  mon  amourt 

CRISPIN. 

Â vous  dire  le  vrai,  ce  n’était  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d’uuo  haleine. 

Pour  nous  en  retourner  d’abord  du  même  train  ; 
Vous  pouviez  m’éparçner  le  travail  du  chemin. 
Âh  ! que  ce  mont  Cenis  est  un  pas  ridicule  I 
Vous  souvient-il,  monsieur,  quand  ma  maudite 
Me  jeta  par  malice  en  ce  trou  si  profond!  [mule 
Je  fus  près  d’un  quart  d’heure  à rouler  jusqu’au 
ÉRASTE.  [tond. 

Ne  badine  donc  point  ; parle  d’autre  manière. 

CRISPIN. 

Puisque  vous  souhaitez  une  phrase  plus  daire. 
Je  vous  dirai,  monsieur,  que  j’ai  vu  le  jaloux, 
Qui  m’a  reçu  d’un  air  qui  tient  de  l’aigre-doux. 
U faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

ÉRASTE.  [qu’il  fasse; 

Nous  en  viendrons  à bout,  quoi  qu’il  dise  et 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux. 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l’objet  de  mes  vœux. 
L’amour,  de  ce  brutal,  vaincra  la  résistance. 

CRISPIN. 

J’aurais  pour  le  succès  assez  bonne  espérance. 

Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  secours  : 
C’est  le  nerf  de  la  guerre,  ainsi  que  des  amours. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ; Agathe,  en  mariage, 
A trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage. 
Quand  elle  n’aurait  rien,  je  l’aime  cent  fois  mieux 
Qu’une  autre  avec  tout  l’or  qui  séduirait  tes 

[yeux. 

Dès  ses  plus  tendres  ans  chez  ma  mère  élevée. 
Son  image  en  mon  cœur  est  tellement  gravée. 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 
Nos  deux  cœurs,  qui  semblaient  l’un  pour  l’autre 

[être  faits. 

Goûtaient  de  cet  amour  l’heureuse  intelligence. 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence. 
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Albert,  ce  vieux  jaloux  que  l’eufer  confondra. 
Par  avis  de  parents  d’Agathe  s’empara. 

Je  ne  le  connais  point  ; et  lui,  comme  je  pense, 
De  moi,  ni  de  mon  nom,  n’a  nulle  connaissance. 
On  m’a  dit  qu’il  était  d’un  très-fâcheux  esprit. 
Défiant,  dur,  brutal. 

CBISPIK. 

Et  l’on  vous  a bien  dit. 

Il  faut  savoir  d’abord  si  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  adresse; 
S’il  est  plus  à propos,  pour  nos  desseins  conçus. 
De  faire  un  siège  ouvert,  ou  former  un  blocus. 

ÉRASTE. 

Tu  te  sers  à propos  de  termes  militaires  ; 

Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRISPIN. 

En  toutes  les  affaires, 

La  tête  doit  toujours  a^  avant  le  bras,  [bats  : 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  vois  des  com- 
J’ai  même  déserté  deux  fois  dans  la  milice,  [se, 
Quand  on  veut,  voyez-vous,  qu’un  siège  réussis- 
II  faut,  premièrement,  s’emparer  des  dehors. 
Connaître  les  endroits,  les  faibles  et  les  forts. 
Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
On  ouvre  la  tranchée,  on  canonne  la  place,  [tôt 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brèche  : aussi- 
On  avance  en  bon  ordre,  et  l’on  donne  l’assaut  ; 
On  égorge,  on  massacre,  on  tue,  on  vole,  on  pille. 
C’est  de  même  à peu  près  quand  on  prend  une 
N’est-U  pas  vrai,  monsieur!  [fille  : 

ÉRASTE. 

A quelque  chose  près. 
La  suivante  Lisette  est  dans  nos  intérêts. 

CRISPIN.  [gence. 

Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a d’intelh- 
Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d’espérance. 

Il  la  faut  avertir  que,  sans  bruit,  sans  tambours. 
Il  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours  ; [dre. . . 

Lui  faire  des  signaux  pour  lui  faire  compren- 
ÉRASTE.  [dre  ; 

Allons  voir  là-dessus  quels  moyens  il  faut  pren- 
Et,  pour  ne  point  donner  des  soupçons  dange- 

[reux. 

Évitons  de  rester  plus  longtemps  en  ces  lieux. 
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SGËNE  VIII 

CKISPIX,  seul. 

Moi,  comme  ingénieur  et  chef  d’artillerie, 

Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie  [tôt 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l’obhger  bien- 
A nous  rendre  la  place,  ou  soutenir  l’assaut. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

ALBERT,  seul. 

Un  secret  confié,  dit  un  excellent  homme 
(J’ignore  son  pays  et  comment  il  se  nomme). 
C’est  la  chose  à laquelle  on  doit  plus  regarder. 

Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à garder  : 
Cependant,  n’en  déplaise  à ce  docteur  habile, 
La  garde  d’une  fiUe  est  bien  plus  difficile. 

J’ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier. 

Qui  doit  a mon  dessein  promptement  s’employer. 
Je  veux  faire  sortir  Agathe  et  sa  suivante. 

De  peur  qu’à  cet  aspect  leur  cœur  ne  s’épouvan- 
II  faut  les  appeler,  afin  qu’à  son  plaisir  [te: 
L’ouvrier,  libre  et  seul,  puisse  agir  à loisir. 
Quand  j’aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence. 
Il  faudra  les  résoudre  à prendre  patience. 
Holà,  quelqu’un. 


SCÈNE  II 

AGATHE,  LISETTE,  ALBERT. 

ALBERT. 

Venez,  sous  ces  arbres  épais. 
Pendant  quelques  moments,  prendre  avec  moi  le 
LISETTE,  à Albert.  [frais. 

Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l’accueil  si  doux  et  l’humeur  si  trai- 

[tablef 
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Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  plus  de  six  mois, 
Nous  sortons  aujourd’hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT. 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie  : 
Le  plus  charmant  séjour  à la  fin  nous  ennuie. 
AGATHE,  à Albert. 

Sous  quelque  autre  chmat  que  je  sois  avec  vous. 
L’air  n’y  sera  pour  moi  ni  meilleur,  ni  plus  doux. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ; mais  enfin  je  soupire, 
Quand  je  suis  près  do  vous,  plus  que  je  ne  respire, 
ALBERT,  à Agathe. 

Mon  cœur  à ce  discours  se  pâme  de  plaisirs. 

Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  soupirs. 

AGATHE. 

Les  filles,  d’ordinaire  assez  dissimulées,  [vées. 
Font,  au  seul  nom  d’époux,  d’abord  les  réser- 
Masquent  leurs  vrais  désirs,  et  répondent  sou- 
N’aimer  d’autre  parti  que  celui  du  couvent  : [vent 
Pour  moi,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  presse. 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  faiblesse,  [fard. 
J’ai  le  cœur  plus  sincère,  et  je  vous  dis  sans 
Que  j’aspire  à l’hymen,  et  plus  tôt  que  plus  tard. 

LISETTE.  [âge. 

C’est  bien  dit.  Que  sert-il,  au  printemps  de  son 
De  vouloir  se  soustraire  au  jour  du  mariage, 
Et  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivants! 

Il  était  des  maris  bien  avant  des  couvents  ; 

Et  je  tiens,  moi,  qu’il  faut  suivre,  en  toute  mé- 
Et  la  plus  ancienne,  et  la  plus  à la  mode,  [thode. 
Le  parti  d’un  époux  est  le  plus  ancien. 

Et  le  plus  usité  ; c’est  pourquoi  je  m’y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d’esprit  vous  parlez  l’uneetrautre. 
Mes  sentiments  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  suis, 

On  me  vient  tous  les  jours  proposer  des  partis 
Qui  paraissent  pour  moi  d’un  très-grand  avan- 

[tage  : 

Mais  je  réponds  toujours  qu’un  autre  amour 
(d  Agathe.)  [m’engage. 

Que  mon  cœur,  prévenu  de  ta  rare  beauté. 
Pour  toi  seule  soupire,  et  que,  de  ton  côté. 

Tu  n’adores  que  moi. 

AGATHE 

Comment  donc  I 
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ALBERT. 

Oui,  miguonne. 

J’ai  déclaré  l’amour  qui  pour  moi  t’aiguillonne. 

AGATHE. 

VouB  avez,  s’il  vous  plaît,  dit... 

ALBERT. 

Qu’au  fond  de  ton  cœur 
Pour  moi  tu  nourrissais  une  sincère  ardeur. 

AGATHE. 

Votre  discrétion  vraiment  ne  parait  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  être  heureux,  belle  Agathe,  et  se 
AGATHE.  [taire. 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 

ALBERT. 

Et  pourquoi,  mon  enfantt 

AGATHE. 

C’est  que  rien  n’est  si  faux. 
Et  qu’on  ne  peut  mentir  avec  plus  d’impudence. 

ALBERT. 

Vous  ne  m’aimez  donc  pasf 

AGATHE. 

Non  : mais,  eu  récompense. 
Je  vous  hais  à la  mort. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  î 
AGATHE. 

Qui  le  saitt 

On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  on  hait. 
LISETTE,  à Albert. 

Si  l’aveu  n’est  pas  tendre,  il  est  du  moins  sincère. 
ALBERT,  à Agathe. 

Après  ce  que  j’ai  fait,  basilic,  pour  vous  plaire  ! 

LISETTE.  [ment 

Ne  nous  emportons  point  ; voyons  tranquille- 
Si  l’amour  vous  a fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  sont  c£facés,elle  est  aimable  et  fraîche  ; 
Elle  a l’esprit  bien  fait,  et  vous  l’humeur  revê- 

[che  ; 

Elle  n’a  pas  seize  ans,  et  vous  êtes  fort  vieux  : 
Elle  se  porte  bien,  vous  êtes  catarrheux  ; 

Elle  a toutes  ses  dents,  qui  la  rendent  plus  belle  ; 
Vous  n’en  avez  plus  qu’une,  encore  branle-t-elle. 
Et  doit  être  emporté  à la  première  toux  : 

A quelle  malheureuse  ici-bas  plairiez-vous! 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

ALBEST. 

Sijj’ai  pris  pour  lui  plaire  une  inutile  peine. 

Je  veux,  parlasambleu,  mériter  cette  haine. 
Et  mettre  en  sûreté  ses  dangereux  appas. 

Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas, 

Loin  de  tous  damoiseaux,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 

Allons,  vite,  marchons. 

AGATHE. 

OÙ  voulez-vous  aliert 
AEBEBT.  [parler. 

Vous  le  saurez  tantôt  ; marchons,  sans  tant 

SCÈNE  III 

ÉRASTE,  ALBERT,  AGATHE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

Eraste  entre  comme  un  homme  qui  ee  promène, 
n aperçoit  Albert,  et  le  salue. 

ALBEKT,  à part. 

Quel  triste  contre-temps  dans  cette  conjoncture  ! 
Au  diable  le  fâcheux,  et  sa  sotte  figure  ! 

(haut  à Eraste.) 

Souhaitez-vous,  monsieur,  quelque  chose  de  moi f 
LISETTE,  bas  à Agathe. 

C’est  Éraste. 

AGATHE,  bas. 

, Paix  donc,  je  le  vois  mieux  que  toi. 

(Eraste  continue  à saluer.) 

ALBERT.  [tesf 

A quoi  servent,  monsieur,  les  façons  que  vous  fai- 
Parlez  donc  ; je  suis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

ÉRASTE. 

Étranger  dans  ces  lieux,  et  ravi  de  vous  voir. 
Vous  rendant  mes  respects,  je  remplis  mon  de- 

[voir. 

Assez  près  do  chez  vous  ma  chaise  s’est  rompue  : 
Lorsqu’à  la  réparer  ici  l’on  s’évertue. 

Attiré  par  l’aspect  et  le  frais  de  ces  lieux. 

Je  viens  y respirer  un  air  délicieux. 

ALBERT.  [respire 

Vous  vous  trompez,  monsieur  ; l’air  qu’ici  l’on 
Est  tout  à fait  malsain  : je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d’y  demeurer  longtemxM, 
Et  qu’il  est  dangereux  et  mortel  aux  passants. 
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AGATHE.  [pire, 

Ilélas  ! rien  n’est  plus  vrai  : depuis  que  j’j  res- 
Je  languis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 

CRI  SPIN. 

Que  l’on  me  donne  à moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  hôte  a percé  ce  matin. 

Et  je  défie  ici  toux,  fièvre,  apoplexie. 

De  pouvoir,  de  cent  ans,  attenter  à ma  vie. 

ÉRASTE. 

On  ne  croira  jamau  qu’avec  tant  de  beauté. 

Et  cet  air  si  fleuri,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu’elle  se  porte  bien,  ou  qu’elle  soit  malade, 
(Perchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉRASTE. 

Cet  objet  que  le  ciel  a pris  soin  de  parer. 

Cette  vue  où  mon  œil  se  plaît  à s’égarer. 
Enchante  mes  regards  ; et  jamais  la  nature 
N’étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 

Mon  cœur  est  amoureux  de  ce  qu’on  voit  ici. 
ALBERT. 

Oui,  le  pays  est  beau,  chacun  en  parle  ainsi  ; 

Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée  : 
Votre  chaise  a présent  doit  être  accommodée  ; 
Votre  présence  ici  ne  fait  aucim  besoin  : 

Partez  ; vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 
ÉRASTE. 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi,  je  vous  prie.,  j 

ALBERT. 

Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d’envie. 

Je  vais  vous  écouter  avec  attention. 

{à  Agathe  et  à Lisette.) 

Bentrez,  rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur. . . 

ALBERT. 

Eh  ! rentrez,  vous  dit-on. 

ÉRASTE. 

Je  me  retirerai,  plutôt  que  d’être  cause 
Que  madame,  pour  moi,sou£h’e  la  moindre  chose. 

AGATHE. 

Non,  monsieur,  demeurez,  et,  jusques  à demain. 
Différez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin. 
Et  ne  vous  y mettez  qu’en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  sont  mal  sûrs. 
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ALBERT. 

Que  (le  cérémonie  I 
(Agathe  rentre.) 

SCÈNE  IV 

ALBERT,  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à Lisette. 

Allons,  vite,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui,  oui,  je  rentrerai  : 

Mais,  devant  ces  messieurs,  tout  haut  je  vous  di- 

[rai 

Que  le  ciel  enverra  quelque  honnête  personne 
Pour  faire  enfin  cesser  les  chagrins  qu’on  nous 

[donne. 

Depuis  plus  de  sir  mois,  dans  ce  cloître  nouveau, 
Nous  n’avons  aperçu  que  l’ombre  d’un  chapeau. 
A tout  homme  en  ce  heu  l’entrée  est  interdite  : 
Tout,  dans  cette  maison,  est  sujet  à visite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a pris  fin. 
Rien  n’entre  ici,  s’il  n’est  du  genre  féminin  : 
Jugez  si  quelque  fille  en  ce  heu  peut  se  plaire. 
ALBERT,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche, 
et  la  faisant  rentrer. 

Ah  I je  t’arracherai  ta  langue  de  vipère. 

SCÈNE  V 

ALBERT,  ERASTE,  CRISPIN. 

ALBERT, 

Je  ne  veux  point  sitôt  rentrer  dans  le  logis. 
Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux 

[soient  mis. 

Leurs  plaintes  et  leurs  cris  me  toucheraient 
(haut.)  [peut-être. 

Cà,  de  quoi  s’agit-il?  Parlez,  vous  voilà  maître  : 
Mais  surtout  soyez  bref. 

ÉRASTE. 

Je  suis  fâché,  vraiment. 
Que  pour  moi  votre  fiUe  ait  un  tel  traitement. 

ALBERT. 

Qu’est-ce  à dire,  ma  fiUe? 
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ÉRASTB. 

Est-ce  donc  votre  femme  1 

ALBERT. 

Cela  sera  bientôt. 

ÉRASTB. 

J’en  suis  ravi  dans  l’àme. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  des- 
£t  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main,  [sein. 
Tous  les  maris  devraient  faire  ce  que  voiis  faites. 
Les  femmes  aujourd’hui  sont  toutes  si  coquet- 
ALBERT.  [tes!... 

J’empêcherai,  parbleu,  que  celle  que  je  prends 
Ne  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps. 

CRiSPiN.  [mes!... 

Ah  ! que  vous  ferez  bien  ! Je  suis  si  soûl  des  fem- 
£t  je  suis  si  ravi,  quand  quelques  bonnes  âmes 
Se  servent  de  mainmise  un  peu  de  temps  en 
ALBERT.  [temps... 

Ce  garçon-là  me  plaît,  et  parle  de  bon  sens. 

ÉRA8TE. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  blâme 
Qu’un  homme  qtii  s’endort  sur  la  foi  d’une  fem- 

[me  ; 

Qui,  sans  être  jamais  de  soupçons  combattu. 
Compte  tranquillement  sur  sa  frôle  vertu  ; 

Croit  qu’on  fit  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 
Il  faut  faire  soi-même,  en  tout  temps,  sentinelle  ; 
Suivre  partout  ses  pas  ; l’enfermer,  s’il  le  faut  ; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut. 
Et,  malgré  tous  les  soins  dont  l’amour  nous  occu- 

[po. 

Le  plus  fin,  tel  qu’il  soit,  en  est  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 

Nous  sommes  un  peu  Grecs  sur  ces  matièrcs-là  ; 
Qui  pourra  m’attraper,  bien  habile  sera,  [se 
Chaque  jour,  là  dedans,  j’invente  quelque  adres- 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
Ma  foi,  vous  aurez  beau,  messieurs  leurs  parti- 
Débonnaires  maris,  doucereux  courtisans,  [sans. 
Abbés  blonds  et  musqués  qui  cherchez  par  la 

(vüle 

Des  femmes  dont  l’époux  soit  d’un  accès  facile. 
Publier  que  je  suis  un  brutal,  un  jaloux  ; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous. 
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ÉRASTE.  [fendre 

Quand  vous  seriez  jaloux,  devez-vous  vous  dé- 
Pour  avoir  plus  qu’un  autre  un  cœur  sensible  et 

[tendre  f 

Sans  être  un  peu  jaloux,  on  ne  peut  être  amant. 
Bien  des  gens  cependant  raisonnent  autrement. 
Un  jaloux,  disent-ils,  qui  sans  cesse  querelle, 
Est  plutôt  le  tyran  que  l’amant  d’une  belle  : 

Sans  relâche  agité  de  fureur  et  d’ennui, 
n ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d’autrui. 
Insupportable  à tous,  odieux  à lui-même. 
Chacun  à le  tromper  met  son  plaisir  extrême. 

Et  voudrait  qu’on  permît  d’étouffer  un  jaloux, 
Comme  un  monstre  échappé  de  l’enfer  en  cour- 

[roux. 

C’est  dans  le  monde  ainsi  qu’on  parled’ordinaire  : 
Mais,  pour  moi,  je  soutiens  un  parti  tout  con- 

[traire. 

Et  dis  qu’un  galant  homme,  et  qui  fait  tant 

[d’aimer. 

Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer. 
Céder  à ce  penchant,  et  qu’il  faut,  dans  la  vie. 
Assaisonner  l’amour  d’un  peu  de  jalousie. 

ALBERT.  [esprit  ; 

Certes,  vous  me  charmez,  monsieur,  par  votre 
Je  voudrais,  pour  beaucoup,  que  cela  fût  écrit. 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  ma- 
CRispiN.  [nière. 

Entrons  chez  vous,  monsieur  : là,  pour  vous  sa- 

[tisfaire. 

Je  vous  l’écrirai  tout,  sans  qu’il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,  l'arrêtant. 

Je  vous  suis  obligé  ; je  m’en  souviendrai  bien. 
Vous  n’avez  pas,  je  crois,  autre  chose  à me  dire  : 
Voüà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  senti- 

[ments  ; 

Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lien  plus  longtemps. 

SCÈNE  VI 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Au  secours  ! aux  voisins  ! Quel  accident  terrible  I 
Quel  triste  aventure  ! Ah  ciel  ! est-il  possible! 
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Pauvre  seigneur  Albert,  que  vas-tu  devenirf 
Le  coup  est  trop  mortel  ; je  n’en  puis  revenir. 

ALBERT. 

Qu’est-il  donc  arrivé  T 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce... 

ALBERT. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  ce  qui  se  passe. 
LISETTE. 

Agathe... 

ÉRA8TE. 

Eh  bien  ! AgatheT 

LISETTE. 

Agathe,  en  ce  moment, 
Vient  de  devenir  folle,  et  tout  subitement. 
ALBERT. 

Agathe  est  folle  ! 

ÉRASTE. 

Ah  ciel  ! 


ALBERT. 

Cela  n’est  pas  croyable. 
LISETTE.  [ble. 

Ah  I monsieur,  ce  malheur  n’est  q^ue  trop  vérita- 
Quand,  par  votre  ordre  exprès,  eÙe  a vu  travail- 
ler 

Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous  griller  ; 
Qu’elle  a vu  ces  barreaux  et  ces  ^pilles  paraître. 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnait  sa  fenêtre. 
J’ai,  dans  le  même  instant,  vu  ses  yeux  s’égarer. 
Et  son  esprit  frappé  soudain  s’évaporer. 

Elle  tient  des  discours  remplis  d’extravagance  ; 
Elle  court,  elle  grimpe,  elle  chante,  elle  danse. 
Elle  prend  un  habit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu’elle  peut  rencontrer  sous  sa  main. 
Tout  à l’heure  eue  a mis,  dans  votre  garde-robe. 
Votre  large  calotte  et  votre  grande  robe  ; 

Puis,  prenant  sa  guitare,  elle  a,  de  sa  façon. 
Chanté  différents  airs  en  différent  jargon. 

Enfin,  c’est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
On  ne  peut  s’empêcher  d’en  pleurer  et  d’en  rire. 

ÉRASTE. 

Qu’entends- je  î juste  ciel  ! 

ALBERT. 

Quel  funeste  malheur  I 
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LISETTE. 

De  ce  triste  accident  vous  êtes  seul  l’autour  ; 
£t  voilà  ce  que  c’est  que  d’enfermer  les  filles  ! 

ALBERT. 

Maudite  prévoyance,  et  malheureuses  grilles  ! 

LISETTE.  [mer  ; 

J’ai  voulu  dans  sa  chambre  un  moment  l’enfer- 
C’était  des  hurlements  qu’on  ne  peut  exprimer  ; 
De  rage  elle  battait  les  murs  avec  sa  tête. 

J’ai  dit  qu’on  ouvre  tout,  et  qu’aucun  ne  l’arrête. 
Mais  je  la  voir  venir. 


SCÈNE  VII 

AGATHE,  ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE, 
CRISPIN. 

LISETTE. 

Hélas  ! à tout  moment 
Elle  change  do  forme  et  de  déguisement. 
AGATHE,  en  habit  de  Scaramouche,  avec  une  gui- 
tare, faisant  le  musicien,  chante  : 

Toute  la  nuit  entière, 

Un  vieux  vilain  matou 
Me  guette  sur  la  gouttière. 

Ah  ! qu’il  est  fou! 

Ne  se  peut-il  p>oint  faire 
Qu’il  s’y  ronii»e  le  cou  ? 

ÉRASTE,  bas  à Crispin. 

Malgré  son  mal,  Crispin,  l’aimable  et  doux  visage  ] 
CRISPIN,  bas. 

Je  l’aimerais  encor  mieux  qu’une  autre  plus  sage. 
AGATHE,  chante. 

Ne  se  peut-il  point  faire 
Qu’il  s’y  rompe  le  cou  ? 

Vous  êtes  du  métier,  musiciens,  s’entend  ; 

Fort  vains,  fort  altérés,  fort  peu  d’argent  comp- 

[tant  : 

Je  suis,  ainsi  que  vous,  membre  de  la  musique. 
Enfant  de  g ré  sol  ; et  de  plus,  je  m’en  pique  ; 
D’un  bout  du  monde  à l’autre  on  vante  mon  ta- 
Sur  un  certain  duo,  que  je  trouve  excellent,  [lent. 
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Parce  qu’il  est  de  moi,  je  veux,  sans  complai- 

[sance. 

Que  chacun  de  vous  deux  m’en  dise  ce  qu’il 
ALBERT.  [pense. 

Ah  ! ma  chère  Lisette,  eUe  a perdu  l’esprit. 

LISETTE.  [dit! 

Qui  le  sait  mieux  que  moiî  Ne  vous  l’ai-mpaa 
( A gathe  chante  un  petit  prélude.  ) 

CRI8PIN. 

Ce  qui  m’en  plaît,  monsieur,  sa  folie  est  gail- 

ALBERT.  [larde. 

Elle  a les  yeux  troublés,  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 

J’aime  les  gens  de  l’art. 

{EUe  mésente  une  main  à Albert  qu'éUe  secoue 
rudement,  et  laisse  baiser  Vautre  à Eraste.) 

Touchez  là,  touchez  là. 
L’air  que  vous  entendez  est  fait  en  a mi  la  ; 
C’est  mon  ton  favori  : la  musique  en  est  vive. 
Bizarre,  pétulante,  et  fort  récréative  ; [sés. 

Les  mouvements  légers,  nouveaux,  vifs,  et  pres- 
L’on  m’envoya  chereher,  un  de  ces  jours  passés, 
Pour  détremper  un  i>eu  l’humeur  mélancolique 
D’un  homme  dès  lon^emps  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j’eus  mis  en  ^ant  un  certain  rigodon, 
Trois  sages  médecins  venus  dans  la  maison, 

La  garde,  le  malade,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venait  d’exercer  son  grave  ministère. 
Sans  respect  du  métier,  se  prenant  par  la  main. 
Se  mirent  à danser  jusques  au  lendemain. 
CRISPIN,  à Eraste. 

Voir  une  Faculté  faire  en  rond  une  danse. 

Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tout  en  cadence, 

Cela  doit  être  beau,  monsieur  ! 

ÉRASTE,  bas  à Crispin. 

Quoi  ! malheureux. 

Tu  peux  rire,  et  la  voir  en  cet  état  affreux  ! 

AGATHE.  [que 

Attendez...  doucement...  mon  démon  de  musi- 
M’agite,  me  saisit...  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à la  tête  en  dresseront  d’horreur... 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  me  met  en  fureur. 

Je  sens  qu’en  tons  heureux  ma  verve  se  dégorge. 

{EUe  tousse  beaucoup,  et  crache  au  nez  d' Albert.) 
Pouah  ! c’est  un  diésis  que  j’avais  dans  la  gorge. 
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Or  donc,  dans  le  dtto  dont  il  est  question. 

Vous  y verrez  du  vif  et  de  la  passion  : [l’autre. 
Je  réussis  des  mieux  et  dans  l’un  et  dans 
{,EUe  donne  un  papier  de  musique  à Albert, 
et  une  lettre  à Eraste.) 

Voilà  votre  partie  ; et  vous,  voilà  la  vôtre. 

{Elle  tousse  pour  se  préparer  à chanter.) 
CRISPIN. 

Écartons-nous  un  peu  ; je  crains  les  diésis. 
LISETTE,  d part. 

Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 

Agathe,  mon  enfant,  ton  erreur  est  extrême. 

Je  suis  seigneur  Albert,  qui  te  chéris,  qui  t’aime. 

AGATHE. 

Parbleu,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Eh  bien  ! je  chanterai  ; 
Et,  si  c’est  ton  désir  encor,  je  danserai. 

ÉRASTE,  ouvrani  son  papier  à part. 

Une  lettre,  Crispin. 

CRISPIN,  bas  à Eraste. 

Ah  ciel  ! quelle  aventure  ! 

Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

AGATHE.  [fois, 

Çà,  comptez  bien  vos  temps,  pour  partir  : cette 
C’est  vous  qui  commencez.  Allons,  vite  : un, 

[deux,  trois. 

(Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat 
la  mesure  sur  la  tête  œ Albert,  et  frappe  du  pied 
sur  le  sien  avec  colère.) 

Partez  donc,  partez  donc,  musicien  barbare. 
Ignorant  par  nature,  ainsi  que  par  bécarre. 
Quelle  rauque  grenouille,  au  milieu  de  ses  joncs. 
T’a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu,  dans  un  concert,  ou  croasser,  ou  braire  t 
ALBERT. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  sans  vouloir  vous  déplaire. 
Que  je  n’ai  point  l’honneur  d’être  musicien. 

AGATHE.  [rien. 

Pourquoi  donc,  ignorant,  viens-tu,  ne  sachant 
Interrompre  un  conc.ert  où  ta  seule  présence 
Cause  des  contre-tempe  et  de  la  discordance? 
Vit-on  jamais  un  âne  essayer  des  bémols. 

Et  se  mêler  au  chant  des  tendres  rossignols? 
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Jamais  un  noir  corbeau,  de  malheureux  pr^age, 
Troubla-t-il  des  serins  l’agréable  ramaget 
£t  jamais,  dans  les  bois,  un  sinistre  mbou. 
Pour  chanter  un  concert,  sortit-il  de  son  trou  T 
Tu  n’es  et  ne  seras  qu’un  sot  toute  ta  vie. 
CRISPIN,  à Agcdhe. 

Mon  maître,  comme  il  faut,  chantera  sa  partie  : 
J’en  suis  sa  caution. 

AGATHE. 

Il  faut,  que  dès  ce  soir, 
Dans  une  sérénade  il  montre  son  savoir  ; 

Qu’il  fasse  une  musique  et  prompte,  et  vive,et 
Qui  m’enlève.  [tendre, 

LISETTE,  à Crispin. 

Entends-tu  t 

CRISPIN. 

Je  commence  à com- 
C’est...  comme  qui  dirait  une  fugue,  [prendre. 

AGATHE. 

D’accord. 

CRISPIN. 

Une  fugue,  en  musique,  est  un  morceau  bien  fort. 
Et  qui  coûte  beaucoup. 

(beis  à AgatTie.)  Nous  n’avons  pas  un  double. 
AGATHE,  bas  à Orispin. 

Nous  pourvoirons  à tout  ; qu’aucun  soin  ne  vous 
ÉRASTE,  à Agathe.  [trouble. 
Vous  verrez  que  je  suis  un  homme  de  concert. 
Et  que  je  sais,  de  plus,  chanter  à livre  ouvert. 
AGATHE,  chante. 

L’uceletto, 

No,  non  è matto, 

Che,  ccrcando  di  quà,  di  là. 

Va  trovando  la  libertà  ; 

Ut  pe  mi,  PC  mi  fa  ; 

Mi  fa  sol,  fa  sol  la. 

Al  dispetto 
D’un  Vecchio  bputo, 

E cercando,  di  quà,  di  là, 

L’uccelletto  si  salverà  : 

Ut  PC  mi,  PB  mi  fa  ; 

Mi  fa  sol,  fa  sol  la, 

(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant 
autour  d’Braste.) 
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SCÈNE  VIII 

ALBERT,  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBEHT. 

Lisette,  suivons-la  ; voyons  s’il  est  possible 
D’apporter  du  remède  à ce  malheur  terrible. 

SCÈNE  IX 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! Ah  ! j’ai  le  cœur  si  saisi  ! 
Je  crois  que  je  m’en  vais  devenir  folle  aussi. 
{EUe  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  de 
Crispin.  ) 

SCÈNE  X 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE,  ouvrant  la  lettre. 

Il  est  entré.  Lisons... 

« Vous  serez  surpris  du  parti  que  je  prends  ; 
« mais  l’esclavage  où  je  me  trouve  devenant  plus 
« dur  chaque  jour,  j’ai  cru  qu’il  m’était  permis  de 
a tout  entreprendre.  Vous,  de  votre  côte,  essayez 
atout  pour  me  délivrer  de  la  tyrannie  d’un 
a homme  que  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  » 
Que  dis-tu,  je  te  prie, 

De  tout  ce  que  tu  vois,  et  de  cette  folie  t 

CRISPIN. 

J’admire  les  ressorts  de  l’esprit  féminin. 

Quand  il  est  agité  de  l’amoureux  lutin. 

ÉRASTE. 

Il  faut  que,  cette  nuit,  sans  plus  longue  remise. 
Nous  fassions  éclater  quelç[ue  noble  entre]l^riso. 
Et  que  nous  l’arrachions,  Cnspin,  d’un  joug  si  dur. 

CRISPIN. 

Vous  voulez  l’enleverî 

ÉRASTE. 

Ce  serait  le  plus  sûr 

Et  le  plus  prompt. 

CRISPIN. 

D’accord.  Mais,  vous  rendant 
Je  cnûns  après  cela...  [service» 
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ÉRASTE. 

Que  crains-luî 

CRISPIN. 

La  justice. 

ÉRASTE. 

C’est  pour  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C’est  fort  bien  entendu. 
Vous  serez  épousé  ; moi,  je  serai  pendu. 

ÉRASTE. 

Il  me  vient  un  dessein...  Tu  connais  bien  Cli- 
CRiSPiN.  [tandre? 

Oui-da. 


ÉRASTE. 

D’un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n’est  pas  loin  ; c’est  chez  lui  que  je 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  Ueux.  [veux 
Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage. 
Nous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 

La  joie  et  le  plaisir  régnent  dans  ce  séjour, 

Et  nous  y conduirons  et  l’Hymen  et  l’Amour. 


SCÈNE  XI 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 
ALBERT,  à Eraste. 

Ah  ! monsieur,  excusez  l’ennui  qui  me  possède. 
Je  reviens  sur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à vous  T 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De  grâce,  ordonnez -lui 
Qu’il  veuille  à mon  secours  s’employer  aujour- 
ÉRASTE.  [d’hui. 

Et  que  peut -U  pour  vous?  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 

Il  a dai^é  tantôt  me  faire  confidence  : 

Il  a mifie  secrets  pour  guérir  bien  des  maux  ; 
Peut-être  en  a-t-il  un  pour  les  faibles  cerveaux. 
CRISPIN. 

Oui,  oui,  j’en  ai  plus  d’un  dont  l’effet  salutaire... 
Mais  vous  m’avez  tantôt  traité  d’une  manière... 
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ALBERT,  à Crispin. 

Ah  ! monsieur  ! 

CRISPtN. 

Refuser,  lorsqu’on  vous  en  priait. 
De  dire  le  chemin,  et  l’heure  qu’il  était  ! 

ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreur. 

CRISPIN. 

En  nul  lieu,  de  ma  vie. 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez -vous,  sans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D’un  objet  si  charmant  sans  lui  donner  secours? 
(à  Eraste.) 

Monsieur,  parlez  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Crispin,  je  t’en  conjure. 
Tâche  à guérir  le  mal  que  cette  belle  endure. 

CRISPIN. 

J’immole  encor  pour  vous  tout  mon  ressenti - 
{à  Albert.)  [ment. 

Oui,  je  veux  la  guérir,  et  radicalement. 

ALBERT. 

Quoi  I vous  pourriez. . . 

CRISPIN. 

Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu’il  est  plus  à propos  do  suivre... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  l’opération. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligation  ; 

Mais  aussi  soyez  sûr  que  mon  bien  et  ma  vio... 

CRISPIN. 

Allez,  je  ne  veux  rien  qn’elle  ne  soit  guérie. 

SCÈNE  XII 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Que  veut  dire  celât  Par  quel  heureux  destin 
Es -tu  donc  à ses  yeux  devenu  médecin! 

CRISPIN. 

Ma  foi,  je  n’en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire 
C’est  que  tantôt,  sa  vue  ayant  su  m’interdire. 
Pour  cacher  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux 
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J’ai  dit  que  je  cherchais  des  simples  dans  ces 

[lieux  ; 

Que  j’avais  pour  tous  maux  des  secrets  admira- 

[blés  ; 

Et  faisais  tous  les  jours  des  cures  incurables  : 

Et  voilà  justement  ce  qui  fait  son  erreur. 

ÉRASTE. 

Il  on  faut  profiter.  Je  ressens  tlans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l’espérance  et  la  joie. 
Allons  nous  consulter,  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets, 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 

CRISPIN. 

Moi,  je  suis  prêt  à tout  : mais  il  est  inutile 
D’entreprendre  un  projet,  sans  ce  premier  mobile. 
Nous  sommes  sans  argent  : qui  nous  en  donnera? 

ÉRASTE,  montrant  sa  lettre. 

L’amour  y pourvoira. 

SCÈNE  XIII 

CRISPIN,  seul. 

L’amour  y pourvoira. 

Il  semble  à ces  messieurs,  dans  leur  manie  étrange 
Que  leurs  billets  d’amour  soient  des  lettres  do 

[change. 


ACTE  TBOISIÈME 

SCÈNE  I 

ÉRASTE,  seul. 

Je  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j’entends. 
Qu’une  fille  a d’esprit,  de  raison,  de  bon  sens. 
Quand  l’amour,  une  fois  s’emparant  de  son  âme. 
Lui  peut  communiquer  son  génie  et  sa  flamme  ! 
De  mon  côté,  j’ai  pris,  ainsi  que  je  le  doi. 

Tous  les  soins  que  l’amour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu’il  faut  faire. 
Quelque  secours  d’argent  nous  serait  nécessaire. 
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SCÈNE  II 

ALBERT,  ÉRASTE. 

ALBERT,  <i  part. 

Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours  ; tout  accroît  mon  tour- 

[ment. 

Près  d’elle,  mon  esprit,  comme  le  sien,  se  trouble. 
Son  accès  de  folie  à chaque  instant  redouble. 

(d  Êraste.  ) 

Ah  ! monsieur,  suis-je  assez  au  rang  de  vos  amis. 
Pour  m’aider  du  secours  que  vous  m’avez  pro- 
Oet  homme  qui  tantôt  m’a  vanté  sa  science  [mis  T 
Veut-il  de  ses  secrets  faire  l’expérience? 

En  l’état  où  je  suis,  je  dois  tout  accorder  ; 

Et  lorsque  l’on  perd  tout,  on  peut  tout  hasarder., 

ÉRASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  un  bon  office. 

On  se  doit  en  tout  temps  l’un  à l’autre  service. 
La  malade  aujourd’hui  m’a  fait  trop  de  pitié. 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d’amitié. 
L’homme  dont  il  s’agit  en  ces  lieux  doit  se  rendre  ; 
J’ai  voulu  sur  le  mal  le  sonder  et  l’entendre. 
Mais  il  m’en  a parlé  dans  des  termes  si  nets. 

En  me  développant  la  cause  et  les  effets. 

Qu’en  vérité  je  crois  qu’il  en  saitplus  qu’un  autre 

ALBERT. 

Quel  service,  monsieur,  peut  être  égal  au  vôtre  ! 
Comme  le  ciel  envoie  ici,  sans  y songer. 

Cette  honnête  personne  exprèa  pour  m’obliger  ! 

ÉRASTE. 

Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde  ; 

Vous  savez  que  ces  gens,  venus  du  bout  du  monde. 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C’est  beaucoup  s’ils  n’ont  pas  ressuscité  des 

[morts. 

Mais  si  l’on  peut  juger  de  tout  ce  qu’il  peut  faire 
Par  tout  ce  qu’il  m’a  dit,  cet  homme  est  votre  af- 
n ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai,  [faire: 
Si  vous  le  souhaitez,  vous  en  ferez  l’essai. 

D’un  office  d’ami  simplement  je  m’acquitte. 

ALBERT. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  de  son  mérite. 

T.  I.  4 
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Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  secrets  surpre- 

[nants. 


SCÈNE  III 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

LISETTE. 

Ah  ciel  : vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  qu’on  la  lie. 


SCÈNE  IV 


AGATHE,  en  vieiUe-,  LISETTE,  ÉRASTE, 
ALBERT. 


AGATHE.  [enfants  ! 

Bonjour,  mes  doux  amis  : Dieu  vous  gard’,  mes 
Eh  bien  ! qu’est-ce?  comment  passez-vous  votre 

[temps? 

Que  le  ciel  pour  longtemps  la  santé  vous  envoie. 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintienne  en 

[joie  ! 

Le  chagrin  ne  vaut  rien,  et  ronge  les  esprits  ; 
n faut  se  divertir  : c’est  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE. 

Je  la  trouve  charmante  ; et,  malgré  sa  vieillesse. 
On  trouverait  encor  des  retours  de  jeunesse. 

AGATHE. 

Ho  ! vous  me  regardez  ! vous  êtes  ébaubis 
De  me  trouver  si  fraîche  avec  des  cheveux  gris. 
Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous 
Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  lunettes,  [êtes. 
Je  sirote  mon  vin,  quel  qu’il  soit,  vieux,  nouveau; 
Je  fais  rubis  sur  l’ongle,  et  n’y  mets  jamais  d’eau. 
Je  vide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 


Peste  ! 

AGATHE.  [reste. 

Oui  vraiment,  du  champagne  encor,  sans  qu’il  ou 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes 


[dents. 

J’ai  pourtant,  voyez-vous,  quatre-vingt-dix-huit 
Vienne  la  Saint-Martin.  [ans. 
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LISETTE. 

La  jeanesee  est  complète. 

AGATHE. 

Tout  autant  : mais  je  stiis  encore  verdelette  ; 
Et  je  ne  laisse  pas,  à l’âge  où  me  voilà, 

D’avoir  des  serviteurs,  et  qui  m’en  content,  dà. 
Mais  vois-tu,  mon  ami,  veux-tu  que  je  te  diset 
Les  hommes  d’aujourd’hui,  c’est  piètre  marchan- 
Ils  ne  valent  plus  rien  ; et,  pour  en  ramasser,  [dise. 
Tiens,  je  ne  voudrais  pas  seulement  me  baisser. 

ÉRASTE,  bas  à Albert. 

De  ces  vapeurs  souvent  est-elle  travaillée! 
ALBERT,  èos  à Erosts. 

Hélas  ! jamais.  Il  faut  qu’on  l’ait  ensorcelée. 

AGATHE. 

A mon  âge,  je  vaux  encor  mon  pesant  d’or. 

Les  enfants  cependant  m’ont  beaucoup  fait  de 
Je  ne  paraîtrais  pas  la  moitié  de  mon  âge.  [tort  : 
Si  l’on  ne  m’avait  mise  à treize  ans  en  ménage. 
C’est  tuer  la  jeunesse,  à vous  en  parler  franc. 
Que  la  mettre  sitôt  en  un  péril  si  grand. 

Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  presque  été  fille. 
A vous  dire  le  vrai,  j’étais  assez  gentille. 

A vingt-sept  ans,  j’avais  déjà  quatorze  enfants. 
LISETTE. 

Quelle  fécondité  ! quatorze  ! 

AGATHE. 

Oui,  tout  grouillants, 
Et  tous  garçons  encor  ; je  n’en  avais  point  d’au- 

[tres. 

Et  n’en  voyais  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  fripons,  et  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudraient  me  voir  à l’hôpital. 
Croiriez- vous  que,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père. 
Ils  m’ont,  jusqu’à  pr&ent,  chicané  mon  douaire! 
Un  douaire  gagne  si  légitimement  ! 

ALBERT,  à part. 

Hélas  ! peut-on  plus  loin  pousser  l’égarement! 
LISETTE,  à part. 

La  friponne,  ma  foi,  joue,  à charmer,  ses  rôles. 
AGATHE,  à Albert. 

J’aurais  très-grand  besoin  de  quelque  cent  pisto- 

[les  ; 

Prêtez-les-moi,  monsieur,  pour  subvenir  aux 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès,  [frais. 
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ALBERT. 

l'u  rêves,  mon  enfant  : mais,  pour  te  satisiairo. 
J’avancerai  les  frais,  et  j’en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 

Si  je  n’ai  cet  argent,  ce  jour,  en  mon  pouvoir, 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

ALBERT. 

Mais  songe,  mon  enfant... 

AGATHE. 

Vous  êtes  honnête  homme  ; 
Ne  me  refusez  pas,  do  grâce,  cette  somme. 

ALBERT,  bas  à Erasie. 

Je  veux  flatter  son  mal. 

ÉRASTE,  bas  à Albert. 

Vous  ferez  sagement. 

11  ne  faut  pas,  de  front,  heurter  son  sentiment. 

LISETTE,  bas  à Albert. 

Si  vous  lui  résistez,  elle  est  flUe,  peut-être, 

A s’aller,  de  ce  pas,  jeter  par  la  fenêtre. 

ALBERT,  bas. 

D’accord. 


LISETTE,  bas. 

Il  me  souvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s’en  faut  : 
Quel  risque  à ses  désirs  de  vouloir  condescendre  t 

ALBERT,  bas. 

Il  est  vrai  qu’à  l’instant  je  pourrai  lui  reprendre. 
(haut  à Agathe.) 

Tiens,  voilà  cet  argent  : va,  puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  succès  ! 

AGATHE,  prenant  la  bourse. 

Je  suis  sûre  à présent  du  gain  de  notre  affaire  ; 
Mais  ce  secours  m’était  tout  à fait  nécessaire. 
Donne  à mon  procureur,  Lisette,  cet  argent  : 

Je  crois  qu’à  me  servir  il  sera  diligent. 

LISETTE. 

Il  n’y  manquera  pas. 

ÉRASTE. 

Comptez  aussi,  madame, 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mon  âme, 

AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  décent. 
Pour  aller  avec  vous,  dans  ce  besoin  pressant. 
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Solliciter  mon  juge,  et  demander  justice. 

(d  Albert.) 

Adieu.  Qu’un  jour  le  ciel  vous  rende  ce  servie^ 
Qu’une  veuve  est  à plaindre,  et  qu’elle  a de  tour- 

[ments. 

Quand  elle  a mis  au  jour  de  mauvais  garnements 

SCÈNE  V 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

LISETTE,  bas  à Eraste,  lui  remettant  la  bourse. 
VoUà  de  quoi,  monsieur,  avancer  voter  affaire. 
ÉRASTE,  bas  à Lisette. 

J’aurai  soin  du  procès  ; je  sais  ce  qu’il  faut  faire. 

ALBERT,  à Lisette  qui  sort. 

Prends  bien  garde  à l’argent. 

LISETTE. 

N’ayez  point  de  chagrin  ; 
•J’en  réponds  coiq)8  pour  corps,  il  est  en  bonne 

[main. 

SCÈNE  VI 

ALBERT,  ÉRASTE. 

ALBERT. 

V'ous  voyez  à quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point,  et  je  m’impatiente. 

ÉRASTE. 

Je  ne  sais  qui  l’arrête  : il  devrait  être  ici. 

Mais  je  le  vois  qui  vient  ; n’ayez  plus  de  souci. 

SCÈNE  VII 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à Crispin. 

Eh  ! monsieur,  venez  donc.  Avec  impatience. 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence. 

CRISPIN. 

Un  savant  philosophe  a dit  élégamment  : 

« Dans  tout  ce  que  tu  fais  hâte-toi  lentement.  » 
J’ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  bien  fait  des 

[choses. 

Pour  savoir  si  le  mal  dont  nous  cherchons  les 
Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  ; [causes 

4. 
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Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non  ; [semble. 
Et,  poTir  mettre  d’accord  ces  deux  messieurs  en- 
Je  n’ai  pas,  pour  venir,  trop  tardé,  ce  me  semble. 
ALBERT. 

Vous  voyez  donc,  monsieur,  d’ où  procède  son  mal  î 

CRISPIN. 

Je  le  vois  aussi  net  qu’à  travers  un  cristal. 

ALBERT. 

Tant  mieux.  Vous  saurez  que,depuistantôtlabelle 
Sent  toujours  de  son  mal  quelque  crise  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartés  n’ayant  nuis  médecins. 
Monsieur  m’a  conseillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

CRISPIN.  [siennes  ; 

Sans  doute  elle  serait  beaucoup  mieux  dans  les 
Mais  j’espère  employer  utUement  mes  peines. 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois? 

CRISPIN. 

Moi?  si  j’en  ai  guéri?  Ah  ! vraiment,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots,  qu’un  Jmf  m’apprit  on  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l’infante  de  Congo, 

Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertige. 

Je  laisse  aux  médecins  exercer  leur  science  : 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  ; 
Mais  l’objet  de  mon  art  est  plus  noble  ; il  guérit 
Tous  les  maux  que  l’on  voit  s’attaquer  à l’esprit. 
Je  voudrais  qu’à  la  fois  vous  fussiez  maniaque, 
Atrabilaire,  fou,  même  hypocondriaque. 

Pour  avoir  le  plaisir  do  vous  rendre,  demain. 
Sage  comme  je  suis,  et  do  corps  aussi  sain. 

ALBERT. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d’un  si  grand  zèle. 

CRISPIN. 

Sans  perdre  plus  de  temps, entrons  chez  cette  belle. 
ALBERT,  l'arrêtant. 

Non,  s’il  vous  plaît,  monsieur,  il  n’en  est  pas  be- 
Et  de  vous  l’amener  je  vais  prendre  le  soin,  [soin; 

SCÈNE  VIII 

ÉEASTE,  CEISPIN. 

ÈRASTE. 

Tout  va  bien.  La  fortune  à nos  vœux  s’intéresse. 
Agathe,  en  ton  absence,  avec  un  tour  d’adresse. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IX. 

A SU  tirer  d’Albert  ces  cent  louis  comptants. 

CIU8PIN. 

Comment  donct 

ÉRASTE. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant,  sans  chercher  davantage, 
De  quoi  sauver  Agathe  et  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu’un  seul  moment  nous  puissions  écar- 
Ce  malheureux  Albert,  qui  ne  la  peut  quitter,  [ter 
Tant  qu’U  suivra  ses  pas,  nous  ne  saurionsrien 
CRiSPiN.  [faire. 

Reposez-vous  sur  moi  ; je  réponds  de  l’affaire. 
Vous  avez  de  l’esprit,  je  ne  suis  pas  un  sot. 

Et  la  fausse  malade  entend  à demi-mot. 

ÉRASTE. 

J’imagine  un  moyen  des  plus  fous  ; mais  qu’im- 

[portet 

La  pièce  en  vaudra  mieux,  plus  elle  sera  forte. 
Il  faut  convaincre  Albert  qu’avec  de  certains 
Ainsi  que  tu  l’as  dit  déjà  fort  à propos,  [mots. 
Tu  pourrais  la  guérir  de  cette  maladie. 

Si  quelque  autre  voulait  prendre  la  frénésie. 

Je  m’offrirai  d’abord  à tout  événement. 
Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  : 

Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse, 

Il  faudra,  pour  le  moins,  qu’il  nous  quitte  la 
CRISPIN,  [place. 

Mais  comment  voulez-vous  qu’Agathe  à ce  des- 
Sans  en  avoir  rien  su,  puisseprêterla  maint  [sein, 

ÉRASTE. 

Je  l’instruirai  de  tout,  je  t’en  donne  parole. 

Mais  songe  seulement  à bien  jouer  ton  rôle  ; 

Et  lorsque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra. 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu’il  se  pourra. 
Pour  me  donner  le  temps  d’expliquer  le  mystère. 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu’elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  ]e  le  vois  qui  sort. 

SCÈNE  IX 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à ’Dart. 

Dieu  conduise  la  barque,  et  la  motte  à bon  port  ! 
ALBERT. 

Ah  ! messieurs,  sa  folie  à chaque  instant  augmente 
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ün  transport  martial  à présent  la  tourmente. 

De  l’habit  dont  jadis  elle  courait  le  bal, 

EUe  s’est  mise  en  homme,  à cet  excès  fatal. 

Elle  a pris  aussitôt  un  attirail  de  guerre, 

Un  bonnet  de  dragon,  un  large  cimeterre. 

Elle  ne  parle  plus  que  de  sang,  de  combats  : 

Mon  argent  doit  servir  à lover  des  soldats  ; 

Elle  veut  m’enrôler. 

SCÈNE  X 

ALBERT,  ÉRASTE,  AGATHE,  LISET^l'E, 
CRISPIN. 

AGATHE,  en  justaucorps,  avec  un  bonnet  de  dragon. 

Morbleu,  vive  la  guerre  ! 

Je  ne  puis  plus  rester  inutile  sur  terre. 

Mon  équipage  est  prêt. 

(à  Eraste.) 

Ah  ! marquis,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  à propos,  et  viens  te  dire  adieu. 

J’ai  trouvé  de  l’argent  pour  faire  ma  campagne  ; 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  l’Allemagne. 

ALBERT. 

Ciel  ! quel  égarement  ! 

AGATHE. 

Parbleu  ! les  officiers 

Sont  malheureux  d’avoir  affaire  aux  usuriers  : 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaises  pistoles, 
Il  faut  plus  s’intriguer,  et  plus  jouer  de  rôles  ! 
Celui  qui  m’a  prêté  son  argent,  je  le  tien  [chien 
Pour  le  plus  grand  coquin,  le  plus  juif,  le  plus 
Que  l’on  puisse  trouver  en  affaires  pareilles  : 

Je  voudrais  que  quelqu’un  m’apportât  ses  oreU- 
Enfin  me  voüâ  prêt  d’aUer  servir  le  roi  ; [les. 
n ne  tiendra  qu’à  toi  de  partir  avee  moi. 

ÉRASTE. 

Partout  où  vous  irez,  je  suis  de  la  partie. 

(bas  à Albert.) 

Il  faut,  avec  prudence,  entrer  dans  sa  manie. 

AGATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  l’étendard  de  l’Amour. 

Je  puis, sous  ses  drapeaux,  aller  loin  quelque  jour. 
J’ai  mille  qualités,  do  l’esprit,d  es  manières  ; 

Je  sais  l’art  do  réduire  aisément  les  plus  fières. 
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Mais  quoi  ! que  voulez-vousT  je  ne  suis  point  leur 
Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d’effet,  [fait,. 
La  gloire  est  mon  penchant  ; cette  gloire  inhu- 
A son  char  éclatant  en  esclave  m’enchaîne,  [maine 
Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d’amour  et  d’ennui, 
Sans  que  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 

Plus  de  délais  : je  cours  oh  la  gloire  m’appelle. 
{à  Crispin.) 

Amène  mes  chevaux.  L’occasion  est  belle  ; 
Partons,  courons,  volons. 

{Eraste  parle  bas  à Agathe.) 

CKiSPiN,  à Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas, 

Et  suis  prêt  à la  suivre  au  milieu  des  combats. 
{Albert  surprend  Eraste  parlant  bas  à Aagthe.) 

ÉRASTE,  à Albert.  [prendre. 
J’examinais  ses  yeux.  A ce  qu’on  peut  com- 
Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre. 
Lequel  sera  suivi  d’un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu’on  apporte  un  fauteuil  vitement. 

AGATHE. 

Qu’il  me  tarde  déjà  d’être  au  champ  de  la  gloire  ! 
D’aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  ! 

Que  de  veuves  en  deuil  ! que  d’amantes  en  pleurs  ! 
Enfants,  suivez-moi  tous  ; ranimez  vos  ardeurs. 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  ressente  ici  l’horreur  et  le  carnage. 

La  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Ferme  ; bon  : 
Frappez.  Serrez  vos  rangs  ; percez  cet  escadron. 
Les  coquins  n’oseraient  soutenir  notre  vue. 
Ah  ! marauds,  vous  fuyez  ! Non,  point  de  quar- 

[tier  ! tue. 

(EUe  tombe  comme  évanouie  dans  un  fauteuil.) 
CRISPIN. 

En  peu  de  temps,  voilà  bien  du  sang  répandu. 

ALBERT. 

Sans  espoir  do  retour  elle  a l’esprit  perdu. 

CRISPIN. 

Tout  se  prépare  bien  ; je  la  vois  qui  repose. 

{Il  parle  à V écart  à Albert,  tandis  qu' Eraste  parle 
bas  à Agathe.) 

Son  mal,  à mon  avis,  no  provient  d’autre  chose 
Que  d’une  humeur  contrainte,  un  esprit  irrité. 
Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  libeiro. 
Quelque  démon  d’amour  a saisi  son  idée. 
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LISETTE. 

Comment  ! la  pauvre  fille  est-elle  possédée f 

CRISPIN. 

Ce  démon  violent,  dont  il  la  faut  sauver, 

Est  bien  fort,  et  pourrait  dans  peu  nous  l’enlever, 
Si  j’avais  un  sujet,  dans  cette  maladie. 

En  qui  je  fisse  entrer  eet  esprit  de  folie. 

Je  vous  répondrais  bien... 

ALBERT. 

Lisette  est  un  sujet 

Qui,  sans  aller  plus  loin,  vous  servira  d’objet. 
LISETTE. 

Je  vous  baise  les  mains,  et  vous  donne  parole 
Que  je  n’en  ferai  rien  : je  ne  suis  que  trop  folle. 
ÉRASTE,  à Crispin. 

Hâtez- vous  donc.  Son  mal  augmente  à chaque 
CRISPIN.  [instant. 

Malepeste  ! ceci  n’est  pas  un  jeu  d’enfant. 

On  ne  saurait  agir  avec  trop  de  prudence. 
Quand  dans  le  corps  d’un  homme  un  démon 

[prend  séance, 

Je  puis,  sans  me  flatter,  l’en  tirer  aisément  ; 
Mais  dans  un  corps  femelle  il  tient  bien  autre- 

ÉRASTE,  à Albert.  [ment. 

Pour  savoir  aujourd’hui  jusqu’où  va  sa  science. 

Je  veux  bien  me  livrer  à son  expérience. 

Je  commence  à douter  de  l’effet  ; et  je  croi 
Qu’il  s’est  voulu  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 

Je  veux  l’emban-asser. 

CRISPIN. 

Moi,  je  veux  vous  confondi'e. 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d’elle.  Eh  ! non  ; comme  cela 
Un  genou  contre  terre,  et  vous  tenez  bien  là. 
Toujours  sur  ses  beaux  yeux  votre  vue  assurée. 
Votre  main  dans  la  sienne  étroitement  serrée, 
(à  Albert.) 

Ne  consentez-vous  pas  qu’il  lui  donne  la  main. 
Pour  que  l’attraction  se  fasse  plus  soudain  T 

ALBERT. 

Oui,  je  consens  à tout. 

CRISPIN. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre, 
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Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  surprendre. 
{Il  fait  quelques  eerdes  avec  sa  baguette  sur  les 
deux  amants,  en  disant  ; 

MICROC,  SAEAM,  HYPOCRATA. 

AGATHE,  se  levant  de  son  fauteuil. 

Ciel  ! quel  nuage  épais  se  dissipe  à mes  yeux  ! 
ÉRASTE,  SC  levant. 

Quelle  sombre  vapeur  vient  obscurcir  ces  lieux  ! 

AGATHE. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vient  succéder  au  trou- 
ÉRA8TE.  [ble  ! 

Quel  tumulte  confus  dans  mes  sens  se  redouble  ! 
Quels  abîmes  profonds  s’entr’ ouvrent  sous  mes 

[pas  ! 

Quel  dragon  me  poursuit  ! Ah!  traître,  tu  mourras  : 
D’un  monstre  tel  que  toi  je  veuxpurger  le  monde, 
{Il  poursuit  Albert  l'épée  à la  main.  ) 
CRISPIN,  se  mettant  au-devant  d'Eraste,  à Albert, 
Ah  ! monsieur,  évitez  sa  rage  furibonde. 
Sauvez-vous,  sauvez-vous. 

ÉRASTE. 

Laissoz-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  de  poison  et  do  sang. 

CRISPIN,  retenant  Eraste. 

Aux  accès  violents  dont  son  cœur  se  transporte, 
Je  vois  que  j’ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

ÉRASTE. 

Je  le  veux  immoler  à ma  juste  fureur. 

CRISPIN,  de  même.  [queur; 

N’aurioz-vous  point  chez  vous  quoique  forte  li- 
De  bon  esprit-de-vin,  dos  gouttes  d’Angleterre, 
Pour  calmer  cet  esprit  et  ces  vapeurs  de  guerre  î 
Il  s’en  va  m’échapper. 

ALBERT,  tirarU  sa  def. 

Oui,  j’ai  ce  qu’il  lui  faut. 
Lisette,  tiens  ma  clef  ; va,  cours  vite  là-haut  ; 
Prends  la  fiole  où... 

LISETTE. 

Je  crains,  en  ce  désordre  extrême. 
De  faire  un  quiproquo  ; vous  feriez  mieux  vous 
CRISPIN,  de  même.  [même. 

Courez  donc  au  plus  tôt.  Laisserez-vous  périr 
Un  homme  qui,  pour  vous,  s’est  offert  à mourirT 
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LISETTE,  poussant  Albert. 

Allez  vite  ; allez  donc. 

ALBERT,  sortant.  * 

Je  reviens  tout  à l’heuro. 

SCÈNE  Xï 

ÉRASTE,  AGATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

ÈKASTE. 

Ne  perdons  point  de  temps,  quittons  cette  de- 
Ce  bois  nous  favorise;  Albert  no  saura  pas  [meure. 
De  quel  côté  l’amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 

LISETTE. 

Vive,  vive  Crispin  ! et  vivat  la  Folie  ! [sort. 
Allons  courir  les  champs,  pour  remplir  notre 
Et  le  laissons  tout  seul  exhaler  son  transport. 

SCÈNE  XII 

ALBERT,  seul,  tenant  une  fiole. 
J’apporte  un  élixir  d’une  force  étonnante... 

Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m’épou- 

[vante! 

Lisette  ! Agathe  ! O ciel  ! tout  est  sourd  à mes 

[cris. 

Que  sont -ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 
Au  voleur  ! à la  force  ! au  secours  ! Je  succombe. 
Où  marcher?  où  courir?  Je  chancelle,  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m’ont  enfin  séduit  ; 

Et  moi  seul  eu  ce  jour  j’avais  perdu  l’esprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 

Ah  ! maudite  bouteUle,  et  vieillard  trop  crédule  ! 
Allons,  suivons  leurs  pas  ; ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serez  tons  pendus. 
Et  toi,  sexe  trompeur,  plus  à craindre  sur  terre 
Que  le  feu,  que  la  faim,  que  la  peste  et  la  guerre. 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit  ; 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fit. 
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D’ALLAINVAL 


Ce  brave  homme,  honoré  de  tout  le  monde,  entouré  de 
louanges  et  de  respects,  laborieux  jusqu'à  son  dernier 
jour,  s'éteignit  doucement  dans  la  ville  de  Paris,  le  12  fé- 
vrier 1753,  la  veille  de  sa  75*  année.  Il  eut  ce  ^and  hon- 
neur d'être  élu  à l'Académie, et  d'une  voix  unanime,  ayant 
Voltaire  pour  son  compétiteur.  C'est  une  des  meilleures 
existences  et  des  plus  sérieuses  qui  se  soient  jamais  ren- 
contrées parmi  les  auteurs  du  Théâtre-Français. 

Ce  pauvre  abbé,  d'une  taille  élancée,  et  si  mal  vêtu, 
manteau  rapiécé,  souliers  déchirés,  des  bas  sans  reprises, 
un  chapeau  de  six  ans,  un  rabat  de  huit  jours...  c'est  pitié 
de  le  voir.  Les  gens  les  mieux  vêtus,  qui  savaient  son 
esprit,  le  saluaient  sans  honte.  Il  était  du  pays  Chartraiii, 
de  bonne  maison,  et  s'appelait  Jcan-Christine-Soulas 
d'Allainval.  La  pauvreté  le  prit  au  berceau  et  ne  l'aban- 
donna qu'à  l'HOtel-Dleu  de  Paris,  le  2 mai  1753,  en  pleine 
régence.  C'est  lui  qui  répondit  à un  comédien  qui  lui 
demandait,  par  l'hiver  le  plus  rude  : — Comment  allez- 
vons,  monsieur  l'abbé?  cette  parole  digne  d'un  stoïcien  : 

• Vous  le  voyez,  monsieur  le  comédien,  je  souffre,  j'ai 
froid,  et  j'ai  faim  ».  Hélas  1 ce  fut  l'histoire  de  plus  d'un 
poète,  et  des  mieux  méritants. 

L'abbé  d'Allainval  fut  d'abord  un  écrivain  de  brochures 
et  de  petits  livres  d'éducation.  Il  avait  fait  une  édition 
fort  compromettante  des  Lettres  du  cardinal  de  Mazarin. 
Les  miettes  de  ce  temps-ià  lisaient,  entre  une  leçon  de 
danse  et  une  leçon  de  musique,  la  Mythologie  en  façon 
de  catéchisme,  par  l'abbé  d'Allainval.  C'était  plus  que  de 
la  pauvreté,  c’était  de  la  misère.  Il  couchait,  en  ce  temps- 
là,  dans  les  chaises  à porteurs,  remisées  sous  les  portes 
cochêres.  A la  fin,  comme  il  écrivait  facilement  un  dia- 
logue, il  imagina  d'apporter  au  Théâtre-Français,  au 
théâtre  italien,  des  comédies  et  des  opéras-comiques, 
selon  le  caprice  et  le  besoin  du  moment.  Ça  vivait  peu  de 
temps,  ça  rapportait  peu  de  chose,  et  tantét  VEcolc  des 
Bourgeois,  la  Fausse  Comtesse,  et  tantét  la  Fée  Marotte 
ou  le  Afari  curieux,  prolongeaient  la  détresse  du  poète 
infortuné.  .Même  il  advint  qu'un  jour,  par  l'un  de  ces 
hasards  qui  n'arrivent  qu'aux  gens  de  mérite  et  de  talent, 
l'abbé  d'Allainval  écrivit  une  heureuse  comédie  à laquelle 
on  ne  s'attendait  guère  d'un  raccommodé  tel  que  lui  : 
l'Embarras  des  richesses,  • ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  les  choses  pour  en  parler  •.  C’est  un 
mot  de  Beaumarchais,  ce  Beaumarchais  qui  plus  tard, 
par  son  intelligence  autant  que  par  son  esprit.  Ht  meil- 
leure, assurément,  la  condition  des  auteurs  dramatiques. 
L’Embarras  des  richesses  obtint  un  vrai  succès  : l’Ecole 
des  Bourgeois  est  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus 
heureuse  pièce  de  d’Allainval.  La  Harpe  en  a bien  parlé  : 
« Peu  d’intrigue  et  beaucoup  d’esprit,  le  naturel  et  la 
gaieté,  plusieurs  scènes  d’un  vrai  comique,  et  surtout 
la  scène  où  l'homme  de  cour  se  concilie  un  moment  le 
bonhomme  Mathieu,  son  cher  oncle.  • Aujourd’hui,  avec 
le  bagage  de  d’Allainval  et  les  succès  qu’il  a remportés 
sur  les  deux  théâtres,  un  écrivain  prudent  serait  riche  et 
mourrait  à l’aise  dans  son  lit.  Arriver  à son  heure  ; hélas  ! 
voilà  tout  le  secret. 


T.  I. 
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I.  f:COLK  DES  BOURGEOIS 

MADAME  ABRAHAM 

Monsieur  le  marquis,  je  compte  encore  par  trente.  J’ai  trente-neuf  ans. 

Acte  /.  Scène  II 
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L’ECOLE  DES  BOURGEOIS 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 

KEPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  POIS, 

LE  20  SEPTEMBRE  1728 


PERSONNAGES. 

M.  MATHIEU,  frère  de  madame  Abraham. 

DAMIS,  cousin  et  amant  de  Benjamine. 

UN  COMMISSAIRE,  ) J ^ 

UN  NOTAIRE  ( de  madame  Abraham. 

PICARD,  laquais  de  madame  Abraham. 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE. 

M.  POT-DE-VIN,  intendant  du  marquis. 

UN  COMMANDEUR, 

UN  COMTE,  ( marquis. 

UN  COUREUR  du  marquis. 

Madame  ABRAHAM,  veuve  d’un  banquier. 
BENJAMINE,  fille  de  madame  Abraham. 

MARTON,  suivante  de  Benjamine. 

La  scène  est  à Paris,  chez  madame  Abraham. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM. 

MADAME  ABRAHAM, 

Enfin,  ma  chère  Benjamine,  c’est  donc  ce  soir 
que  tu  vas  être  l’épouse  de  monsieur  le  marq^uis 
de  Moncade  ! Il  me  tarde  que  cela  ne  soit  déjà, 
et  il  me  semble  que  ce  moment  n’arrivera  jamais, 

BENJAMINE. 

J’en  suis  plus  impatiente  que  vous,  ma  mère  ; 
car,  outre  le  plaisir  de  me  voir  femme  d’un  grand 
seigneur,  c’est  que,  comme  cette  affaire  s’est 
traitée  depuis  que  Damis  est  à sa  campagne,  je 
serai  ravie  qu’à  son  retour  ü me  trouve  mariée, 
pour  m’épargner  ses  reproches. 

MADAME  ABRAHAM. 

Est-ce  que  tu  songes  encore  à Damisî 

BENJAMINE. 

Non,  ma  mère.  Mais  que  voulez-vous?  Il  est 
neveu  de  feu  mon  père  ; nous  avons  été  élevés 
ensemble  : je  ne  connaissais  personne  plus  ai- 
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mable  que  lui,  j’ignorais  même  qu’il  en  fût  ; je 
lui  trouvais  de  l’esprit,  du  mérite  : il  était  amu- 
sant, tendre,  complaisant  ; il  m’aima,  je  l’aimai 
aussi. 

MADAME  ABRAHAM. 

Qu’il  perd  auprès  de  ce  jeune  seigneur  ! qu’il 
est  défait  ! qu’il  est  petit  ! qu’il  est  mince  ! Son 
mérite  paraît  ridicule,  sa  tendresse  maussade. 
C’est  un  petit  homme  de  palais,  la  tête  pleine  do 
livres,  attaché  à ses  procès,  un  bourgeois  tout 
uni,  sans  manières,  ennuyeux,  doucereux  à don- 
ner des  vapeurs. 

BENJAMINE. 

Vive  le  marquis  de  Moncade  ! le  beau  point  de 
vue  ! quelle  légèreté  ! quelle  vivacité  ! quel  en- 
jouement ! quelle  noblesse  ! quelles  grâces  sur- 
tout ! 

MADAME  ABRAHAM. 

Les  bourgeoises,  qui  ne  sont  pas  connaisseuses 
en  bons  airs,  appellent  cela  étourderies,  indis- 
crétions, impolitesses  ; mais  cela  est  charmant  : 
les  femmes  de  qualité  en  sentent  tout  le  prix  ; et 
ce  sont  elles  qui  les  ont  mis  sur  ce  pied-là. 

BENJAMINE. 

Que  j’ai  de  grâces  à rendre  à la  mauvaise  for- 
tune de  monsieur  le  marquis  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

A sa  mauvaise  fortune,  dis -tut 

BENJAMINE. 

Du  moins,  ma  mère,  est-ce  ah  dérangement  do 
ses  affaires  que  je  le  dois  ; et  sans  les  cent  mille 
francs  qu’il  vous  devait,  je  ne  l’aurais  jamais 
connu. 


SCÈNE  II 

MARTON,  BENJAMINE, 
MADAME  ABRAHAM. 

BENJAMINE. 

Qu’est-ce,  Marton?  C’est  lui,  apparemment. 

MARTON,  à madame  Abraham. 

Madame,  voilà  M.  Mathieu  qui  vient  d’entrer. 
BENJAMINE. 

Mon  oncle  t 
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MADAME  ABRAHAM,  à Benjamine. 

L’incommode  visite  ! Comment  lui  déclarer 
votre  mariage?  Cependant  il  n’y  a plus  à reculer. 

BENJAMINE,  à madame  Abraham. 

Vous  craignez  qu’il  ne  goûte  pas  cette  alliance. 

MADAME  ABRAHAM. 

Oui,  il  a l’esprit  si  peuple  ! J’avais  cru  qu’en 
épousant  une  fille  de  condition,  comme  il  a fait, 
cela  le  décrasserait  : mais  point  du  tout  ; je  ne 
sais  où  j’ai  pêché  un  si  sot  frère.  Voilà  comme 
était  feu  votre  père. 

MARTON. 

Oh  ! mademoiselle  n’en  tient  point. 

BENJAMINE. 

Si  vous  lui  parliez  du  dédit  que  vous  avez  fait 
avec  M.  le  marquis! 

MADAME  ABRAHAM. 

Non,  garde-t’en  bien. 

BENJAMINE. 

Il  ne  donnera  jamais  son  consentement. 

MADAME  ABRAHAM. 

On  s’en  passera.  Ne  faudra-t-il  point,  parce 
qu’il  plaît  à monsieur  Mathieu,  que  vous  épou- 
siez son  Damis,  que  vous  renonciez  à être  mar- 
quise, à être  l’épouse  d’un  seigneur,  à figurer  à la 
cour?  Vraiment,  monsieur  Mathieu,  je  vous  le 
conseille  ! venez  un  peu  m’étourdir  de  vos  rai- 
sonnements ; je  vous  attends. 

MARTON. 

Le  voilà.  {Elle  sart.) 

SCÈNE  III 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM, 

M.  MATHIEU. 

M.  MATHIEU  rit. 

Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

MADAME  ABRAHAM,  à Benjamine. 

Qu’a-t-il  donc  tant  à rire? 

M.  MATHIEU. 

Ma  sœur,  ma  nièce,  que  je  vous  régale  d’une 
nouvelle  qui  court  sur  votre  compte. 

MADAME  ABRAHAM,  à M.  Mathieu. 

Sur  le  comiite  de  Benjamine? 
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M.  MATHIEU. 

Oui,  madame  Abraham,  et  sur  le  vôtre  aussi  : 
elle  va  vous  réjouir,  sur  ma  parole.  On  vient  de 
me  dire  que...  Oh  ! ma  foi,  cela  est  fort  plaisant. 

MADAME  ABRAHAM. 

Achevez  donc. 

BENJAMINE,  à part. 

Sa  gaieté  me  rassure. 

M.  MATHIEU. 

On  vient  donc  de  me  dire  que  vous  mariez  ce 
soir  Benjamine  à un  jeune  seigneur  de  la  cour,  à 
un  marquis  : est-ce  que  cela  ne  vous  fait  pas 
plaisir  t 

BENJAMINE. 

Pardonnez-moi,  mon  oncle,  puisque  cela  vous 
on  fait.  (Bas  à madame  Abraham.)  11  le  prend 
mieux  que  nous  ne  pensions. 

MADAME  ABRAHAM. 

Et  qu’avez-vous  répondu! 

M.  MATHIEU. 

Quoi  ! ma  sœurî  ai-je  dit.  — Oui,  votre  sœur, 
votre  propre  sœur,  madame  Abraham.  — Bon, 
bon  ! quelle  peste  de  conte  ! — Rien  n’est  plus 
vrai.  — Eh  ! non,  je  ne  vous  crois  point.  Quelle 
apparence!  Ma  s but,  qui  fait  encore  actuelle- 
ment le  commerce  elle-même,  donner  sa  fille  à 
un  marquis  ! Allons  donc,  vous  vous  moquez.  — 
Mais  vous  ne  riez  pas,  vous  autres! 

MADAME  ABRAHAM. 

Il  n’y  a que  les  impertinents  qui  en  rient. 

BENJAMINE. 

Je  n’y  vois  rien  de  risible,  mon  oncle. 

M.  MATHIEU. 

Ma  foi,  vous  avez  raison  de  vous  fâcher  toutes  ' 
les  deux,  vous  avez  plus  d’esprit  que  moi  ; et  j’ai 
eu  tort  de  prendre  la  chose  en  riant  : je  ne  pen- 
sais pas  que  c’était  vous  donner  un  ridicule. 

MADAME  ABRAHAM. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Mathieu,  avec 
votre  ridicule! 

M.  MATHIEU. 

Laissez,  laissez-moi  faire  ; je  m’en  vais  retrou- 
ver ces  impertinents  nouvellistes,  et  leur  laver 
la  tête  d’importance. 
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MADAME  ABRAHAM. 

Qui  VOUS  prie  do  celât 

M.  MATHIEU. 

Ils  vont  trouver  à qm  parler. 

BENJAMINE. 

n faut  les  mépriser. 

M.  MATHIEU. 

Non,  morbleu  ! non,  votre  honneur  m’est  trop 
cher. 

MADAME  ABRAHAM. 

Quel  tort  font-ils  à notre  honneurt 

M.  MATHIEU. 

Quel  tort,  ma  sœur,  quel  tort!  Si  ce  bruit  se 
répand,  que  pensera  de  vous  toute  la  ville  t On 
vous  regardera  partout  comme  des  folles. 

MADAME  ABRAHAM. 

Et  nous  voulons  l’être.  La  ville  est  une  sotte  ; 
et  vous  aussi,  monsieur  mon  frère. 

BENJAMINE. 

Est-ce  une  folie,  mon  oncle,  que  d’épouser  un 
homme  de  qualité! 

M.  MATHIEU. 

Comment  donc  ! la  chose  est-elle  vraie! 

BENJAMINE. 

Eh  ! mais,  mon  oncle... 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  bien,  oui,  elle  est  vraie. 

M.  MATHIEU,  stupéfait 

Ma  sœur  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  bien,  mon  frère,  il  ne  faut  point  tant  ou- 
vrir les  yeux,  et  faire  l’étonné.  Qu’y  a-t-il  donc 
là  dedans  de  si  étrange!  Ma  fille  est  puissam- 
ment riche  ; et  depuis  la  mort  do  son  père,  j’ai 
encore  augmenté  considérablement  son  bien  ; je 
veux  qu’eUe  s’en  serve,  qu’il  lui  procure  un  mari 
qui  lui  donne  un  beau  nom  dans  le  monde,  et  à 
moi  de  la  considération  ; et  jugez  si  je  choisis 
bien  : c’est  monsieur  le  marquis  de  Moncade. 

M.  MATHIEU. 

Y songez-vous!  C’est  un  seigneur  ruiné. 

MADAME  ABRAHAM. 

Nul  ne  sait  mieux  que  moi  ses  affaires,  mon 
frère.  J’ai  des  billets  à lui  pour  plus  de  cent  mille 
francs.  C’est  un  présent  de  noce  que  je  lui  ferai  ; 
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et,  demain,  il  sera  aussi  à son  aise  qu’aucun 
autre  seigneur  de  la  cour. 

M.  MATHIEU. 

Et  Benjamine,  y sera-t-elle  à son  aiset  Vous 
allez  sacrifier  à votre  vanité  le  bonheur  et  le 
repos  de  sa  vio. 

MADAME  ABRAHAM. 

Cela  me  plaît. 

M.  MATHIEU. 

Qu’au  moins  mon  exemple  vous  touche.  Riche 
banquier,  par  un  fol  entêtement  de  noblesse,  j’é- 
pousai une  fille  qui  n’avait  pour  bien  que  ses 
aïeux  : quels  chagrins,  quels  mépris  ne  m’a-t- 
elle  pas  fait  essuyer  tant  qu’elle  a vécu  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

Vous  les  méritiez,  apparemment. 

M.  MATHIEU. 

Elle  et  toute  sa  famille  puisaient  à pleines 
mains  dans  ma  caisse,  et  elle  ne  croyait  pas  que 
je  l’eusse  encore  assez  payée. 

MADAME  ABRAHAM. 

Elle  avait  raison  : vous  ne  savez  pas  ce  que 
c’est  que  la  qualité. 

M.  MATHIEU. 

Je  n’étais  son  mari  qu’en  peinture,  elle  crai- 
gnait de  déroger  avec  moi  : en  un  mot,  j’étais  le 
George  Dandin  de  la  comédie. 

MADAME  ABRAHAM. 

Elle  en  usait  encore  trop  bien  avec  vous. 

M.  MATHIEU. 

N’exposez  point  ma  nièce  à endurer  des  mé- 
pris. 

MADAME  ABRAHAM. 

Des  mépris  à ma  fille  ! des  mépris  ! Ma  fille 
est-elle  faite  pour  être  mépriséet  Monsieur  Ma- 
thieu, en  vérité,  vous  êtes  bien  piquant,  bien 
insultant,  pour  me  dire  ces  pauvretés  en  face  : il 
n’y  a que  vous  qui  parliez  comme  cela.  Et  sur 
quoi  donc  jugez-vous  qu’elle  mérite  du  mépris t 
Qu’a-t-elle,  s’il  vous  plaît  qui  ne  soit  aimablef 
Voilà  un  visage  fort  laid,  fort  désagréable  ! Je 
ne  sais,  si  vous  n’étiez  pas  mon  frère,  ce  que  je 
ne  vous  ferais  point,  dans  la  colère  où  vous  me 
mettez. 
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BENJAMINE. 

Mon  oncle,  quand  monsieur  le  marquis  ne 
serait  pas  un  galant  homme  comme  il  est,  je  me 
flatterais,  par  ma  complaisance,  de  gagner  son 
affection. 

M.  MATHIEU. 

Quoi  ! vous  aussi,  ma  niècet  Pouvez-vous 
oublier  ainsi  Damisî 

MADAME  ABRAHAM. 

Laissez  là  votre  Damis.  Qu’allez-vous  lui 
chanter!  Qu’il  était  neveu  de  feu  son  père!  Elle 
le  sait  bien.  Qu’il  la  lui  avait  promise  en  mariage! 
J’en  conviens.  Que  c’est  un  conseiller,  aimable, 
plein  d’esprit!  Tout  ce  qu’ü  vous  plaira.  Qu’il 
n’est  point  comme  les  autres  jeunes  magistrats, 
dont  le  cabinet  est  dans  les  assemblées  et  dans  les 
bals!  Tant  mieux  pour  lui.  Qu’U  aime  son  mé- 
tier, qu’il  y est  attaché,  qu’il  cherche  à le  rem- 
plir avec  honneur  et  conscience!  Il  ne  fait  que 
son  devoir. 

M.  MATHIEU. 

Ajoutez  à cela  que  j’ai  promis  d’assurer  mon 
bien  à Benjamine  ; et  que  si  elle  n’est  pas  à 
Damis,  mon  bien  ne  sera  pas  à elle. 

M. AD  AME  ABRAHAM. 

Eh  ! gardez-le,  monsieur  Mathieu,  gardez-le  ; 
elle  est  assez  riche  par  elle -même  ; et  ce  serait 
trop  l’acheter,  que  d’écouter  vos  sots  raisonne- 
ments. 

M.  MATHIEU. 

Je  le  garderai  aussi,  madame  Abraham.  Adieu, 
adieu.  Et  quand  je  reviendrai  vous  voir  il  fera 
beau. 

MADAME  ABRAHAM. 

Adieu,  monsieur  Mathieu,  adieu. 

SCÈNE  IV 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM. 

BENJAMINE. 

Voilà  mon  oncle  bien  en  colère  contre  nous. 

MADAME  ABRAHAM. 

Permis  à lui. 

T.  f.  .7. 
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BENJAMINE. 

Vous  auriez  pu,  ce  me  semble,  lui  annoncer  la 
chose  un  peu  plus  doucement  : peut-être  y au- 
rait-il donné  son  agrément. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  ! que  m’importe  t 

BENJAMINE. 

Je  suis  au  désespoir  de  me  voir  brouillée  avec 
lui. 

MADAME  ABRAHAM. 

Bon,  bon  ! qu’il  se  défâchera  bientôt  ! U 
t’aime.  Je  ne  suis  pas  trop  fâchée,  moi,  qu’ü  nous 
boude  un  peu  ; cela  l’éloignera  d’ici  pour  quel- 
ques jours  : et  je  n’aurais  pas  été  fort  contente 
qu’on  l’eût  vu  figurer  ici  ce  soir  en  qualité  d’on- 
de, parmi  les  seigneurs  qui  viendront,  sans  doute 
à tes  noces.  C’est  un  assez  méchant  plat  que  sa 
personne.  Dieu  merci,  nous  en  voUà  défaits.  Je 
veux  aussi  éloigner  tous  nos  parents.  Ce  sont 
gens  qu’il  ne  faut  plus  voir  désormais. 

SCÈNE  V 

MARTON,  BENJAMINE, 

MADAME  ABRAHAM. 

MARTON. 

Miséricorde  ! Pour  moi,  je  crois  que  l’enfer  est 
déchaîné  aujourd’hui  contre  votre  mariage  : 
voilà  Damis  qui  vient  par  la  porte  du  jardin. 

BENJAMINE,  à Marton. 

Damis f Quoi  ! U est  de  retour! 

MARTON,  d Benjamine. 

Apparemment. 

MADAME  ABRAHAM,  O MartOn. 

Va-t’en  lui  dire  qu’il  n’y  a personne.  Mais 
non,  non,  reviens  ; il  vaut  mieux... 

MARTON,  à madame  Abraham. 

Hâtez-vous  de  résoudre,  il  approche. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  ! faut -il  tant  de  façons!  H faut  le  congé- 
dier. 

BENJAMINE,  à madame  Abraham. 

Pour  moi,  je  me  retire;  je  ne  saurais  soutenir 
sa  vue. 
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MADAME  ABRAHAM,  à Benjamine. 

Marton  nous  en  défera.  (A  Marton.)  Charge- 
t’en. 

MARTON. 

Très-volontiers  : vous  n’avez  qu’à  dire. 

MADAME  ABRAHAM. 

11  faut  que  tu  lui  donnes  son  congé  ; mais  cela 
d’un  ton  qu’il  n’y  revienne  plus. 

MARTON. 

Oh  ! laissez-moi  faire.  Je  sais  comment  m’y 
prendre  ; c’est  une  partie  de  plaisir  pour  moi. 

BENJAMINE. 

Marton,  ne  le  maltraite  point.  Renvoie-le  le 
plus  doucement  que  tu  pourras.  11  me  fait  pitié. 

MARTON. 

Rentrez,  rentrez. 

SCÈNE  VI 

MARTON,  seule. 

De  la  pitié  pour  un  homme  de  robe  ! La  pau- 
vre espèce  de  fille  ! Je  crois,  le  ciel  me  pardonne, 
qu’elle  l’aime  encore  ; mais  j’y  vais  mettre  ordre. 
Oh  ! ma  foi,  il  tombe  en  bonne  main  ; le  voilà. 

SCÈNE  VII 

DAMIS,  MARTON. 

DAMIS. 

Bonjour,  Marton. 

MARTON. 

Bonjour,  monsieur. 

DAMIS. 

Comment  se  portent  ma  chère  Benjamine  et 
madame  Abraham,  ma  tante  f 

MARTON. 

Bien. 

DAMIS. 

Elles  vont  être  bien  joyeuses  de  me  voir  de 
retour! 

MARTON. 

Oui. 

DAMIS. 

L’impatience  de  les  revoir  m’a  fait  laisser,  à 
ma  terre,  mille  affaires  imparfaites. 
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MARTON. 

Il  fallait  y rester  pour  les  terminer;  elles  en 
auraient  été  charmées  : et,  en  votre  place,  j’y 
retournerais  sans  les  voir. 

DAMIS. 

Va,  folle,  va  m’annoncer  ; je  brûle  de  les  em- 
brasser. 

MARTON. 

Elles  n’y  sont  pas,  monsieur. 

DAMIS. 

On  m’a  dit  là-bas  qu’elles  y étaient. 

MARTON. 

Eh  bien,  on  m’a  défendu  de  faire  entrer  per- 
sonne : cela  revient  au  même. 

DAMI8. 

Va,  va  toujours.  Cette  défense,  à coup  sûr, 
n’est  pas  pour  moi. 

MARTON. 

Pardonnez-moi,  monsieur  elle  est  jrour  vous 
plus  que  pour  personne,  pour  vous  seul. 

DAMIS. 

Que  veux -tu  dire?  Explique-toi. 

MARTON. 

Comment  ! vous  n’y  êtes  pas  encore î Vous 
avez  la  conception  bien  dure  ; cela  est  clair 
comme  le  jour.  .Te  vois  bien  qu’il  vous  faut  don- 
ner votre  congé  tout  crûment.  C’est  votre  faute, 
au  moins.  Je  voulais  vous  envelopper  cette  mal- 
honnêteté dans  un  compliment  ; mais  vous  ne 
voyez  rien.  Ma  maître.sse  donc  m’a  chargée  de 
vous  prier,  de  sa  part,  de  ne  plus  l’aimer,  de  ne 
plus  la  voir,  de  ne  plus  venir  ici,  de  ne  plus  pen- 
ser à elle  : bien  entendu  que,  de  son  côté,  elle 
vous  en  promet  autant. 

DAMI.S. 

Ah,  ciel  ! Benjamine  cesserait  de  m’aimer  T 

MARTON. 

La  grande  merveille  ! 

DAM18. 

Quel  crime,  quel  malheur  peut  m’attirer  au- 
jourd’hui sa  haine?  De  quoi  suis-je  coupable  à 
son  égard  t Que  lui  ai -je  fait? 

MARTON. 

Eh  non,  monsieur  Damis  ! elle  ne  se  plaint 
point  de  vous.  Mais  mettez-vous  en  sa  place. 
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Vous  ne  lui  avez  dit  jusqu’ici  que  des  douceurs 
bourgeoises,  qui  courent  les  rues,  que  chaque 
fille  sait  par  cœur  en  naissant.  Il  lui  vient  un 
jeune  seigneur,  un  marquis  de  la  haute  volée  : il 
ne  pousse  point  de  fleurettes,  point  de  soupirs, 
il  ne  parle  point  d’amour,  ou,  s'il  en  parle,  c'est 
sans  sembler  le  vouloir  faire,  par  distraction 
mais  il  étale  une  figure  charmante,  il  apporte 
avec  soi  des  airs  aisés,  dissipés,  ravissants,  il 
chante,  il  parle  en  même  temps,  et  de  mille  cho- 
ses différentes  à la  fois  : tout  ce  qu’il  dit  n’est  le 
plus  souvent  que  des  riens,  que  des  bagatelles 
que  tout  le  monde  peut  ire  ; mais,  dans  sa 
bouche,  ces  riens  plaisent,  ces  bagatelles  en- 
chantent ; ce  sont  des  nouveautés,  elles  en  ont 
les  grâces  : il  parle  d’épouser,  il  parle  de  la  cour, 
do  nous  y faire  briller.  Cela  est  tentant,  et  vous 
conviendrez  qu’il  n’y  a point  de  femme  assez 
sotte  pour  se  piquer  de  constance  en  pareil  cas. 

DAMIS. 

Quoi  ! elle  va  épouser  un  homme  de  cour? 

MARTON. 

Oui,  s’il  vous  plaît,  monsieur  le  marquis  do 
Moncade  ; et,  à son  exemple,  moi  je  renonce  à 
votre  Champagneet,  je  me  donne  à l’écuyer  de 
monsieur  le  marquis. 

DAMIS. 

Monsieur  le  marquis  de  Moncade?  Marton,  je 
n’ai  donc  plus  d’espérance? 

MARTON. 

Bon  ! il  y a un  dédit  de  fait  ; et  c’est  ce  soir 
qu’ils  s’épousent.  Aussi  il  fallait  que  vous  allas- 
siez à votre  campagne  ! Eh  ! mort  de  ma  vie,  â 
quoi  vous  sert  donc  d’avoir  tant  étudié,  si  vous 
ne  sïivez  pas  qu’il  ne  faut  jamais  donner  à une 
femme  le  temps  de  la  réflexion? 

DAMIS. 

Benjamine  infidèle  ! je  veux  lui  parler. 

MARTON. 

Cela  est  inutUe,  monsieur. 

DAMIS. 

Je  veux  voir  comment  elle  soutiendra  ma 
présence. 

MARTON. 

Vous  n’entrerez  pas. 
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DAMIS. 

Que  je  lui  dise  un  mot. 

MARTON. 

Point.  Que  ces  gens  de  robe  sont  tenaces  ! 

SCÈNE  VIII 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE,  observant  de 
loin  ; DAMIS,  MARTON. 

DAMIS. 

Ma  chère  Marton  ! 

MARTON. 

Toutes  ces  douceurs  sont  inutiles. 

DAMIS. 

Toi,  qui  es  ordinairement  si  bonne... 

MARTON. 

Je  ne  veux  plus  l’être. 

DAMIS. 

Veux -tu  me  voir  à tes  genoux  t 

MARTON. 

Eh  1 levez-vous,  monsieur. 

DAMIS. 

Non,  je  vais  mourir  à tes  pieds,  si  tu  es  assez 
cruelle,  assez  dure  pour  me  refuser  la  faveur... 
LE  MARQUIS,  sans  être  vu,  à part. 

Les  faveurs  ! 

MARTON. 

Que  voulez-vous,  monsieurt 
DAMIS. 

Tiens,  ma  chère  Marton,  voilà  ma  bourse. 

LE  MARQUIS. 

Oh,  oh  diable,  diable  ! il  offre  sa  bourse  ! Il 
est,  ma  foi,  temps  que  je  vienne  au  secours  de  la 
pauvre  enfant.  (B  s'approche  de  Damis  et  de 
Marton.) 

DAMIS. 

Prends-la,  de  grâce. 

MARTON,  regardant  la  bourse. 

Il  m’attendrit... 

LE  MARQUIS,  se  mettant  entre  eux  deux. 
Courage,  monsieur,  courage  ! Mais,  ma  foi, 
vous  ne  vous  y prenez  pas  mal. 

DAMIS,  s'en  allant. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
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LE  MABQuis,  Varrêtant. 

Hé  ! non,  hé  ! non,  que  je  ne  vous  fasse  pas 
fuir.  Revenez  donc,  monsieur,  revenez  donc.  Je 
veux  vous  servir  auprès  de  Marton  : je  suis 
fâché  qu’elle  vous  refuse, 

SAMIS. 

Ah  ! monsieur,  laissez-moi  me  retirer. 

LE  MABQtriS. 

Allez,  je  vais  la  gronder  d’importance  des 
tourments  qu’elle  vous  fait  souffrir. 

SCÈNE  IX 

LE  MARQUIS,  MARTON. 

LE  MARQUIS. 

Comment,  comment,  Marton,  tu  rebutes  ce 
jeune  homme,  tu  le  d^espèresî  Mais  vraiment 
tu  as  tort,  il  est  assez  aimable.  Tu  te  piques  de 
cruauté  ! Eh  fi,  mon  enfant  ! eh  fi  ! cela  est  vi- 
lain ; c’est  la  vertu  des  petites  gens. 

MARTON. 

Mais,  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! quand  tu  verras  le  CTand  monde,  tu  ap- 
prendras à penser,  cela  te  formera. 

MARTON. 

Avec  votre  permission... 

LE  MARQUIS. 

Toi,  cruelle,  Marton  ! avec  ces  yeux  brillants, 
ce  nez  fin,  cette  mine  friponne,  ce  regard 
attrayantf  Je  n’aurais  jamais  cru  cela  de  toi.  A 
qui  se  fier  désormais  t Tout  le  monde  y serait 
trompé  comme  moi.  Toi,  cruelle  ! 

MARTON. 

£h  ! non,  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

£h  ! tu  ne  l’es  pasf  Tant  mieux,  mon  enfant, 
tant  mieux.  Je  te  rends  mon  estime,  ma  con- 
fiance : cela  te  rétabht  dans  mon  esprit.  Mais, 
dis-moi,  qu’est-ce  que  ce  jeune  soupirant!  N est- 
ce  pas  quelque  petit  avocat! 

MARTON. 

Non,  monsieur, le  marquis;  c’est  un  conseiller. 
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LE  MARQUIS. 

Un  conseillerî  La  peste,  Marton  ! un  conseil- 
ler î mais,  ventrebleu,  tu  choisis  bien  : tu  as  du 
çoût,  tu  ressembles  à ta  maîtresse  ; tu  cherches 
a t’élever.  Je  t’eu  félicite. 

MAKTOX. 

Monsieur  le  marquis,  vous  me  faites  trop 
d’honneur.  Ce  jeune  homme  est  Damis,  cousin 
de  ma  maîtresse,  et  ci-devant  son  amant,  à qui 
je  viens  de  donner  son  congé. 

LE  MARQUIS. 

Damis,  dis-tu?  C’est  Damis  qui  sort?  c’est  à 
Damis  que  je  viens  de  parler?  Ah  ! morbleu,  je 
suis  au  désespoir.  Pourquoi  diable  ne  me  l’as-tu 
pas  dit?  je  lui  aurais  fait  mon  compliment  de 
condoléance.  Mais,  friponne,  tu  en  sais  long,  tu 
cherches  à rompre  les  chiens  : non,  non,  tu  n’y 
réussiras  i>as,  je  ne  prends  point  le  change.  Je 
l’ai  vu  à tes  genoux,  j’ai  entendu  qu’il  te  deman- 
dait des  faveurs  ; tu  étais  interdite,  et  j’ai  sur- 
pris un  de  tes  regards  qui  promettait... 

MARTON. 

Toute  la  faveur  qu’il  voulait  de  moi,  était  de 
l’introduire  auprès  de  ma  maîtresse. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  ne  me  le  disais-tu?  je  l’aurais  intro- 
duit moi-même  : c’est  un  plaisir  que  j'aurais  été 
ravi  de  lui  faire.  Tu  ne  me  connais  pas  : j’aime 
à rendre  service.  Benjamine  l’a  donc  aimé  autre- 
fois? 

MARTON. 

Oui,  monsieur  ; ils  ont  été  élevés  ensemble,  on 
le  lui  promettait  pour  mari.  Le  moyen  de  ne  pas 
aimer  un  homme  dont  on  doit  être  la  femme? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  tu  dis  bien  : le  moyen  de  s’en  empêcher? 
11  est  vrai,  cela  est  fort  difficile. 

MARTON. 

Mais  ma  maîtresse  ne  l’aime  plus  ; et  je  viens 
de  lui  signifier,  de  sa  part,  de  ne  plus  venir  ici. 

LE  MARQUIS. 

Mais,  mais,  cela  est  dur  à elle,  cela  est  inhu- 
main : renvoyer,  congédier  ainsi  pour  moi  un 
soupirant,  un  jeune  homme  qu’on  aimait,  un 
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mari  promis  ! Oh  !...  Et  lui,  comment  a-t-ü  pris 
celaf  Comment  a-t-il  reçu  ce  compliment? 

MAKTON. 

Avec  désespoir. 

LE  MAKQUIS. 

En  effet,  cela  est  désespérant.  Je  compatis  à 
sa  peine.  Mais  tu  devais  bien  lui  dire,  pour  le 
consoler,  que  c’était  moi,  un  seigneur,  monsieur 
le  marquis  de  Moncade,  qui  lui  enlevait  sa  maî- 
tresse : cela  lui  aurait  fait  entendre  raison,  sur 
ma  parole. 

MARTON. 

Bon  ! la  raison  est  bien  faite  pour  ceux  qui 
aiment  ! 

LE  MARQUIS. 

A propos,  où  est  donc  tout  le  monde  ! D’où 
vient  que  je  ne  vois  personne,  ni  mère  ni  fille?  Ne 
sont-elles  pas  ici?  Benjamine  est-elle  encore 
couchée?  Va  l’éveiller. 

MARTON. 

Elle  s’est  levée  dès  le  matin.  Est-ce  qu’une 
fille  peut  dormir  la  veille  de  ses  noces?  Elle  est 
toujours  sur  les  épines. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  conçois  que  son  imagination  a à tra- 
vailler. 


SCÈNE  X 

MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS. 
MARTON. 

MARTON,  au  marquis. 

Voilà  déjà  madame  Abraham. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  ! monsieur  le  marquis,  quoi  ! vous  êtes  ici? 

LE  MARQUIS,  à madame  Abraham. 

Vous  voyez,  depuis  une  heure. 

MADAME  ABRAHAM. 

D’où  vient  donc  que  mes  gens  ne  m’avertis- 
sent pas?  Voilà  d’étranges  coquins  ! 

LE  MARQUIS. 

Et  je  commençais  à jurer  furieusement  contre 
vous  et  contre  votre  fille. 

MADAME  ABRAHAM. 

Je  vous  prie  de  m’excuser. 
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LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  excuse. 

MADAME  ABRAHAM. 

Marton,  va  auprès  de  ma  fille  : qu’elle  vienne 
au  plus  vite  ici.  (Marion  sort.) 

SCÈNE  XI 

MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Comment  diable,  madame  Abraham,  com- 
ment diable  ! je  n’y  prenais  pas  garde.  Quel 
ajustement  ! quelle  parure  ! quel  air  de  con- 

Suête  ! En  honneur,  on  vous  trouverait  encore 
es  retours  de  jeunesse  : oui,  on  ne  vous  donne- 
rait jamais  l’âge  que  vous  avez. 

MADAME  ABRAHAM. 

Vous  êtes  bien  obligeant,  monsieur  le  marquis. 
LE  MARQUIS. 

Non,  je  le  dis  comme  je  le  pense.  Quel  âge 
avez-vous  bien,  madame  Abrahamt  Mais  ne  me 
mentez  pas,  je  suis  connaisseur. 

MADAME  ABRAHAM. 

Monsieur  le  marquis,  je  compte  encore  par 
trente.  J’ai  trente-neuf  ans. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! madame  Abraham,  cela  vous  plaît  à dire. 
Trente-neuf  ans  ! avec  un  esprit  si  mûr,  si  con- 
sommé, si  sage,  cette  élévation  de  sentiments,  ce 
goût  noble,  ce  visage  prudentt  Vous  me  trom- 

Sez  assurément.  Vous  avez  trop  de  mérite,  trop 
’acquis,  pour  n’avoir  que  trente-neuf  ans.  Oh  ! 
ma  foi,  vous  pouvez  vous  donner  hardiment  la 
cinquantaine,  et  sans  crainte  d’être  démentie. 

MADAME  ABRAHAM. 

On  s’en  fâcherait  d’un  autre  ; mais  U donne  à 
tout  ce  qu’il  dit  une  tournure  si  polie...  Mon- 
sieur le  marquis,  le  notaire  a-t-il  passé  à votre 
hôtel  pour  vous  faire  signer  le  contrat  t 
LE  MARQUIS,  galamment. 

Non,  pas  encore.  Nous  signerons  ce  soir. 

MADAME  ABRAHAM. 

J’aurais  été  charmée  que  vous  eussiez  vu  les 
avantages  que  je  vous  fais. 
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I.E  MARQtnS. 

Eh  ! madame  Abraham,  parlons  de  choses 
qu'.  nous  réjouissent  ; tontes  ces  formaUtés 
m’assomment.  Ne  vous  l’ai-je  pas  dit  : je  me 
repose  sur  vous  de  tous  mes  intérêts.' 

MADAME  ABRAHAM. 

Ils  ne  sont  pas  en  de  méchantes  mains,  je  vous 
assure. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! je  le  sais. 

MADAME  ABRAHAM. 

Je  m’y  démets  entièrement  pour  vous  de  tous 
mes  biens. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! madame  Abraham,  laissons  tout  cela,  je 
vous  prie.  Vous  verrez  tantôt  avec  Pot-de-Vin, 
mon  intendant  ; ü doit  venir  : vous  vous  arran- 
gerez avec  lui. 

MADAME  ABRAHAM. 

Et  voilà,  en  avance,  une  bourse  de  mille  louis, 
pour  faire  les  faux  frais  des  noces. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame  Abraham,  je  ne  veux  point  de 
cela. 

MADAME  ABRAHAM. 

Ah  ! monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Exigez- VOUS  absolument  que  cela  soit  ainsi  f 
Eh  bien,  allons,  je  les  accepte  : êtes-vous  con- 
tente! En  vérité,  vous  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voulez.  Je  me  donne  au  diable,  il  faut  que 
j’aie  bien  de  la  complaisance. 

MADAME  ABRAHAM. 

Il  est  vrai  ; mais... 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  pourtant  fâché  contre  vous  : on  dirait 
que  je  n’épouse  votre  fille  que  pour  votre  ar- 
^nt.  Vous  m’ôtez  le  mérite  d’une  tendresse 
désintéressée.  Là,  madame  Abraham,  voilà  qui 
est  fini  : parlons  de  votre  fille.  Hem  ! ne  la  ver- 
rons-nous point!  La  voilà  peut-être.  Non  ; c’est 
un  de  vos  gens. 
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SCÈNE  XII 


UN  LAQUAIS,  MADAME  ABRAHAM, 
LE  MARQUIS. 


LE  LAQUAIS. 

Madame,  on  vous  demande. 

MADAME  ABBAHAM,  ttW  loquais. 

Qu’est-ce  î 


LE  LAQUAIS. 

Monsieur  le  commandeur  de... 

MADAME  ABRAHAM. 

Qu’il  attende. 


{Le  laquais  sort.) 


SCÈNE  XIII 


MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  attende  ! Ah  ! madame  Abraham,  cela 
est  impoli.  Un  homme  de  condition  ! un 
commandeur  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

C’est  un  emprunteur  d’argent  ; et  je  veux 
quitter  le  commerce. 

LE  MARQUIS. 

Non  pas,  non  pas  ; gardez-le  toujours,  cela 
vous  désennuiera,  et  j’aurai  quelquefois  le  plai- 
sir de  vous  aller  visiter  dans  votre  caisse.  iJlez. 
allez  faire  affaire  avec  le  commandeur. 

MADAME  ABRAHAM. 

Vous  laisserai-je  seul  vous  ennuyer? 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  je  ne  m’ennuierai  point. 

MADAME  ABRAHAM. 

C’est  pour  im  instant,  et  j’entends  ma  fille. 

{Elle  sort.) 


SCÈNE  XIV 

LE  MARQUIS,  seul. 

Les  sottes  gens  que  cette  famUIe  ! Il  y aurait, 
ma  foi,  pour  en  mourir  de  rire.  Mais  il  y a déjà 
huit  joui's  que  cette  comédie  dure,  et  c’est  trop  : 
heureusement  elle  finira  ce  soir  : sans  cela,  je 
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désespérerais  d’y  pouvoir  tenir  plus  longtemps, 
et  je  les  enverrais  au  diable,  eux  et  leur  argent. 
Un  homme  comme  moi  l’achèterait  trop. 

SCÈNE  XV 

BENJAMINE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  tendrement. 

Eh  ! venez  donc,  mademoiselle,  venez  donc. 
Quoi  ! me  laisser  seid  ici,  m’abandonner  ! Cela 
est-il  bien?  cela  est-il  jolit  Je  vous  le  demande t 

BENJAMINE. 

Monsieur  le  marquis,  je  suis  excusable.  J’étais 
a m’accommoder  pour  paraître  devant  vous  : 
mais  comme  je  savais  que  vous  étiez  ici,  plus  je 
me  dépêchais,  moins  j’avançais  ; tout  allait  de 
travers  : je  croyais  que  je  n’en  viendrais  jamais 
à bout.  Cela  me  désespérait. 

LE  MARQUIS,  gracieusement. 

C’était  donc  pour  moi  que  vous  vous  arran- 
giez, que  vous  vous  pariez  t Je  suis  touché  de 
cette  attention.  Vous  êtes  aujourd’hui  belle 
comme  un  ange.  Je  suis  charmé  de  ce  que  je  fais 
pour  vous. 

BENJAMINE. 

Oui,  monsieur  le  marquis  ; je  ferai  mon  bon- 
heur le  plus  doux  de  vous  voir  tous  les  moments 
de  ma  vie. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! mademoiselle,  vous  avez  un  air  de  quali- 
té ! Défaites-vous  donc  de  ces  discours  et  de  ces 
sentiments  bourgeois. 

BENJAMINE. 

Qu’ont-ils  donc  d’étranget 

LE  MARQUIS. 

Comment  ! ce  qu’ils  ont  d’étrange  t Mais  ne 
voyez-vous  pas  qu’on  n’agit  point  ainsiàla  court 
Les  femmes  y pensent  tout  différemment  ; et, 
loin  de  s’ensevelir  dans  un  mari,  c’est  celui  de 
tous  les  hommes  qu’elles  voient  le  moins. 

BENJAMINE. 

Comment  pouvoir  se  passer  de  la  vue  d’un 
mari  qu’on  aime? 
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LE  MARQUIS. 

D’un  mari  qu’on  aime  ! Mais  cela  est  fort 
bien,  continuez,  courage.  Un  mari  qu’on  aime  ! 
Gardez-vous  bien  de  parler  ainsi,  cela  vous  dé- 
crierait, on  se  moquerait  de  vous.  Voilà,  dirait- 
on,  le  marquis  de  Moucade  : où  est  donc  sa 
petite  femme!  Elle  ne  le  perd  pas  de  vue,  elle  ne 
parle  que  de  lui,  elle  en  est  folle.  Quelle  petitesse, 
quel  travers  ! 

BENJAMINE. 

Est-ce  qu’il  y a du  mal  à aimer  son  mari! 

LE  MARQUIS. 

Du  moins  il  y a du  ridicule.  A la  cour,  un 
homme  se  marie  pour  avoir  des  héritiers  ; une 
femme,  pour  avoir  un  nom  : et  c’est  tout  ce 
qu’elle  a de  commun  avec  son  mari. 

BENJAMINE. 

Se  prendre  sans  s’aimer  ! le  moyen  de  pouvoir 
bien  vivre  ensemble! 

LE  MARQUIS. 

On  y vit  le  mieux  du  monde,  en  bons  amis.  On 
ne  s’y  pique  ni  de  cette  tendresse  bourgeoise,  ni 
de  cette  jalousie  qui  dégraderait  un  homme 
comme  il  faut.  Un  mari,  par  exemple,  rencontre- 
t-il  l’amant  de  sa  femme  : « Eh  ! bonjour,  mon 
cher  chevalier.  Où  diable  te  fourres-tu  donc!  Je 
viens  de  chez  toi  : il  y a un  siècle  que  je  te  cher- 
che. Mais,  à propos,  comment  se  porte  ma 
femme!  Etes-vous  toujours  bien  ensemble!  Elle 
est  aimable  au  moins  ; et,  d’honneur,  si  je  n’é- 
tais son  mari,  je  sens  que  je  l’aimerais.  D’où 
vient  donc  que  tu  n’es  pas  avec  elle!  Ah,  je  vois, 
je  vois...  je  gage  que  vous  êtes  brouillés  ensem- 
ble. Allons,  allons,  je  vais  lui  envoyer  demander 
à souper  pour  ce  soir  : tu  y viendras  ; et  je  veux 
te  raccommoder  avec  elle  n. 

BENJAMINE. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
me  paraît  bien  extraordinaire. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  crois  franchement.  La  cour  est  un  monde 
bien  nouveau  pour  qui  ne  l’a  jamais  vu  que  de 
loin.  Les  manières  de  se  mettre,  de  marcher,  de 
parler,  d’agir,  de  penser,  tout  cela  paraît  étran- 
ger ; on  y tombe  des  nues,  on  ne  sait  quelle  con- 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  71 

tenance  tenir.  Pour  nous,  nous  y sommes  à l’aise, 
parce  nous  sommes  les  naturels  du  pays.  Allez, 
allez,  quand  vous  en  aurez  pris  l’air,  vous  vous  y 
accoutumerez  bientôt  : ü n’est  pas  mauvais. 
Mais  {lui  prenant  la  main)  allons  faire  un  tour  de 
jardin,  je  vous  y donnerai  encore  quelques  le- 
çons, afin  que  vous  n’entriez  pas  toute  neuve 
dans  ce  pays. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

MARTON,  M.  POT-DE-VIN. 

MAETON. 

Monsieur  Pot-de-Vin,  je  viens  de  vous  annon- 
cer à monsieur  le  marquis  de  Moncade,  et  il  va 
venir. 

M.  POT-DE-VIN. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mademoisello  Marton. 

MARTON. 

Monsieur  Pot-de-Vin,  vous  le  connaissez  donc, 
monsieur  le  marquis  de  Moncade? 

M.  POT-DE-VIN. 

Si  je  le  connais?  Vraiment,  je  le  crois  : j’ai 
l’honneur  d’être  son  intendant. 

MARTON. 

Son  intendant?  Quoi  ! vous  ne  l’êtes  donc 
plus  de  ce  président  chez  qui  nous  nous  sommes 
vus  autrefois? 

M.  POT-DE-VIN. 

Fi  donc,  mademoiselle  Marton,  fi  donc  ! un 
homme  de  robe  ! est -ce  une  condition  pour  un 
intendant?  Ce  président  ne  devait  pas  un  sou,  il 
payait  tout  comptant,  tout  passait  par  ses 
mains  ; point  do  mémoires,  pas  le  moindre  petit 
procès  : il  n’y  avait  pas  de  l’eau  à boire  pour  moi 
dans  cette  maison  ; je  n’y  faisais  rien,  je  me 
rouillais  ; j’y  perdais  mon  temps  et  ma  jeunesse  ; 
j’y  enterrais  le  talent  qu’il  a plu  au  ciel  do  me 
donner. 
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MARTON. 

Chez  monsieur  le  marquis,  je  crois  que  vous  le 
faites  bien  valoir,  le  talent  t 

M.  POT-DE-VIV. 

Oh  ! ma  foi,  parlez-moi  d’un  ^and  seigneur 
pour  avoir  un  intendant.  Quelle  noblesse  chez- 
eux  ! quelle  générosité  ! quelle  grandeur  d’âme  ! 
Dès  qu’on  veut  ouvrir  la  bouche  pour  leur  parler 
de  leurs  affaires,  ils  bâillent,  ils  s’endorment  ; ils 
regardent  comme  au-dessous  d’eux  d’y  penser 
seulement  ; c’est  un  temps  qu’on  vole  à leurs 
plaisirs  : on  ne  leur  rend  aucun  compte,  ils  n’en- 
trent dans  aucun  détail  : et  monsieur  le  marquis 
pousse  ces  belles  manières  plus  loin  qu’aucun 
autre.  Chez  lui,  je  taille,  je  rogne  tout  comme  il 
me  plaît  ; j’afferme  ses  terres,  je  casse  les  baux, 
je  diminue  les  loyers,  je  bâtis,  j’abats,  je  plante, 
je  vends,  j’achète,  je  plaide,  sans  qu’U  se  mêle 
de  rien,  sans  qu’il  le  sache. 

MARTON. 

Vous  le  ruineriez,  je  gage,  sans  qu’il  s’en  aper- 
çut. 

M.  POT-DE-VIN. 

Justement.  Mais  je  suis  honnête  homme. 

MARTON. 

Bon  ! à qui  le  dites- vous  T Est -ce  que  je  no 
vous  connais  pas? 

M.  POT-DE-VIN. 

Âh  ! que  madame  Âbraham  a d’esprit  ! que 
c’est  une  femme  bien  avisée,  bien  prudente  ! 
Elle  fait  là  une  bonne  affaire,  do  donner  sa  fille 
à monsieur  le  marquis  ; et,  entre  nous,  made- 
moiselle Marton,  elle  doit  m’en  avoir  quelque 
obUgation. 

MARTON. 

A vous,  monsieur  Pot-de-Vin? 

M.  POT-DE-VIN. 

Oui,  oui,  à moi  ; et  si  je  disais  un  mot,  quoique 
la  chose  soit  bien  avancée,  je  la  ferais  manquer. 

MARTON. 

Comment  donc  ! 

M.  POT-DE-VIN. 

Depuis  que  le  bru't  s’est  répandu  que  mon- 
sieur le  marquis  épouse  mademoiselle  Benja- 
mine, dans  toutes  les  rues  où  je  passe  je  suis 
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arrêté  par  un  nombre  infini  de  gros  financiers  et 
d’agioteurs.  — Eh  ! monsieur  Pot-de-Vin,  me 
disent-ils,  mon  cher  monsieur  Pot-de-Vin,  j’ai 
une  fille  unique,  belle  comme  l’amour,  et  des 
millions.  — Messieurs,  il  n’est  plus  temps,  j’en 
suis  fâché.  Monsieur  le  marquis  a fait  un  dédit. 
— Eh  ! nous  le  payerons  avec  plaisir,  nous  l’a- 
chèterons tout  ce  qu’il  vaudra.  Monsieur  Pot- 
de-Vin,  voüà  ma  bourse  ; monsieur  Pot-de-Vin, 
voilà  mille  louis  : prenez,  livrez-nous  sa  main, 
qu’il  épouse  ma  fille  ; vous  le  pouvez,  si  vous 
voulez.  Au  moins,  parlez-lui  de  nos  richesses. 

MARTON. 

C’est-à-dire  qu’il  ne  se  donne  qu’au  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur.  Et  vous  les  rebu- 
tez-tous! 

M.  POT-DE-VIN. 

Je  vous  en  réponds.  Ils  ne  manquent  pas  de 
me  dire  : — Ah  ! madame  Abraham  vous  a mis 
dans  ses  intérêts!  — Non,  messieurs,  elle  ne  m’a 
encore  rien  donné.  — Cela  n’est  pas  possible, 
monsieur  Pot-de-Vin  ; elle  sent  trop  le  prix  du 
service  que  vous  lui  rendez,  elle  doit  le  payer  au 
poids  de  l’or.  — Je  ne  suis  pas  intéressé,  mes- 
sieurs. — Mademoiselle  Marton,  ne  manquez 

Sas  de  faire  valoir  à madame  Abraham  mon 
ésintéressement. 

MARTON. 

Non,  non,  j’en  aurai  soin. 

M.  POT-DE-VIN. 

Dites-lui  bien  que  si  monsieur  le  marquis 
savait  cela,  peut-être  changerait-il  de  visée  ; 
mais  que  je  me  garderai  bien  de  lui  en  ouvrir  la 
bouche. 

MARTON. 

Ah  ! monsieur  Pot-de-Vin,  monsieur  Pot-do- 
Vin,  que  vous  êtes  bien  nommé  ! 

M.  POT-DE-VIN. 

Ce  mariage  ne  vous  fera  pas  de  tort  ; votre 
compte  s’y  trouvera,  mademoiselle  Marton  : 
monsieur  le  marquis  inspirera  la  générosité  à son 
épouse  ; vous  verrez  vos  profits  croître  au  cen- 
tuple ; et  vous  connaîtrez  la  différence  qu’il  y a 
de  servir  la  femme  d’un  seigneur  ou  celle  d’un 
bourgeois. 
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HABTON. 

Voici  monsienr  le  marquis,  je  vous  laisse  avec 
lui.  {EUe  sort.) 


SCÈNE  II 

M.  POT-DE-VIN,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! qu’est-cet  qu’y  a-t-il  de  nouveau, 
monsieur  Pot-de-Vin!  Quoi  ! me  venir  relancer 
jusqu’ici t En  vérité,  vous  êtes  un  terrible 
homme,  un  homme  étrange,  un  homme  étemel, 
ime  ombre,  une  Furie  attachée  à mes  pas.  Cà, 
parlez  donc,  que  voulez-vous?  qui  vous  amène? 

M.  POT-DE-VIN. 

Monsieur  le  marquis,  c’est  par  votre  ordre 
que  je  viens  ici. 

LE  MARQUIS. 

Par  mon  ordre?  Ah  ! oui,  à propos  ; vous  avez 
raison,  c’est  moi  qui  vous  l’ai  ordonné  ; je  n’y 
pensais  pas,  je  l’avais  oublié,  j’ai  tort.  Monsieur 
Pot-de-Vin,  c’est  ce  soir  que  je  me  marie. 

M.  POT-DE-VIN. 

Monsieur  le  marquis,  je  le  sais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  le  savez  donc?  Et  tout  est-il  prêt  pour  la 
cérémonie?  mes  équipages... 

M.  POT-DE-VIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mes  carrosses  sont-iLs  bien  magnifiques? 

M.  POT-DE-VIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis  ; mais  le  carrossier... 

LE  MARQUIS. 

Bien  dorés? 

M.  POT-DE-VIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis  ; mais  le  doreur... 

LE  MARQUIS. 

Les  harnais  bien  brillants?... 

M.  POT-DE-VIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis  ; mais  le  sellier. . . 

LE  MARQUIS. 

Ma  livrée  bien  riche,  bien  leste,  bien  chamar- 

xéeT... 
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M.  POT-DE-VIN. 

Otii,  monsieur  le  marquis  : mais  le  tailleur,  le 
marchand  de  galon... 

LE  MAKQUIS. 

Le  tailleur,  le  marchand  de  galon,  le  doreur,  le 
diable  : qui  sont  tous  ces  animaux -là? 

M.  POT-DE-VIN. 

Ce  sont  ceux... 

LE  MAKQUIS. 

Je  ne  les  connais  point,  et  je  n’ai  que  faire  de 
tous  ces  gens-là.  Voyez,  voyez  avec  eux  et  avec 
madame  Âbraham. 

M.  POT-DE-VIN. 

Mais,  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  voyez  avec  eux.  N’entendez-vous  pas  le 
français^  cela  n’est-il  pas  clairT  Arrangez-vous  ; 
ce  sont  vos  affaires. 

M.  POT-DE-VIN. 

Avec  la  permission  de  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Avec  ma  permissiont  Monsieur  Pot-de-Vin, 
vous  êtes  mon  intendant,  je  vous  ai  pria  pour 
faire  mes  affaires.  N’est-il  pas  vrai  que  si  je  vou- 
lais prendre  la  peine  do  m’en  mêler  moi-même, 
vous  me  seriez  inutile,  et  que  je  serais  fou  de  vous 
payer  do  gros  gages  f Vous  savez  que  je  suis  le 
meilleur  maître  du  monde  ! j’en  passe  par  tout 
oh  il  vous  plaît  : je  signe  tout  ce  que  vous  vou- 
lez, et  aveuglément  ; je  ne  chicane  sur  rien.  Du 
moins,  usez-en  de  même  avec  moi  : laissez-moi 
vivre,  laissez-moi  respirer. 

M.  POT-DE-VIN,  tirant  un  ‘papier  de  ea  poche. 

Monsieur  le  marquis,  voici  mon  dernier  mé- 
moire, que  je  vous  prie  d’arrêter. 

LE  MARQUIS. 

Vous  continuez  de  me  persécuter  : arrêter  un 
mémoire  icit  Est-ce  le  temps,  le  lieut  Eh  ! nous 
le  verrons  une  autre  fois. 

M.  POT-DE-VIN. 

Il  y a une  semaine  que  vous  me  remettez  de 
jour  a autre.  Je  n’ai  que  deux  mots. 

LE  MARQUIS. 

Voyons  donc  : il  faut  me  défaire  de  vous. 
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M.  POT-DE-VIN. 

(Il  Ut.) 

« Mémoire  des  frais,  mises  et  avances  faits 
pour  le  service  de  monsieur  le  marquis  de  Mon- 
cade,  par  moi,  Pierrc-Roch  Pot-de-Vin,  inten- 
dant de  mondit  sieur  le  marquis. . . 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! laissez-là  ce  maudit  préambule. 

(Il  se  jette  dans  un  fauteuil.) 

M.  POT-DB-VIN. 

« Premièrement... 

(Le  marquis  fredonne  un  air,  et  M.  Pot-de-Vin 
s'arrête.) 

LE  MARQUIS. 

Continuez,  continuez,  je  vous  écoute. 

M.  POT-DE-VIN. 

« Pour  un  petit  dîner  que  j’ai  donné  au  procu- 
reur, à sa  maîtresse,  à sa  femme  et  à son  clerc 
pour  les  engager  à veiller  aux  affaires  de  mon- 
sieur le  marquis,  cent  sept  livres.  » 

LE  MARQUIS  se  lève,  et  répète  deux  pas  de  ballet. 

Fort  bien,  fort  bien,  allez  toujours  votre  train. 

M.  POT-DE-VIN. 

« Item,  pour  avoir  mené  les  susdits  à l’Opéra, 
voiture  et  rafraîchissements  y compris,  soixante- 
huit  livres  onze  sous  six  deniers. 

LE  MARQUIS  chante. 

C’est  trop  languir  pour  l’inhumaine; 

C’est  trop,  c’est  trop... 

M.  POT-DE-VIN  . 

Pardonnez-moi,  monsieur  le  marquis,  ce  n’est 
pas  trop  : en  honnête  homme,  j’y  mets  du  mien. 

LE  MARQUIS,  riant. 

Eh  ! qui  diable  vous  conteste  rien,  monsieur 
Pot-de-Vin  ! je  n’y  songe  seulement  pas.  Quoi  ! 
voulez-vous  encore  m’empêcher  de  chantert 
C’est  une  autre  affaire.  Achevez  vite. 

M.  POT-DE-VIN. 

« Item,  pour  avoir  été  parrain  du  fils  de  la 
femme  du  commis  du  secrétaire  du  rapporteur 
de  monsieur  le  marquis,  cent  quinze  livres. 
Item...  » 

LE  MARQUIS,  lui  arrachant  le  mémoire. 

Eh,  morbleu  ! donnez.  Item  ! Item  ! quel 
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chien  de  jargon  me  parlez-vous  là?  Donnez  ; j’ai 
tout  entendu,  j’arrête  votre  mémoire.  Votre 
plume.  Voilà  qui  est  fait.  Dorénavant  je  serai 
contraint  de  vous  faire  une  trentaine  de  blancs 
signés  que  vous  remplirez  de  vos  comptes,  afin 
de  n’avoir  plus  la  tête  rompue  de  ces  balivernes. 

SCÈNE  III 

M.  POT-DE-VIN,  LE  MARQUIS, 

LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Mon  cher  marquis  ! 

LE  MARQUIS,  courant  à l'embrassade. 

Ah  ! c’est  toi,  gros  commandeur?  AUez,  allez, 
monsieur  Pot-de-Vin  ; ayez  soin  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  ordonné,  et  revenez  bientôt  voir  ma- 
dame Abraham. 

(M.  Pot-de-Vin  sort.) 

SCÈNE  IV 

LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Ah  ! marquis,  marquis,  je  t’y  prends  avec 
monsieur  Pot-de-Viii  chez  madame  Abraham  ! 

Je  te  devine,  mon  cher  : le  fait  est  clair,  tu  viens 
emprunter... 

LE  MARQUIS. 

Moi,  emprunter?  Fi  donc,  commandeur,  fi 
donc  ! Pour  toi,  ta  visite  n’est  point  équivoque  ; 
je  t’ai  entendu  annoncer. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  suis  de  meilleure  foi  que  toi,  marquis.  Il  est  ' 
vrai,  je  viens  de  faire  affaire  avec  elle-  Ah  ! 
quelle  femme,  quelle  femme  ! 

LE  MARQUIS. 

Comment  donc? 

LE  COMMANDEUR. 

J’aimerais  mieux  mille  fois  avoir  traité  avec 
feu  son  mari,  tout  juif  qu’il  était.  Elle  m’a  vendu 
de  l’argent  au  poids  de  l’or  : c’est  la  femme  la 
plus  arabe,  la  plus  grande  friponne,  la  plus 
grande  chienne... 

T.  I.  fl. 
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LE  MARQUIS. 

Doucement,  commandeur  ; doucement,  ména- 
gez les  termes,  ayez  du  respect,  mon  ami  : n’in- 
]uriez  point  madame  Abraham  devant  moi. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  quel  intérêt  t’avises-tu  d’y  prendret  Je  t’ai 
entendu  assez  bien  jurer  contre  elle,  et  cela  U n’y 
a pas  plus  de  huit  jours. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  j’en  pensai  comme  toi  : mais  les  choses 
ont  bien  changé. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

LE  MARQUIS. 

Elle  va  être  ma  belle-mère. 

LE  COMMANDEUR. 

Ta  belle-mère  T 

LE  MARQUIS,  riant. 

Oui,  mon  cher  commandeur  ; j’épouse  sa  fille, 
j’épouse  sa  fille. 

LE  COMMANDEUR. 

Allons  donc,  marquis,  tu  te  moques,  tu  es  un 
badin. 

LE  MARQUIS. 

Non,  la  peste  m’étouffe  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Tu  l’épouses,  là,  là,  sérieusement  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  très -sérieusement. 

LE  COMMANDEUR. 

Par  ma  foi,  cela  est  risible  : ah,  ah,  ah  ! 

LE  MARQUIS. 

N’est-U  pas  vraiî  Mais  je  suis  las  de  traîner 
ma  quaht^  je  veux  la  soutenir.  J’épouserais  le 
diable,  madame  Abraham  même.  Elle  achète 
l’honneur  de  faire  porter  mon  nom  à sa  fille 
deux  cent  müle  livres  de  rente. 

LE  COMMANDEUR. 

Ventrebleu,  marquis  ! c’est  assez  bien  le  ven- 
dre, et  je  ne  te  dis  plus  rien.  Dieu  sait  combien  tu 
vas  te  réjouir  quand  tu  seras  un  peu  famiUarisé 
avec  les  espèces  do  l’usurière  ! Ton  hôtel  va  de- 
venir le  rendez-vous  de  tous  les  plaisirs.  Mais, 
dis-moi,  madame  Abraham  est  fine,  ne  s’en 
dédira-t-elle  point  t 
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LE  MARQUIS. 

Bon,  bon  ! je  la  tiens.  Elle  est  aussi  folle  de 
moi  que  sa  fiÛe,  et  elles  viennent  de  donner  le 
conge  à Damis,  un  petit  conseiller,  neveu  de  feu 
monsieur  Âbraham,  que  Benjamine  aimait  ci- 
devant. 

LE  COMMANDEUR. 

C’est  déjà  quelque  chose. 

LE  MARQUIS. 

Et  elle  avait  à moi  pour  plus  de  cent  mille 
francs  de  billets  : elle  m’a  fait  un  dédit  de  la 
même  somme. 

LE  COMMANDEUR. 

Fort  bien,  elle  craignait  que  tu  ne  lui  échap- 
passes. 

LE  MARQUIS. 

Justement. 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  est  prévoyante.  A quand  la  noceî 

LE  MARQUIS. 

A ce  soir. 

I.E  COMMANDEUR. 

Oh  ! ma  foi,  je  m’en  prie  ; je  t’amènerai  com- 
pairnie,  et  je  m’apprête  à rire. 

LE  MARQUIS. 

Venez,  venez,  venez  tous  ; venez  vous  divertir 
aux  dépens  de  la  noble  parenté  où  j’entre  : ber- 
nez-les,  bemez-moi  le  premier,  je  le  mérite.  Ma- 
dame Abraham,  par  vanité,  veut  éloigner  ses 
parents  de  la  noce. 

LE  COMMANDEUR. 

Oh  ! morbleu,  qu’ils  en  soient,  marquis,  ou  je 
n’y  viens  pas. 

LE  MARQUIS. 

Va,  tu  seras  content. 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  originaux,  qui  nous 
réjouiront. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  oui,  des  originaux,  tu  l’as  bien  dit,  tu  les 
définis  à ravir.  Il  semble  que  tu  les  connaisses 
déjà  : des  procureurs,  des  notaires,  des  commis- 
saires. 

LE  COMMANDEUR. 

Encore  une  fête  que  je  me  promets,  c’est 
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quand  ta  petite  épouse  paraîtra  la  première  fois 
à la  cour  : oh  ! morbleu,  quelle  comédie  pour  nos 
femmes  de  qualité  ! 

LE  MARQUIS. 

Elles  verront  une  petite  personne  embarras- 
sée, qui  ne  saura  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  parler,  ni 
se  taire  ; qui  ne  saura  que  faire  de  ses  mains,  de 
ses  pieds,  de  ses  yeux  et  de  toute  sa  figure. 

LE  COMMANDEUR. 

Oh  ! elles  te  devront  trop,  marquis,  de  leur 
procurer  ce  divertissement. 

LE  MARQUIS. 

Ne  manque  pas  de  leur  annoncer  ce  plaisir. 

LE  COMMANDEUR. 

Laisse-moi  faire.  Bien  plus,  je  veux  être  son 
écuyer,  son  introducteur,  le  jour  qu’elle  y fera 
son  entrée.  N’y  consens-tu  pas? 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! mon  cher,  tu  es  le  maître.  Mais  je  veux  te 
la  faire  connaître.  Bon,  elle  vient  à propos. 

SCÈNE  V 

LE  MARQUIS,  BENJAMINE, 

LE  COMMANDEUR. 

LE  MARQUIS. 

Approchez,  madenïoiselle  ; voilà  monsieur  le 
commandeur  qui  veut  vous  faire  la  révérence. 

LE  COMMANDEUR. 

Comment,  comment,  marquis  ! une  grande 
demoiselle,  bien  faite,  bien  aimable,  bien  raison- 
nable ! Ah  ! vous  êtes  un  fripon  ; vous  me  trom- 
piez, mon  cher  ; vous  ne  m’aviez  pas  dit  cela. 

BENJAMINE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  le  comman- 
deur. 

LE  MARQUIS,  au  Commandeur. 

Là,  tout  de  bon,  qu’en  penses-tu!  Regarde-la 
bien,  examine. 

LE  COMMANDEUR,  au  marquis. 

Foi  de  courtisan,  elle  est  adorable. 

BENJAMINE,  à part. 

Que  ces  gens  de  cour  sont  galants  ! 
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LE  MARQUIS. 

Tu  trouves  donc  que  je  ne  fais  pas  mal  de  l’é- 
pouser t 

LE  COMMANDEUR. 

Comment,  marquis  ! je  t’en  loue. 

LE  MARQUIS. 

Et  qu’elle  peut  figurer  à la  cour! 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  y brillera.  C’était  un  crime,  un  meurtre, 
de  laisser  tant  d’attraits  dans  la  ville  ; c’est  une 
pierre  précieuse  qui  aurait  toujours  été  enterrée, 
et  qu’on  n’aurait  jamais  su  mettre  en  œuvre. 
Oui,  oui,  je  vous  en  souhaite,  messieurs  les  bour- 
geois, je  vous  en  souhaite  des  filles  de  cette  tour- 
nure ! Vraiment,  c’est  pour  vous  justement 
qu’elles  sont  faites,  attendez-vous-y  ! 

LE  MARQUIS. 

Mademoiselle,  monsieur  le  commandeur  s’est 
offert  à vous  introduire  à la  cour,  et  vous  êtes  en 
bonne  main  ; il  connaît  bien  le  terrain. 

BENJAMINE. 

Je  lui  suis  bien  obligée. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  suis  sûr,  par  avance,  du  plaisir  que  vous  fe- 
rez à nos  dames,  et  de  la  joie  que  votre  venue  ré- 
pandra. Mais  j’aperçois  madame  Abraham  ; son 
aspect  m’effarouche  ; je  cours  chez  moi  donner 
quelques  ordres. 

LE  MARQUIS,  au  Commandeur. 

A la  noce,  ce  soir. 

LE  COMMANDEUR,  OU  marquis. 

Je  m’y  promets  trop  de  divertissements  pour 
y manquer. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  VI 

MADAME  ABRAHAM,  LE  MARQUIS, 
BENJAMINE. 

BENJAMINE. 

Ma  mère,  voilà  monsieur  le  eommandeur  qui 
se  sauve  en  vous  voyant  paraître. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  il  a une  dent  contre  vous,  madame  Abra- 
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ham  ; et  vous  lui  avez  vendu  un  peu  trop  cher 
l’argent  que  vous  venez  de  lui  prêter. 

MADAME  ABRAHAM. 

Monsieur  le  marquis  est  toujours  badin. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! morbleu,  madame,  plumez-moi  ces  petits 
bâtards  de  la  fortune,  dont  les  pères  avares  ne 
meurent  jamais  : aidez -les  à dissiper  en  poste  le 
trésor  enterré  de  leurs  pères,  avant  qu’ils  en 
soient  maîtres  ; c’est  dans  l’ordre  : écorchez-les 
tout  vifs,  je  vous  les  abandonne.  Mais  piller  des 
gens  de  condition  ! des  commandeurs  encore  ! 
Ab,  ah  ! madame  Abraham,  il  y a de  la  cons- 
cience. 

MADAME  ABRAHAM. 

La  mienne  ne  me  reproche  rien  là-dessus. 

BENJAMINE. 

Cela  n’empêchera  pas  monsieur  le  comman- 
deur de  venir  ce  soir  à nos  noces. 

LE  MARQUIS. 

Non,  et  je  vais  écrire  à quelques  autres  sei- 
gneurs de  mes  amis,  pour  les  en  prier.  Et  vous, 
madame  Abraham,  avez-vous,  de  votre  côté, 
fait  avertir  vos  parents  et  ceux  de  feu  votre 
marif 

MADAME  ABRAHAM. 

Non,  monsieur  le  marquis,  je  n’en  ai  eu  garde. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n’avez  eu  garde!  Et  pourquoi  cela! 

BENJAMINE. 

Ma  mère  a raison,  monsieur  le  marquis  ; il  ne 
faut  point  que  ces  gens-là  y viennent. 

MADAME  ABRAHAM. 

Ce  ne  sont  que  de  petits  bourgeois.  Voilà  de 
plaisants  visages  ! ils  auraient  bonne  grâce  à se 
trouver  avec  tous  vos  seigneurs  ! c’est  une  honte 
que  je  veux  vous  épargner. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame  Abraham,  non,  vous  me  con- 
naissez mal.  S’il  vous  plaît,  qu’üs  y viennent 
tous  ; ou  il  n’y  a rien  de  fait.  Votre  famille, 

Îuelle  qu’elle  soit,  ne  me  fait  point  déshonneur. 

e vais  annoncer  vos  parents  dans  mes  lettres 
à mes  amis,  et  je  suis  sûr  qu’ils  seront  ravis  de 
les  voir  ici.  Mais  dites-moi,  là,  là,  parlez-moi  à 
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cœur  ouvert  : est-ce  que  vous  voudriez  que  je  les 
allasse  prier  moi-mêmet  Volontiers,  je  le  veux, 
si  cela  vous  fait  plaisir  : j’y  cours,  vous  n’avez 
qu’à  dire,  me  le  faire  sentir. 

BENJAMINE. 

Ma  mère,  empêchez  donc  monsieur  le  marquis 
d’y  aller. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  ! monsieur  le  marquis,  vous  me  faites  rou- 
gir de  confusion.  Je  serais  au  désespoir  qu’ils 
vous  coûtassent  la  moindre  démarche,  ils  n’en 
valent  pas  la  peine  : et,  puisque  vous  voulez 
absolument  qu’ils  viennent,  je  les  vais  faire 
avertir. 

LE  MARQUIS. 

Pour  monsieur  votre  frère,  j’en  fais  mon 
affaire  ; je  veux  aller  moi-même  le  prier. 

MADAME  ABRAHAM. 

Ah  ! monsieur  le  marquis,  n’y  allez  pas. 

LE  MARQUIS. 

C’est  une  politesse  que  je  lui  dois,  je  veux 
m’en  acquitter,  et  sur-le-champ. 

BENJAMINE. 

Non,  monsieur  le  marquis,  je  vous  en  prie, 
vous  en  aurez  peu  de  satisfaction. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi!  est-ce  qu’il  n’approuve  pas  que 
j’entre  dans  sa  famille! 

BENJAMINE. 

£h  ! mais... 

LE  MARQUIS. 

C’est-à-dire,  non. 

MADAME  ABRAHAM. 

Il  est  coiffé  de  son  Damis. 

BENJAMINE. 

C’est  un  homme  si  extraordinaire  ! 

LE  MARQUIS,  gracieusement. 

Eh  ! tant  mieux,  ventrebleu  ! voilà  les  gens 
que  j’aime  à prier.  Fût-ce  un  tigre,  un  ours,  un 
loup-garou,  je  veux  l’amadouer,  le  rendre  trai- 
table, doux  comme  un  mouton  : il  ne  m’en  coû- 
tera pour  cela  qu’un  mot,  qu’une  révérence, 
qu’un  regard,  je  n’aurai  qu’à  paraître. 

BENJAMINE. 

Je  tremble  qu’ü  ne  vous  reçoive  mal. 
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LE  MARQUIS. 

Moiî  un  homme  de  court  Cela  serait  nouveau. 
Ah  ! ne  craignez  rien,  je  réponds  de  lui.  Vous  en 
saurez  bientôt  des  nouvelles.  Où  loge-t-ilt  N’est- 
ce  pas  ici,  vis-à-vist 

MADAME  ABRAHAM. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

J’y  vole.  Ensuite,  j’irai  écrire  à mes  amis.  {A 
Benjamine.)  Et  je  veux  aussi  vous  écrire  un  mot, 
afin  que  vous  voyiez  comment  un  seigneur  s’ex- 
prime en  amour.  Damis  vous  a écrit  quelquefois 
apparemment  T Eh  bien  ! vous  comparerez  nos 
billets.  Adieu,  adieu.  Je  vais  à monsieur  Ma- 
thieu. (Il  va  'pour  sortir.) 

( Madame  A braham  et  Benjamine  le  reconduisent.  ) 
LE  MARQUIS,  se  retournant. 

Où  allez -vous  donc,  mesdames? 

MADAME  ABRAHAM. 

Nous  vous  reconduisons. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! mesdames,  laissez-moi  sortir,  je  vous  en 
conjure.  Point  do  ces  cérémonies -là.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VII 

MADAME  ABRAHAM,  BENJAMINE. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  bien,  ma  fille,  voilà  pourtant  cet  homme 
de  condition  qui,  au  dire  de  monsieur  Mathieu, 
devait  t’accabler  de  mépris. 

BENJAMINE. 

Ah  ! ma  mère,  plus  je  le  vois,  et  plus  j’en  suis 
enchantée. 

MADAME  .ABRAHAM. 

Qu’il  eût  écarté  de  la  noce  toute  notre  parenté, 
dont  la  vue  va  lui  reprocher  qu’il  se  mésallie, 
cela  était  dans  l’ordre  ; nous  le  voulions  nous- 
mêmes. 

BENJ.AMINE. 

Et  tout  le  monde  l'aurait  fait  en  notre  place. 

MADAME  ABRAHAM. 

Mais  lui,  nous  menacer  de  rompre  ce  mariage  ! 

BENJAMINE. 

Vouloir  lui-même  les  aller  prier  ! 
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MADAME  ABRAHAM. 

Ma  fille,  il  faut  les  avertir.  Qu’ils  viennent, 
puisqu’il  le  veut  ; mais,  la  noce  faite,  il  y a mille 
occasions  de  rompre  avec  eux. 

BENJAMINE. 

Je  tremble  que  mon  oncle  ne  lui  fasse  quelque 
malhonnêteté. 

MADAME  ABRAHAM. 

Effectivement,  c’est  un  homme  si  grossier  ! 
Mais  monsieur  le  marquis  a de  l’esprit. 

BENJAMINE. 

S’il  pouvait  arracher  son  consentement? 

MADAME  ABRAHAM. 

Je  ne  doute  point  qu’il  n’en  vienne  à bout,  s’il 
l’entreprend. 

BENJAMINE. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  lui  est  impossible,  et 
qu’il  fait  des  gens  tout  ce  qu’il  veut. 

SCÈNE  VIII 

MARTON,  MADAME  ABRAHAM, 
BENJAMINE. 

MARTON. 

Madame,  monsieur  Pot-de-Vin,  l’intendant 
de  monsieur  le  marquis  de  Moncade  est  là  : lui 
dirai- je  d’entrer? 

MADAME  ABRAHAM. 

Non  : je  vais  avec  lui  dans  mon  cabinet,  et 
écrire  en  même  temps  à tous  nos  parents. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  IX 

MARTON,  BENJAMINE. 

MARTON. 

Madame  votre  mère  dit  qu’elle  va  écrire  à tous 
vos  parents  ; et  pourquoi  cela? 

BENJAMINE. 

Pour  les  prier  de  mes  noces. 

MARTON. 

Miséricorde  ! est-elle  folle?  Que  voulez-vous 
faire  de  ces  nigauds-là?  Je  m’en  vais  l’en  empê- 
cher. 

T.  I.  7 
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• BENJAMINE. 

Eh  ! Marton,  monsieur  le  marquis  le  veut,  il 
s’en  est  expliqué. 

MARTON. 

Il  fallait  lui  dire  que  c’étaient  des  pieds-plats, 
des  animaux  lugubres. 

BENJAMINE. 

Nous  le  lui  avons  dit. 

MARTON. 

Oui  ! par  ma  foi,  c’est  donc  qu’il  veut  se  don- 
ner la  comédie. 

BENJAMINE. 

Je  t’avouerai  que,  dans  le  fond  de  l’âme  je 
suis  charmée  de  les  avoir  pour  témoins  de  mon 
bonheur,  et  surtout  mes  cousines.  Quelle  morti- 
fication pour  elles,  quel  crève-cœur  de  me  voir 
devenir  ^ande  dame,  de  m’entendre  appeler 
madame  la  marquise  ! Oh  ! j’en  suis  sûre,  elles 
ne  pourront  jamais  soutenir  mon  triomphet 
Qu’en  dis-tu,  Marton? 

MARTON. 

Assurément  elles  en  crèveront  de  dépit. 

BENJAMINE. 

Je  brûle  qu’elles  ne  soient  déjà  ici. 

MARTON. 

Et  moi,  je  crois  déjà  les  voir  arriver,  une  mine 
allongée,  un  visage  d’une  aune,  des  yeux  étince- 
lants de  jalousie,  la  rage  dans  le  cœur. 

BENJAMINE. 

Ah  ! que  tu  les  peins  bien  ! 

MARTON. 

Et  je  les  entends  se  dire  les  unes  aux  autres  : 
« En  vérité,  ce  n’est  que  pour  ces  gens-là  que  le 
bonheur  est  fait  ; cette  petite  fille  crève  d’ambi- 
tion. Epouser  un  homme  de  cour  ! qu’a-t-elle 
donc  de  si  aimable?  Voyez  ! — Bon,  bon  ! dira 
une  autre,  ü est  bien  question  d’être  aimable  ! 
Pensez-vous  que  ce  soit  à sa  beauté,  à ses  char- 
mes que  ce  grand  seigneur  se  rend?  Vous  êtes 
bien  dupes.  Vous  croyez  qu’ü  l’aime?  Fi  donc  ! 
c’est  son  argent  qu’U  épouse.  Laissez  faire  la 
noce,  et  vous  verrez  comme  il  la  méprisera  ! et 
j’en  serai  ravie.  » 

BENJAMINE. 

Que  leur  mauvaise  humeur  me  fera  de  plaisir  ! 
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MARTON. 

Ah  ! je  le  crois.  Mais  surtout  n’oubliez  pas  d’ap- 

Î>uyer  sans  cesse,  en  leur  parlant,  sur  les  titres  de 
eurs  tristes  maris.  Je  les  vois  crever  de  dépit,  en 
vous  entendant  dire  en  les  quittant  : « Adieu, 
messieurs  les  notaires,  les  commissaires,  les  pro- 
cureurs : adieu,  mes  cousines,  leurs  épouses  ! 
madame  la  marquise  de  Moncade  vous  baise 
bien  les  mains  ; elle  vous  offre  son  crédit  à la 
cour,  où  son  rang  l’appelle  : disposez -en  si  vous 
en  avez  besoin  ».  A ces  mots,  la  consternation 
se  répand  sur  tous  les  visages  : la  foule  des  pa- 
rents se  disperse  en  rougissant,  pâlissant,  fré- 
missant : et  nous,  en  riant  de  leur  humiliation, 
nous  partons  pour  la  cour,  pour  la  cour  ! Ah  ! 
mademoiselle,  sentez-vous  bien  ce  que  c’est  que 
la  cour!  Ah  1 pour  moi,  la  tête  m’en  tourne. 

BENJAMINE. 

Et  à moi  aussi.  Et  Damis,  comment  crois-tu 
qu’il  prenne  cela!  *“ 

MARTON. 

Ma  foi,  c’est  son  affaire  ; il  se  consolera  de  son 
mieux  avec  quelque  autre. 

BENJAMINE. 

n se  consolera  avec  quelque  autre!  Quoi  I tu 
crois  qu’il  pourra  m’oublier! 

MARTON. 

Belle  demande  ! il  serait  bien  fou  de  ne  pas  le 
faire. 

BENJAMINE. 

Va,  Marton,  je  le  connais  mieux  que  toi  : je 
suis  sûre  que  ma  perte  lui  sera  bien  sensible.  Il 
m’aimait  trop  pour  pouvoir  m’oublier  si  tôt  : tu 
verras  que,  n’ayant  pas  pu  être  â moi,  il  ne  vou- 
dra jamais  être  à personne. 

MARTON. 

Que  vous  importe! 

BENJAMINE. 

Il  t’a  donc  paru  bien  triste  quand  tu  lui  as  an- 
noncé son  congé! 

MARTON. 

Fort  triste,  je  vous  l’ai  déjà  dit. 

BENJAMINE. 

Fais-moi  un  pou  ce  détail. 
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SCÈNE  X 

MARTON,  BENJAMINE,  DAMIS. 

MARTON,  à Benjamine. 

Tenez,  le  voici  qui  vous  le  fera  mieux  lui- 
même. 

BENJAMINE. 

Sauvons-nous,  Marton. 

(EUe  sort.) 

DAins,  à Benjamine,  voulant  la  retenir. 

Arrêtez,  cruelle. 

SCÈNE  XI 

MARTON,  DAMIS. 

MARTON. 

Cruelle  ! c’est  bien  le  moyen  de  l’arrêter  ! Hé  ! 
monsieur  Damis,  que  diantre  ! vous  faites  fuir 
ma  maîtresse?  Je  vous  avais  si  bien  prié  tantôt 
de  ne  plus  retenir. 

DAMIS. 

Ciel  ! est-ce  à moi  que  ce  discours  s’adresse? 

MARTON. 

Nous  ne  sommes  point  en  état  d’entendre  vos 
lamentations.  Notre  imagination  n’est  pleine 
que  de  noces,  d’habits,  d’équipages,  de  marquis, 
et  de  mille  autre  choses  encore  plus  réjouis- 
santes. 

DAMIS. 

La  perfide  ! 

MARTON. 

Que  voulez-vous?  lui  faire  des  reproches? 
Imaginez  que  vous  l’avez  appelée  infidèle,  in- 
grate, inhumaine,  et  qu’elle  vous  a répondu  que 
tel  est  son  plaisir.  Prenez  l’intention  pour  le  fait, 
et  portez  vos  doléances  ailleurs.  Adieu,  mon- 
sieur le  conseiller  : je  suis  votre  très -humble  ser- 
vante. 

SCÈNE  XII 

DAMIS,  seul. 

EUe  me  fuit  ! eUe  m’abandonne  ! eUe  m’ou- 
blie ! avec  queUe  froideur  et  quel  mépris  eUe 
vient  de  m’éviter  ! 
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SCÈNE  XIII 

M.  MATHIEU,  DAMIS. 

DAMI3. 

Ah  ! monsieur  Mathieu,  vous  voyez  le  plus 
infortuné  des  amants  ; Benjamine,  la  cruelle 
Benjamine,  votre  nièce... 

M.  MATHIEU. 

Eh  bien?  Eh  bien? 

DAMIS. 

Je  ne  veux  plus  la  voir. 

M.  MATHIEU. 

Bon  ! 

DAMIS. 

Je  vais  la  haïr  autant  que  je  l’ai  aimée. 

M.  MATHIEU. 

• A merveille  ! 

DAMIS. 

Elle  peut  épouser  son  marquis. 

M.  MATHIEU. 

Chansons  I 

DAMIS. 

Non,  non  ; l’infidèle  ! ah,  combien  je  la  mé- 
prise ! 

M.  MATHIEU. 

Laissez  là  toutes  ces  extravagances.  Allez 
m’attendre  chez  moi.  Je  vais  retrouver  ma  sœur, 
et  lui  parler  comme  il  faut. 

DAMIS. 

Tout  cela  est  inutile,  mon  parti  est  pris. 

M.  MATHIEU. 

Eh  ! taisez-vous,  vous  dis-je  ; je  vais  parler  à 
madame  Abraham  et  à Benjamine  d’un  ton  au- 
quel elles  ne  s’attendent  pas.  Je  ne  leur  ai  pas 
dit  tantôt  tout  ce  qu’il  fallait  leur  dire  ; mais  ne 
vous  embarrassez  pas,  ma  nièce  ce  soir  sera 
votre  épouse,  et  c’est  moi  qui  vous  le  promets. 
Sortez,  sortez  ; allez  chez  moi  ; dans  un  instant 
je  vous  y rejoins  avec  de  bonnes  nouvelles. 
Adieu. 

DAMIS. 

Vous  n’y  réussirez  pas. 

M.  MATHIEU. 

Vous  êtes  sous  ma  protection,  c’est  tout  dire. 
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SCÈNE  XIV 

M.  MATHIEU,  «cul. 

Oh,  oh,  madame  ma  sœur,  et  voub,  mademoi- 
Belle  ma  nièce,  par  la  morbleu,  vous  allez  voir 
beau  jeu,  et  je  vous  apprête  un  compliment. . . il 
vous  faut  des  seigneurs,  et  ruinés  encore  ! Âh 
ah  I laissez -moi  faire.  Je  suis  dans  une  colère 
que  je  ne  me  possède  pas.  Nous  faire  cet  affront! 
Que  ce  monsieur  le  marquis  aille  épouser  ses 
marquises  et  ses  comtesses.  Ah  ! que  je  voudrais 
bien,  à l’heure  qu’il  est,  le  tenir  ! que  je  le  rece- 
vrais bien  I que  je  lui  dirais  bien  son  fait!  ni 
crainte  ni  qualité  ne  me  retiendraient.  Je  me 
moque  de  tout  le  monde,  moi  ; je  ne  crains  per- 
sonne. Oui,  je  donnerais,  je  crois,  tout  mon  bien 
maintenant  pour  le  trouver  sous  ma  coupe. 
Quel  plaisir  j’aurais  à lui  décharger  ma  bile  î 

SCÈNE  XV 

LE  MARQUIS,  M.  MATHIEU. 

LE  MAKQUIS,  à part. 

Voilà  apparemment  mon  homme  ; je  le  tiens. 

M.  MATHIEU,  d part. 

C’est  lui,  je  pense  ; qu’il  vienne,  qu’il  vienne  ! 

LE  MARQUIS. 

Monsieur,  de  grâce,  n’êtes-vous  pas  monsieur 
Mathieu? 

M.  MATHIEU,  brusquement. 

Oui,  monsieur.  {A  part.)  Nous  allons  voir. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi,  monsieur  le  marquis  de  Moncade. 
Embrassons-nous. 

M.  MATHIEU,  brusquement. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  (A  part.) 
Tenons  bon. 

LE  MARQUIS. 

C’est  moi  qui  suis  le  vôtre  ou  le  diable  m’em- 
porte. 

M.  MATHIEU,  d part. 

Voilà  de  nos  serviteurs. 

LE  MARQUIS. 

Et  je  viens  de  chez  vous  pour  vous  en  assurer. 
Ma  bonne  fortune  n’a  pas  permis  que  je  vous  y 


Digitized  by 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  91 

trouvasse,  je  vous  y ai  attendu  ; et  j’y  serais 
encore  si  vos  gens  ne  m’avaient  dit  que  vous 
veniez  d’entrer  ici. 

M.  MATHIETT,  à part. 

Il  vient  de  chez  moit 

LE  MARQUIS. 

Que  je  vous  embrasse  encore.  Vous  ne  sauriez 
croire  à quel  prix  je  mets  l’honneur  de  vous 
appartenir.  Mais  ayez  la  vonté  de  vous  couvrir. 

M.  MATHIEU. 

J’ai  trop  de  respect... 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! ne  me  parlez  point  comme  cela.  Couvrez- 
vous.  Allons  donc,  je  le  veux. 

M.  MATHIEU. 

C’est  donc  pour  vous  obéir.  (A  part.)  Il  croit 
avoir  trouvé  sa  dupe. 

LE  MARQUIS. 

Mon  cher  oncle,  soutirez,  par  avance,  que  je 
vous  appelle  de  ce  nom,  et  daignez  m’honorer  de 
celui  de  votre  neveu. 

M.  MATHIEU. 

Oh  ! monsieur  le  marquis,  c’est  une  liberté 
que  je  ne  prendrai  point.  Je  sais  trop  ce  que  je 
vous  dois. 

LE  MARQUIS. 

C’est  moi  qui  vous  devrai  tout. 

M.  MATHIEU,  d part. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis  avec  ses  politesses. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Mathieu,  je  vous  en  prie,  je  vous  en 
conjure. 

M.  MATHIEU,  un  peu  brusquement. 

Je  ne  le  ferai  point,  s’il  vous  ^aît. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ! vous  me  refusez  cette  faveur!  il  est 
vrai  qu’eUe  est  grande. 

M.  MATHIEU. 

Oh  ! point  du  tout. 

LE  MARQUIS. 

De  grâce,  parez-moi  du  titre  de  votre  neveu  : 
c’est  celui  qui  me  flatte  le  plus. 

M.  MATHIEU. 

Vous  vous  moquez. 
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LE  MARQUIS. 

Mon  cher  oncle,  vonlez-vona  que  je  vous  en 
presse  à genoux  T 

(Il  se  met  à genoux.) 

M.  MATHIEU,  se  met  aussi  à genoux  four  le  faire 
rélever. 

Eh  ! monsieur  le  marquis,  monsieur  le  mar- 
quis. Mon  neveu,  puisque  vous  le  voulez... 

LE  MARQUIS. 

Il  semble  que  vous  le  fassiez  malgré  vous. 

' M.  MATHIEU. 

Non,  monsieur.  (A  fart.)  Le  galant  homme  ! 

LE  MARQUIS. 

Parlez -moi  franchement  : est-ce  que  vous 
n’êtcs  pas  content  que  j’épouse  votre  niècet 

M.  MATHIEU. 

Pardonnez -moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n’avez  qu’à  dire.  Peut-être  protégez- 
vous  Damis. 

M.  MATHIEU. 

Non,  monsieur,  je  vous  assure. 

LE  MARQUIS. 

Madame  Abraham  a dû  vous  dire... 

M.  MATHIEU. 

Ma  sœur  ne  m’a  rien  dit  ; et  ce  n’est  que  ce 
matin  que  le  bruit  de  la  ville  m’a  appris  que 
vous  faisiez  à ma  nièce  l’honneur  de  la  recher- 
cher. 

LE  MARQUIS. 

Que  veut  dire  ceci  T Quoi  ! vous  ne  le  savez 
que  de  ce  matin  f 

M.  MATHIEU. 

Non,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Et  par  un  bruit  de  ville  encore t Est-il  croya- 
ble? Madame  Abraham,  quoi  ! vous  que  j’esti- 
mais, en  qui  je  trouvais  quelque  savoir-vivre, 
vous  manquez  aux  bienséances  les  plus  essen- 
tielles? Vous  mariez  votre  fille,  et  vous  n’en 
avez  pas  vous-même  informé  monsieur  Ma- 
thieu, votre  propre  frère,  un  homme  de  tête,  im 
homme  de  poids?  vous  ne  lui  avez  pas  demandé 
ses  conseUs?  Ah  ! madame  Abraham,  cela  ne 
vous  fait  point  d’honneur  ; j’en  ai  honte  pour 
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VOUS  : et  je  stiis  forcé  de  rabattre  plus  de  la  moi- 
tié de  l’estime  que  je  faisais  de  vous. 

M.  MATHIEU,  bas. 

Ce  courtisan  est  le  plus  honnête  homme  du 
monde.  {Haut.)  Ma  sœur  croyait  encore  que  je 
n’en  valais  pas  la  peine. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  c’est  à moi  à réparer  sa  faute. 
Monsieur  Mathieu,  j’aime  votre  nièce,  elle 
m’aime  : sa  mère  souhaite  ardemment  de  nous 
voir  unis  ensemble.  Tout  e t prêt  pour  la  noce, 
équipage,  habits,  festins  ; c’est  ce  soir  que  nous 
devons  épouser  : mais  je  vais  rompre,  à cause 
du  mauvais  procédé  de  votre  sœur. 

M.  MATHIEU. 

Hé  non,  hé  non  ! monsieur  le  marquis,  je  ne 
mérite  pas... 

LE  MARQUIS. 

C’en  est  fait,  je  n’y  songe  plus. 

M.  MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis,  il  faut  l’excuser... 

LE  MARQUIS. 

Les  mauvaises  façons  m’ont  toujours  révolté. 

M.  MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis  ; je  vous  en  prie,  oubliez, 
cela. 

LE  MARQUIS. 

Non,  monsieur  Mathieu,  ne  m’en  parlez  plus. 

M.  MATHIEU. 

Monsieur  le  marquis,  monsieur  le  marquis... 
mon  neveu... 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! ce  nom  me  désarme.  Madame  Abraham 
vous  a obligation  si  je  tiens  ma  parole. 

M.  MATHIEU,  d vart. 

Oh  ! ma  foi,  voilà  un  aimable  homme. 

LE  MARQUIS. 

Embrassez-moi,  de  grâce,  mon  cher  oncle.  Je 
cours  chez  moi  écrire  à votre  nièce  et  à mes 
amis  ; et,  sur  le  portrait  que  je  leur  ferai  de  vous, 
je  suis  sûr  qu’ils  brûleront  de  vous  connaître. 
Adieu,  mon  oncle.  (A  -part,  en  s'en  allant.)  La 
bonne  pâte  d’homme  ! 

T.  I.  7. 
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SCÈNE  XVI 

H.  MATHIEU,  seul. 

Je  Buia  charmé,  transporté,  enchanté  de  ce 
seigneur  : je  suis  ravi  qu’il  épouse  ma  nièce. 
S’être  donné  la  peine  d’aller  chez  moi,  m’em- 
brasser, m’appeler  son  oncle,  vouloir  que  je  l’ap- 
pelle mon  neveu  ; se  fâcher  contre  ma  sœur  à 
cause  de  moi  : oh  ! quelle  bonté  ! quel  beau  natu- 
rel ! J’en  ai  pensé  pleurer  de  tendresse.  ÂUons 
revoir  madame  Abraham  et  Benjamine  ; elles 
vont  être  bien  joyeuses  de  voir  que  j’approuve 
cette  alliance.  Mais  que  devienà-a  Damis!  Ce 
qu’il  pourra  ; il  se  pourvoiera  ailleurs.  Il  m’at- 
tend chez  moi...  Oh  ! ma  foi,  je  n’oserais  plus  y 
aller  rentrer. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM, 

M.  MATHIEU. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  bien  ! mon  frère,  j’avais  grand  tort  de 
donner  Benjamine  à monsieur  le  marquis  de 
Moncadet  Damis  lui  convenait  beaucoup  mieux  T 
je  ne  savais  ce  que  je  faisais? 

M.  MATHIEU. 

C’est  moi,  ma  sœur,  qui  ne  savais  ce  que  je 
disais. 

MADAME  ABRAHAM. 

J’étais  une  imbécile,  une  extravagante,  une 
folle  de  marier  ma  fille  à un  seigneur? 

M.  MATHIEU. 

Je  vous  demande  pardon,  j’étais  un  sot. 

MADAME  ABRAHAM. 

Elle  devait  être  malheureuse  avec  lui? 

M.  MATHIEU. 

Prenez  cela  pour  les  appréhensions  d’un  oncle 
qui  aime  sa  nièce. 
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BENJAMINE. 

Je  VOUS  en  suis  obligée,  mon  oncle. 

M.  MATHIEU. 

Mon  propre  exemple,  et  celui  de  tant  de  bour- 
geois qui  se  sont  mal  trouvés  de  pareilles  allian- 
ces, me  faisaient  trembler  que  ma  nièce  ne  tom- 
bât en  de  méchantes  mains.  Cette  crainte  me 
faisait  regarder  monsieur  le  marquis  avec  de 
mauvais  yeux  : je  me  le  représentais  comme 
quantité  d’autres  courtisans,  c’est-à-dire  comme 
un  petit-maître,  étourdi,  évaporé,  indiscret,  dis- 
sipateur, méprisant,  dédaigneux  : mais  point 
du  tout  ; j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  je  m’étais 
trompé  ; c’est  un  jeune  seigneur  sage,  posé,  ai- 
mable, plein  d’esprit. 

MADAME  ABBAHAM. 

Ah,  ah  ! je  connais  bien  mes  gens. 

BENJAMINE. 

Je  suis  ravie,  mon  oncle,  que  vous  en  soyez 
content. 

M.  MATHIEU. 

Oui,  très-content,  ma  chère  nièce.  Je  jurerais 
que  tu  seras  avec  lui  la  plus  heureuse  femme  de 
France.  Je  ne  l’ai  vu  <^’un  instant  ; mais  je  suis 
sûr  de  ce  que  je  dis.  C’est  bien  le  plus  honnête 
homme,  le  meilleur  cœur,  le  plus...  Oh  ! ma  foi, 
j’en  suis  enchanté. 

MADAME  ABRAHAM. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  la  déshériter  t 

M.  MATHIEU. 

Vous  avez  entendu  comme  je  viens  de  dire  à 
monsieur  Pot-de-Vin,  son  intendant,  que  je  lui 
assurais  tout  mon  bien  : je  voudrais  avoir  cent 
mUlions,  je  les  lui  donnerais  avec  plus  de  plaisir. 

BENJAMINE. 

Soyez  sûr  de  sa  reconnaissance  et  de  la  mienne 

M.  MATHIEU,  riant. 

Je  voudrais  que  vous  m’eussiez  vu  quand  je 
suis  entré  ici  : ]e  venais  vous  quereller,  j’y  ai 
trouvé  Damis  au  désespoir,  il  m’a  encore  animé 
contre  vous  : enfin,  j’étais  dans  une  colère  si 
grande,  que  je  croyais  que  j’allais  vous  étran- 
gler, vous.  Benjamine,  et  monsieur  le  marquis 
même.  Hélas  ! sitôt  qu’il  a paru,  j’ai  senti  peu  à 
peu  que  ma  colère  s^évaporait  ; et,  à la  fin,  je 
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me  suis  voulu  un  mal  incroyable  de  m’être 
opposé  un  seul  moment  à ce  mariage. 

MADAME  ABRAHAM. 

Je  savais  bien,  moi,  que  vous  reviendriez  sur 
son  compte. 

M.  MATHIEU. 

Mus  une  chose  me  tracasse  l’esprit. 

BENJAMINE. 

Qu’est -ce,  mon  oncle  t 

M.  MATHIEU. 

C’est  que  j’ai  imprudemment  promis  ma  pro- 
tèction  à Damis  ; je  l’ai  envoyé  chez  moi  m’at- 
tendre, et  je  vous  avoue  qu’il  m’embarrasse  ; je 
ne  sais  comment  y retourner,  ni  comment  m’en 
défaire. 

MADAME  ABRAHAM. 

Quoi  ! ce  n’est  que  celât  vous  vous  démontez 
pour  bien  peu  de  chosee.  Ah,  ah  ! laissez-moi 
faire,  il  n’y  a qu’à  appeler  Marton. 

M.  MATHIEU. 

Pourquoi  faire  T 

MADAME  ABRAHAM. 

Pour  le  congédier  ; elle  l’entend  à merveille  : 
elle  le  fera  bien  vite  déguerpir  de  votre  maison. 
(EUe  appelle.)  Marton  ! Bon  : la  voilà  qui  vient  à 
propos. 

SCÈNE  II 

BENJAMINE,  MARTON, 

MADAME  ABRAHAM,  M.  MATHIEU. 

MARTON. 

Madame,  voilà  le  coureur  de  monsieur  le  mar- 
quis qui  demande  à vous  parler. 

MADAME  ABRAHAM,  à Marton. 

Faites  entrer. 

MARTON. 

Entrez,  monsieur  le  coureur. 

SCÈNE  m 

MARTON,  BENJAMINE,  MADAME  ABRA- 
HAM, LE  COUREUR,  M.  MATHIEU. 

Xi£  U 

Très-humbles  saluts,  mademoiselle  Benja- 
mine. Serviteur,  madame  Abraham.  Votre  valet, 
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monsienr  Mathieu.  {A  Marton.)  Bonsoir,  fri- 
ponne. {A  Benjamine.)  Mademoiselle,  voilà  un 
billet  de  monsieur  le  marquis  de  Monoade. 

{Benjamine  prend  le  bUlet  avec  vivacité.  ) 

LE  COUREtTR. 

Têtebleu,  comme  vous  prenez  cela  ! on  voit 
bien  que  vous  devinez  une  partie  des  douceurs 
qu’il  renferme. 

MADAME  ABRAHAM,  aU  COUreUT. 

Tenez,  mon  ami,  voilà  un  louis  d’or  pour  votre 
peine. 

LE  COUREUR,  à madame  Abraham. 

Grand  merci,  madame. 

M.  MATHIEU,  au  cowreur. 

Et  en  voilà  aussi  un,  pour  vous  marquer  com- 
bien j’aime  monsieur  le  marquis. 

OOIJ  .KÏÏ  U le* 

Grand  merci,  monsieur.  (J.  Benjamine.)  Et 
vous,  mademoiselle,  n’aimez-vous  point  mon 
maître  t 

MARTON,  à part. 

Le  drôle  y prend  goût. 

CO  CJICSUR* 

Il  est  amoureux  de  vous  comme  tous  les  dia- 
bles. 

BENJAMINE,  OU  cowreur. 

Dites-lui  bien  que  nous  l’attendons  avec  im- 
patience. 

LE  COUREUR. 

Il  va  accourir.  Pour  moi,  je  ^lope  porter  cet 
autre  billet  chez  un  duo  des  amis  de  mon  maître. 

BENJAMINE. 

Un  duo,  ma  mère  ! 

LÏj  OO  U ïclB  O K* 

C’est  pour  le  convier  à vos  noces.  Votre  très- 
hnmble  et  très -obéissant.  {A  Marton.)  Sans 
adieu,  mon  adorable. 

SCÈNE  IV 

MABTON,  BENJAMINE, 

MADAME  ABRAHAM,  M.  MATHIEU. 

BENJAMINE,  présentant  le  bület  à M.  Mathieu. 

Tenez,  mon  oncle,  lisez  vous-même,  afin  que 
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VOUS  connaissiez  mieux  ce  que  vaut  monsieur  le 
marquis. 

M.  MATHIEU,  prenant  le  billet. 

Avec  plaisir. 

MADAME  ABRAHAM. 

Je  brûle  d’entendre  ce  billet. 

MARTON. 

Pour  moi,  je  suis  persuadée  qu’il  contient  de 
belles  choses. 

BENJAMINE. 

Tu  vas  entendre,  Marton. 

M.  MATHIEU,  Ut. 

« Enfin,  mon  cher  duc...  mon  cher  duc  ...  {U 
« lit  la  suscription.  ) A monsieur,  monsieur  le  duc 
a de...  » 

MADAME  ABRAHAM. 

Vous  verrez  que  le  coureur  aura  fait  une  mé- 
prise. 

M.  MATHIEU,  riant. 

Oui,  justement.  Il  nous  a donné  le  billet  qu’il 

Sortait  à ce  duc,  ami  de  son  maître.  Peste  de 
utor  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

Ne  laissons  pas  de  lire,  puisqu’il  est  décacheté. 
M.  MATHIEU,  riant. 

« Enfin,  mon  cher  duc,  c’est  ce  soir  que  je... 
que  je  m’encanaille... 

MADAME  ABRAHAM. 

Plaît-il,  mon  frère?  Que  dites-vous?  Lisez 
donc,  lisez  donc  bien. 

M.  MATHIEU,  lui  montrant  la  lettre. 
Lisez  mieux  vous-même,  ma  sœur. 

MADAME  ABRAHAM,  Ut. 
a Que  je...  m’encanaille... 

BENJAMINE,  Ut. 

« Que  je  ...  m’encanaille... 

MARTON,  Usant. 
a Oui...  canaille... 

BENJAMINE. 

Serait-il  possible,  Marton? 

MARTON,  à Benjamine. 

Ma  foi,  j’en  tremble  pour  vous. 

M.  MATHIEU. 

Continuons  de  lire.  {Il  Ut.)  « Enfin,  mon  cher 
« duc,  c’est  ce  soir  que  je  m’encanaille  : ne  man* 
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« que  pas  de  venir  à ma  noce,  et  d’y  amener  le 
a vicomte,  le  chevalier,  le  marquis,  et  le  gros 
c abbé.  J’ai  pris  soin  de  nous  assembler  un  tas 
« d’originaux  qui  composent  la  noble  famille  où 
« j’entre.  Vous  verrez  premièrement  ma  belle- 
a mère,  madame  Abraham  : vous  connaissez 
«tous,  pour  votre  malheur,  cette  vieille  folle... 

MADAME  ABRAHAM. 

L’impertinent  ! 

M.  MATHIEU. 

« Vous  verrez  ma  petite  future,  mademoiselle 
« Benjamine,  dont  le  précieux  vous  fera  mourir 
« de  rire. 

MARTON. 

Ecoutez,  voilà  des  vers  à votre  honneur. 

BENJAMINE. 

Le  scélérat  ! 

M.  MATHIEU. 

« Vous  verrez  mon  très-honoré  oncle,  mon- 
« sieur  Mathieu,  qui  a poussé  la  science  des  nom- 
« bres,  jusqu’à  savoir  combien  un  écu  rapporte 
« par  quart  d’heure...  » Le  traître  ! 

MARTON. 

Le  bon  peintre  ! 

M.  MATHIEU. 

« Enfin,  vous  y verrez  un  commissaire,  un  no- 
« taire,  une  accolade  de  procureurs.  Venez  vous 
« réjouir  aux  dépens  de  ces  animaux-là,  et  ne 
« craignez  point  de  les  trop  berner  : plus  la 
« charge  sera  forte,  et  mieux  ils  la  porteront  ; ils 
« ont  l’esprit  le  mieux  fait  du  monde,  et  je  les  ai 
« mis  sur  le  pied  de  prendre  les  brocards  des  gens 
« de  cour  pour  des  compliments.  A ce  soir,  mon 
< cher  duc.  Je  t’embrasse. 

« Le  marquis  de  Moncade.  > 

VoUà,  je  vous  assure,  un  méchant  homme. 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  pas  emmar- 
quisôes. 

MADAME  ABRAHAM. 

Aurait-on  pensé  cela  de  luif 

M.  MATHIEU. 

Après  cela,  fiez-vous  aux  courtisans.  Je  me 
serau  donné  au  diable  que  c’était  un  honnête 


Digitized  by  Coogk 


100  L’ÉCOLE  DES  BOUROEOIS. 

homme  : j’étaÎB  en  garde  contre  lui,  et  il  m’a  pris 
comme  un  sot. 

MARTON,  à M.  Mathieu. 

Ce  qui  m’en  fâche  le  plus,  c’est  que  vous  avez 
payé  cette  pilule  deux  louis  d’or  au  coureur. 

MADAME  ABRAHAM. 

Quand  je  lui  en  aurais  donné  dix,  je  ne  m’en 
repentirais  pas.  Sa  méprise  nous  fait  ouvrir  les 
yeux. 

MARTON. 

Le  voilà  qui  revient. 

SCÈNE  V 

MARTON,  BENJAMINE,  MADAME 
ABRAHAM,  LE  COUREUR,  M.  MATHIEU. 

LE  COUREUR. 

Hé  ! morbleu,  mesdames,  qu’ai-je  faitt  Voilà 
votre  lettre  ; et  je  vous  ai  donné  celle  que  mon- 
sieur le  marquis  écrivait  à un  duc  de  ses  amis. 
Donnez.  Par  bonheur  le  cachet  n’est  pas  rompu  : 
je  vais  la  raccommoder,  et  la  porter  en  diligence. 
Je  vous  prie  de  ne  lui  point  parler  de  ce  quipro- 
quo : il  n’est  pas  aisé,  U m’t^ommerait.  Servi- 
teur. 

MARTON,  au  coureur. 

Au  diable,  messager  de  malheur  ! 

SCÈNE  VI 

MARTON,  BENJAMINE, 

MADAME  ABRAHAM,  M.  MATHIEU. 

BENJAMINE. 

Je  n’ai  pas  la  force  d’ouvrir  celle-ci. 

MARTON. 

Donnez,  donnez-moi.  Or,  écoutez. 

M.  MATHIEU. 

Laisse  cela,  Marton.  C’est  sans  doute  quelque 
nouvelle  insulte  : mais  il  n’aura  pas  le  plaisir  de 
se  rire  encore  longtemps  de  nous  ; son  coureur  va 
lui-même  le  faire  donner  dans  le  panneau;  et  ce 
soir,  en  présence  de  ses  amis,  il  sera  la  dupe  de 
ses  perfimes. 
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MADAME  ABRAHAM. 

Je  suis  hors  de  moi. 

BENJAMINE. 

Qae  faut-il  que  je  deviennef 

M.  MATHIEU,  à Benjamine. 

Il  faut  vous  raccommoder  avec  Damis  ; il 
m’attend  chez  moi.  Marton,  va  le  faire  venir. 

BENJAMINE. 

Non,  mon  oncle  : laissez-moi  plutôt  ensevelir 
ma  honte  dans  un  couvent. 

M.  MATHIEU. 

La  belle  pensée  ! 

BENJAMINE. 

J’ai  rebuté  Damis  : quelle  honte  de  retourner 
à lui  I 


M.  MATHIEU. 

U sera  ravi  de  vous  avoir. 

MARTON. 

Eh  bien  ! le  ferai- je  venir! 

M.  MATHIEU. 


Oui,  va. 

MARTON,  sortant. 

Âdieu  le  marquisat,  adieu  la  cour. 


SCÈNE  vn 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM, 

M.  MATHIEU. 

MADAME  ABRAHAM. 

Encore  une  ohose  qui  me  chagrine,  mon  frère. 

M.  MATHIEU. 

Quoi!  Qu’est-ce! 

MADAME  ABRAHAM. 

C’est  que  j’ai  eu  la  faiblesse  de  faire  à ce  beau 
marquis  un  dédit  de  cent  mule  livres. 

M.  MATHIEU. 

Cent  mule  francs!  Ma  sœur,  vous  craigniez  de 
le  manquer. 

MADAME  ABRAHAM. 

Cela  est  fait. 

M.  MATHIEU. 

Allez,  aUez,  vous  êtes  encore  trop  heureuse  de 
ce  qu’U  ne  vous  en  coûte  pas  tout  votre  bien  et 
votre  fille. 
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UADAME  ABRAHAK. 

Que  ne  vient-il  à présent,  le  perfide  1 

M.  MATHIEU. 

Non,  ma  sœur.  Feiraons,  pour  le  faire  tomber 
dans  le  piège  que  je  lui  tends. 

MADAME  ABRAHAM. 

Il  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire  ; car  je 
suis  outrée,  je  ne  me  posséderais  pas.  Je  vais 
envoyer  ohercher  notre  cousin  le  notaire. 

(EUe  sort.) 


SCÈNE  vm 

BENJAMINE,  M.  MATHIEU. 

M.  MATHIEU. 

Vous  ! Damis  va  venir,  faites  votre  paix  avec 
lui.  Le  voici  déjà.  Je  vous  laisse  ensemble. 

BENJAMINE. 

Kestez  avec  moi,  mon  oncle. 

SCÈNE  IX 

BENJAMINE,  seule. 

Que  vais-je  lui  dire!  Que  sa  présence  m’em- 
barrasse ! 


SCÈNE  X 

DAMIS,  BENJAMINE. 

DAMIS. 

Enfin,  adorable  Benjamine,  c’en  est  donc  fait! 
Vous  épousez  le  marc^s  de  Moncadet  Je  vous 
perds  pour  toujours!  Quoi  ! vous  ne  daignez  pas 
tourner  la  vue  sur  moi!  Ah,  Benjamine  ! 

BENJAMINE. 

Ah,  Damis  ! je  n’ose  lever  les  yeux,  et  je  mé- 
rite que  vous  me  haïssiez. 

DAMIS. 

Non,  je  vous  aimerai  toujours,  tout  infidèle 
que  vous  êtes.  Je  voudrais  que  le  marquis  pût 
vous  offenser,  qu’il  pût  mmter  votre  hame. 
Mais  non,  vous  êtes  trop  belle,  trop  boime  : qui 
pourrait  jamais  se  résoudre  à vous  déplaire! 
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BENJAMINE. 

£h  bien,  si  cela  était,  Damisf 

DAMIS. 

Ah  ! quel  plaisir  j’aurais  à vous  voir  revenir  à 
moi  ! 

BENJABfINE. 

Vous  vous  souviendriez  éternellement  que  je 
vous  quittais,  et  que  vous  ne  me  devez  qu’au 
dépit. 

DAMIS. 

Non,  ma  chère  Benjamine. 

BENJAMINE. 

Qui  m’en  assurerait? 

DAMIS. 

Mon  amour,  mon  cœur.  Oubhez  le  marquis, 
oubliez  votre  infidélité  ; et  moi,  je  ne  m’en  sou- 
viens déjà  plus. 

BENJAMINE. 

Damis,  je  ne  me  la  pardonnerai  jamais. 

DAMIS. 

Ah  1 ma  chère  Benjamine  ! Quoi  ! je  revois  en 
vous  cette  tendresse... 

BENJAMINE. 

Oui,  Damis,  et  je  ne  reverrai  jamais  qu’en 
vous  ce  qui  pourra  me  plaire. 

(Damis  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE  XI 

DAMIS,  M.  MATHIEU,  BENJAMINE. 

M.  MATHIEU. 

Ce  que  je  vois  me  persuade  que  vous  êtes  rac- 
commodés. (A  Damis.)  Eh  bien  1 que  vous  avais- 
je  promis? 

DAMIS. 

Ah  ! monsieur,  il  fallait  ce  petit  démêlé  pour 
me  faire  mieux  sentir  tout  l’amour  que  j’ai  pour 
elle. 

BENJAMINE,  d Damis. 

Et  moi,  pour  me  faire  connaître  tout  ce  que 
vous  valez. 

M.  MATHIEU,  à Benjamine. 

Fort  bien.  Notre  cousin  le  notaire  est  ici  : je 
lui  ai  expliqué  les  intentions  de  votre  mère  et  les 
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miennes  : U travaille  à votre  contrat  de  mariage. 
Oh  ! ma  foi,  monsieur  le  marquis  aura  un  pied 
de  nez. 


SCÈNE  XII 

MARTON,  DAMIS,  M.  MATHIEU, 

BENJAMINE. 

MAKTON. 

Voilà  monsieur  le  marq^iiis  qui  vient  ici  avec 
deux  seigneurs  de  ses  amis. 

BENJAMINE. 

Evitons-les,  mon  oncle. 

M.  MATHIEU,  à Benjamine. 

Oui,  vous  avez  raison.  Il  n’est  pas  encore 
temps  de  paraître.  En  attendant  que  le  contrat 
soit  prêt,  suivez-moi  chez  ma  sœur.  Marton, 
reste  là  pour  les  recevoir. 

SCÈNE  XIII 

MARTON,  seule. 

Le  maudit  coureur  ! Hem  ! je  l’étranglerais,  le 
chien  qu’ü  est,  avec  son  quiproquo  ! Il  n’7  a que 
moi  qui  perds  à cela.  Oh  ! if  n’en  est  pas  quitte. 

SCÈNE  XIV 

MARTON,  LE  COMTE,  LE  MARQUIS, 
LE  COMMANDEUR. 

LE  MARQUIS. 

Venez,  venez,  mes  amis. 

LE  COMTE,  embrassant  Marton. 

J’embrasse  d’abord.  Est-ce  là  ta  future,  mar- 
quis f Elle  est,  ma  foi,  drôle. 

LE  MARQUIS. 

Eh  non  ! comte,  tu  te  trompes. 

LE  COMMANDEUR. 

C’est,  à coup  sûr,  quelqu’une  de  ses  parentes. 

LE  MARQUIS. 

Tout  aussi  peu,  commandeur.  {A  Marton.) 
Mais  où  est  donc  madame  Abraham,  monsieur 
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Mathieu,  mademoiselle  Benjaminet  Je  les 
croyais  ici.  Va  donc  leur  dire  qu’ils  viennent  ; 
que  ces  messieurs  brûlent  de  les  voir  et  de  les 
saluer. 

MARTON,  au  marquis. 

J’y  vais,  monsieur.  {EUe  va  pour  sortir.) 

LE  MARQUIS,  l’appelant. 

St,  st.  Et  mon  billet f Tu  ne  m’en  dis  rien. 
Comment  a-t-il  été  reçut  Ils  en  sont  tous  char- 
més, n’ est-ce  pasf 

MARTON. 

Assurément.  Ils  seraient  bien  difficiles  ! 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  léger,  badin.  Damis  lui  écrivait -il  sur 
ce  tont 

MARTON. 

Non,  vraiment. 

LE  MARQUIS. 

Â propos  de  Damis,  il  est  ici  : ne  sera-t-il  pas 
des  nôtres!  Que  Benjamine  l’arrête,  je  le  veux, 
dis -lui  bien. 

MARTON,  en  s’en  allant. 

Quel  dommage  que  de  si  jolis  hommes  soient 
si  scélérats  dans  le  fond  ! 

% 

SCÈNE  XV 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS, 

LE  COMMANDEUR. 

LE  COMTE. 

Parbleu  ! marquis,  tu  me  mets  là  d’une  partie 
de  plaisir  des  plus  singulières.  Elle  est  neuve 
pour  moi. 

LE  MARQUIS,  au  comte. 

Tant  mieux  : elle  te  piquera  davantage. 

LE  COMMANDEUR,  au  marqv/is. 

Aurons-nous  des  femmes  T 

LE  COMTE. 

Le  commandeur  va  d’abord  là. 

LE  MARQUIS,  au  commandeur.  • 

Oui  ; je  t’en  promets  une  légion,  tant  femmes 
que  filles,  et  toutes  de  la  parenté.  Ces  petites 
gens  peuplent  prodigieusement. 
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LE  COMMANDEUR. 

ün  de  mes  grands  plaisirs  est  de  regarder  une 
bourgeoise  quand  un  nomme  de  condition  lui  en 
conte.  Pour  faire  l’aimable,  elle  fait  les  plus  plai- 
santes mines  du  monde  : ce  sont  des  simagrées, 
elle  se  rengorge,  elle  s’épanouit,  elle  se  flatte,  elle 
se  rit  à elle-même  ; on  voit  sur  son  visage  un  air 
de  satisfaction  et  de  bonne  opinion. 

LE  COMTE. 

Oh  ! morbleu,  commandeur,  je  te  donnerai  ce 
plaisir-là.  Je  me  promets  de  bien  désoler  des 
maris  et  de  Intiner  bien  des  femmes. 

LE  COMMANDEUR,  au  comte. 

Tu  leur  feras  honneur  à tous.  Tu  verras  les 
maris  sourire  avec  un  visage  gris  brun,  et  les 
femmes  n’oseront  seulement  se  défendre.  Oh  ! ils 
savent  vivre  les  uns  et  les  autres. 

SCÈNE  XVI 

MARTON,  UN  COMMISSAIRE,  LE  COMTE, 
LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR. 

MARTON. 

Monsieur  le  marquis,  la  compagnie  va  venir. 

LE  MARQUIS,  à Marton. 

Qu’est-ce  déjà  que  ce  visage-là! 

MARTON. 

C’est  monsieur  le  commissaire,  un  beau-frère 
de  feu  monsieur  Abraham. 

LE  MARQUIS. 

Apprêtez-vous,  mes  amis  ; voilà  déjà  un  de 
nos  acteurs.  Soyez  le  bienvenu,  mon  oncle  le 
commissaire. 

MARTON,  bas. 

Je  m’apprête  à bien  rire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Commandeur,  comte,  embrassez  donc  mon 
oncle  le  commissaire. 

LE  COMMANDEUR. 

Embrassons.  . 

LE  COMTE. 

De  tout  mon  cœur. 
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LE  MABQUIS. 

Il  i>eut  VOUS  rendre  service. 

LE  COMMISSAIRE. 

Je  le  sonhaiterais. 

LE  COMTE. 

Oh  ! je  connais  monsieur  le  commissaire  ; 
c’est  un  galant  : tel  que  vous  le  voyez,  il  semble 
qu’il  n’y  touche  pas. 

LE  COMMISSAIRE,  att  oomte. 

Monsieur,  en  vérité... 

LE  COMTE. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  je  lui  ai  soufflé  une 
ieune  personne  auprès  de  qui  U avait  déjà  fait  de 
la  dépense. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  sont  des  bagatelles. 

LE  COMMANDEUR. 

Oui,  une  maîtresse  est  une  bagatelle  pour  un 
commissaire  : ü est  à la  source. 

MARTON,  bas. 

Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main. 

SCÈNE  xvn 

MARTON,  LE  COMMISSAIRE,  DAMIS, 

M.  MATHIEU,  BENJAMINE,  MADAME 

ABRAHAM,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE, 

LE  COMMANDEUR. 

MARTON. 

Messieurs,  voici  toute  la  noce  qui  arrive. 

M.  MATHIEU,  dans  le  fond,  à sa  famiUe. 

Ne  disons  rien,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Laissons-lcur  faire  toutes  leum  impertinences. 
Nous  aurons  bientôt  notre  revanche.  Il  va  être 
bien  pris. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  madame  Abraham...  Allons,  comman- 
deur, comte,  je  vous  les  présente,  faites-leur  poli- 
tesse, je  vous  en  prie. 

LE  COMMANDEUR. 

Madame  Abraham,  c’est  par  vous  que  je  com- 
mence. Sans  rancune. 

LE  MARQUIS,  au  Commandeur. 

Elle  m’a  promis  qu’elle  ne  te  rançonnerait 
plus. 
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MADAME  ABRAHAM,  à part. 

J’ai  bien  de  la  peine  à me  contraindre. 

LE  COMTE. 

A moi,  madame  Abraham.  Morbleu  ! je  vous 
donne  mon  estime.  Le  diable  m’emporte,  vous 
allez  être  la  femme  du  royaume  la  mieux  engen- 
drée. 

LE  MARQUIS. 

A ma  future. 

LE  COMMANDEUR. 

Pour  moi,  je  lui  ai  déjà  fait  mon  compliment. 

. LE  COMTE. 

Et  moi,  je  la  garde  pour  la  bonne  bouche,  et  je 
cours  à ce  gros  père  aux  écus.  Morbleu  ! il  a l’en- 
colure d’être  tout  cousu  d’or; 

LE  MARQUIS. 

C’est  mon  très  cher  oncle,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU,  à vart. 

Tu  ne  seras  pas  mon  très-cner  neveu. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  je  vous  embrasse  aussi,  monsieur  Mathieu 
il  y a longtemps  que  je  cherchais  à être  en  liaison 
avec  vous.  Toute  la  cour  vous  connaît  pour  un 
homme  d’un  bon  commerce,  pour  un  homme  de 
crédit. 

M.  MATHIEU. 

Cela  me  fait  bien  du  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Et  mon  petit  cousin  le  conseiller,  messieurs, 
ne  lui  direz-vous  rient 

MARTON,  bas. 

Je  m’étonnais  qu’il  l’oubliât. 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  avez  des  proo^,  il  vous  les  jugera. 
Saluez -le  donc,  allons. 

LE  COMMANDEUR. 

De  toute  mon  âme. 

LE  COMTE. 

Je  suis  son  serviteur. 

LE  MARQUIS. 

C’est  le  meilleur  petit  caractère  que  je  con- 
naisse. J’épouse  sa  maîtresse,  eh  bien  ! il  sou- 
tient cela  en  héros. 

DAMis,  bas. 

Nous  verrons. 
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LE  COMMANDEUR. 

Malepeete  ! cela  s’appelle  savoir  prendre  son 
parti. 

LE  COMTE. 

J’en  suis  à madame  la  marquise. 

BENJAMINE,  au  comte. 

Cette  qualité  ne  m’est  pas  due. 

LE  COMTE. 

Oh  ! pardonnez-moi  ; et  si  monsieur  le  mar- 
quis ne  vous  épouse  pas,  je  vous  épouserai,  moi 

BENJAMINE,  boS. 

Je  mérite  bien  cela. 

SCÈNE  VIII 

MARTON,  LE  COMMISSAIRE,  DAMIS, 

M.  MATHIEU,  BENJAMINE,  MADAME 

ABRAHAM,  LE  NOTAIRE,  LE  MARQUIS, 

LE  COMTE,  LE  COMMANDEUR. 

M.  MATHIEU,  bas. 

A notre  tour,  nous  allons  voir  beau  jeu.  {Haut. 
Approchez,  mon  cousin  le  notaire. 

LE  MARQUIS. 

Il  vient  fort  bien.  Soyez  le  bien-venu,  mon  cou- 
sin le  conseiller  garde-note.  Ne  trouvez-vous  pas, 
messieurs,  qu’il  a une  physionomie  bien  avan- 
tageuse T 

LE  NOTAIRE. 

Laissons  là  ma  physionomie,  messieurs.  Vous 
vous  moquez  de  moi,  sans  doute  ; mais  U n’est 
pas  temps  de  rire.  Voilà  le  contrat  qu’il  est 
question  de  signer. 

LE  COMMANDEUR. 

Monsieur  le  notaire  a raison.  Oui,  signons  ; 
nous  rirons  bien  davantage  après. 

{Tout  le  monde  signe.) 

DAMIS. 

Souffrez  qu’à  mon  tour,  messieurs,  je  vous 
prie  à ma  noce. 

LE  COMTE,  riant. 

Plaît-Ut 

LE  MARQUIS,  riaîU. 

Comment,  comment!  Qu’est-ce  à dire! 

LE  COMMANDEUR,  riant. 

Il  y a du  malentendu. 

T.  I.  8 
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MADAME  ABRAHAM. 

Cela  veut  dire,  monsieur  le  marquis,  qu’il  y a 
longtemps  que  nous  vous  servons  de  jouet. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  vous  entends  pas.  ËxpUquez-moi  cette 
énigme. 

MARTON,  au,  marquis . 

Le  mot  de  l’énigme  est  que  votre  coureur  a 
donné,  par  méprise,  ou  peut-être  par  malice,  à 
mademoiselle  une  lettre  que  vous  écriviez  à un 
duo  de  vos  amis... 

MADAME  ABRAHAM,  au  marquis. 

Et  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  encanail- 
liez. 

LE  COMMANDEUR,  riari,t. 

Ah,  ah  ! marquis,  tu  ne  seras  pas  marié. 

LE  COMTE. 

Il  ne  faut,  morbleu  ! pas  en  avoir  le  démenti. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! mes  amis,  voilà  une  royale  femme 
que  madame  Abraham  ! Je  ne  connaissais  pas 
encore  toutes  ses  bonnes  qualités.  Je  m’oubliais, 
je  me  déshonorais,  j’épousais  sa  fille  : elle  a plus 
de  soin  de  ma  gloire  que  moi-même  ; elle  m’ar- 
rête au  bord  du  précipice.  Ah  ! embrassez-moi, 
bonne  femme  ! je  n’oublierai  jamais  ce  service. 
Mais  vous  payerez  le  dédit,  n’est-ce  pas? 

MADAME  ABRAHAM. 

Il  le  faut  bien,  puisque  j’ai  été  assez  sotte  pour 
le  faire,  monsieur.  Je  vous  rendrai,  pour  m’ac- 
quitter, les  billets  que  j’ai  à vous. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! madame  Abraham,  vous  me  donnez  là  de 
mauvais  effets.  Composons  à moitié  de  profit, 
argent  comptant. 

M.  MATHIEU. 

Non,  monsieur,  c’est  assez  perdre. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  madame  Abraham  ; adieu,  mademoi- 
selle Benjamine.  Adieu,  messieurs.  Adieu,  mon- 
sieur Damis  : épousez,  épousez  ; je  le  veux  bien. 
Nous  devrions,  le  comte,  le  commandeur  et  moi, 
vous  faire  l’honneur  d’assister  à votre  noce  : 
mais  cela  vous  gênerait  peut-être.  Ma  foi,  mes 
amis,  laissons  Ubres  ces  bonnes  gens,  et  retirons- 


Digitized  by  Google 


ACTE  III.  SCÈNE  XIX.  lll 

nous.  Adieu...  Ne  bougez  pas.  (B  sort  en  riant, 
avee  le  comte  et  le  commandeur.  ) 

SCÈNE  XIX 

MARTON,  LE  COMMISSAIRE,  LE  NOTAIRE 
MADAME  ABRAHAM,  DAMIS,  BENJA- 
MINE, M.  MATHIEU. 

MAETON. 

Eh  bien  ! vous  vous  promettiez  de  le  berner  : 
c’est  encore  lui  qui  se  moque  de  vous. 

M.  MATHIEU. 

Allons,  allons  achever  le  mariage,  et  nous  ré- 
jouir de  l’avoir  échappé  belle. 

MAETON,  aux  speetatev/rs. 

Et  vous,  messieurs,  s’il  vous  semble  que  ce 
soit  ici  une  bonne  école,  venez-y  rire. 


FIN  DE  l’école  des  BOUEGEOIS. 
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L’auteur  de  Titrcaret,  une  romédie  égale  peul-élre  aux 
comédie.s  de  Molière,  Bené  Le  Sage,  vint  au  monde  le 
16  mai  1668,  à Sargeau,  à quatre  lieues  de  Vannes.  Son 
père  était  avocat  et  notaire;  il  était  riche,  économe,  et 
vivait  doucement  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  La  mort 
entra  dans  cette  mai.son;  rorplielin  re.sta  sous  une  tutelle 
injuste.  Heureusement,  il  lit  d’excellentes  éludes;  il  était 
très  versé  dans  les  langues  anciennes,  quand  il  s’en  vint 
à Paris,  poussé  par  un  grand  désir  de  renommée.  Il  avait 
une  belle  taille,  une  noble  figure;  il  était  intelligent  au 
degré  suprême,  et  pour  son  bel  esprit  il  se  vit  très- 
recherché  dans  les  bonnes  compagnies.  Il  n’eilt  pas 
manqué  de  nombreuses  amours;  il  aima  mieux  devenir 
l’honnéte  mari  d’une  honnête  fille.  A peine  marié  dans 
l’égli.<e  de  Saint-Sulpice,  en  169-4,  il  revint  par  nécessité 
d’abord,  et  bientôt  parce  que  c’était  sa  passion,  à l’exer- 
cice assidu  des  belles-lettres,  sa  jeune  femme  l’enhardis- 
sant dans  sa  tentative.  11  était  an  libre  esprit,  fait  pour 
l’amitié,  dédaigneux  du  joug.  En  vain,  M.  le  maréchal 
de  Villars,  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire,  d'il  voulu  pro- 
téger Kené  Le  Sage,-  il  refusa  ce  grand  patronage,  et  se 
crut  riche,  en  effet,  quand  son  ami,  M.  l’abbé  de  Lyonne, 
lut  eut  assuré  une  rente  de  six  cents  livres. 

Il  tenta  d’abord  la  fortune  du  théiUre,  et,  maltraité  par 
un  parterre  sans  clémence,  il  Unit  par  donner  aux  comé- 
diens français  Crhpin  rival  de  son  maître,  un  petit  chef- 
d’œuvre.  Il  fut  représenté,  à la  même  heure,  sur  le  théâtre 
de  Versailles,  en  présence  de  Leurs  Majestés,  et  Dieu  sait 
les  murmures,  les  cruautés,  les  bouffonneries  de  la  cour. 
Cependant,  à la  même  heure  aussi,  la  ville,  heureuse  et 
contente,  applaudissait  à ces  franches  gaietés,  à ce  bon 
style,  à ces  inventions  si  nouvelle.».  En  ce  temps,  il  y avait 
la  ville  et  la  cour.  Plus  d’une  fois  l’arrêt  des  bourgeois 
fut  cassé  par  le  prince,  témoin  les  Plaideurs,  de  Ua- 
cine.  Il  était  minuit;  l’illustre  auteur  entendait  à sa  porte 
un  grand  bruit  de  carrosses  ; « Hélas!  dit-il,  on  me  vient 

prendre  et  conduire  à la  Bastille » C’ctaient  scs  amis 

de  la  cour  qui  venaient  lui  porter  la  grande  nouvelle  : 
Le  roi  s’est  beaucoup  amusé  aux  Plaideurs. 
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Turcarel  acheva  celte  popiilarilé  üi  bien  commencée. 
Avec  quelle  verve  et  quel  mépris  l’atUeur  a traité  ces 
hommes  de  proie  et  de  flnance,  que  M.  Dupin  appelait,  (le 
nos  jours,  des  loups-cerviers.  En  vain,  Turcarel  ne  veut 
pas  qu’on  le  joue;  en  vain  il  appelle  à son  aide,  à prix 
d’argent , les  comédiennes,  les  comédiens,  tout  le  café 
Procope;  en  vain,  messieurs  les  Hnaneters  ofTrenl  au  poète 
(il  était  si  pauvret  ) une  fortune,  cent  mille  francs!  pour 
qu’il  eût  à retirer  sa  comédie!  il  résiste  à toutes  les 
oOTres,  à toutes  les  menaces.  Un  ordre  de  monseigneur 
le  Garde  des  sceaux  imposa  Turcarel  à messieurs  du 
Théâtre-Français  La  pièce  alla  jusqu’aux  nues,  où  plus 
tard  elle  devait  rencontrer,  vainqueur  dus  mêmes  obsta- 
cles, le  Mariage  de  Figaro.  Nous  avons  parlé  plus  haut, 
du  travail  et  des  Joies  do  Le  Sage.  11  aimait  la  gloire; 
il  n’eùl  cédé  à aucun  prix  sa  juste  renommée.  Enfin, 
mécontent  do  ses  comédiens,  il  se  relira  de  îa  scène,  et 
confia  toutes  scs  vengeances  à ce  merveilleux  Gil  Bios  île 
Santillinie,  un  livre  où  l’on  rit  d’un  bout  à l’autre,  et  le 
seul  livre  de  son  espèce.  11  n’.v  a rien  de  plus  rare  et  de 
plus  charmant  dans  toute  la  langue  française.  Aussi  bien. 
Le  Sage  a mis  quinze  ans  à l’écrire;  or,  dans  l’inlcrvalle, 
abandonnant  les  comédiens  français  à leur  propre  génie, 
il  écrivait  ïes  bluetles  les  plus  charmantes  pour  les 
théâtres  forains  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent. 

Comme  il  était  pauvre  et  qu’il  fallait  aller  vite  en  be- 
sogne, il  prenait  tous  les  collaborateurs  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  et,  la  plupart  du  temps,  c’était  lui  qui  fai- 
sait tout  le  vaudeville.  On  a composé  de  gros  tomes  de  ce 
théâtre  de  la  foire,  et  très-clairement  il  apparaît  au  lecteur 
le  moins  attentif  que  Le  Sage  avait  trouvé  le  vrai  style  et 
la  véritable  action  de  l'opéra-comique.  Or,  voilà  comment 
vivait  ce  brave  homme,  adoré  de  sa  femme,  honoré  de  ses 
enfants,  content  de  son  flis,  le  curé  de  Boulogne-sur-Slcr; 
applaudissant  son  autre  fils,  le  comédien  Moniménil  ; veillé 
par  sa  tille,  écouté  par  ses  amis. 

Sa  mort  est  touchante  : il  était  fort  vieux;  assis  dans 
son  jardin,  il  recevait  les  rayons  du  soleil,  et  tant  que 
brillait  l’astre  au  plus  haut  des  cieux,  le  vieillard  restait 
en  possession  de  l’esprit  qui  l’animait.  Tout  relonibail 
à mesure  que  la  nuit  remplissait  la  campagne.  Il  inou.'.U 
octogénaire,  le  17  novembre  1747.  Exemple  austère  et 
consolant  d’un  lettré  sans  récompense,  et  laissant  pour 
tout  héritage  une  suite  de  chefs-d’œuvre,  une  gloire  in- 
contestable, incontestés. 
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LA  BBAKCHK 

Et  toi,  Crispin,  travallles-tu  toujours  ? 

Scène  III. 
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CRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 
aXPBÉSXNIÉE,  POUR  LA  PRKllIÉRE  POIS,  XK  1707 


PERSONNAGES. 

M.  ORONTE,  bourgeois  de  Paris. 

Madahe  ORÔNTE. 

M.  ORGON,  père  de  Damis. 

VALERE,  amant  d'Angéiique. 

ANGÉLIQUE,  flile  de  M.  Oronte,  promise  k Damis. 
CRISPIN,  valet  de  Valère. 

LABRANCHE,  valet  de  Damis. 

LISETTE,  suivante  d’Angélique. 

La  soène  est  à Paris. 


SCÈNE  I 

VALÈRE,  CRISPIN. 

VALÈRE. 

Ah  ! te  voilà,  bourreau? 

CRISPIN. 

Parlons  sans  emportement. 

VALÈRE. 

Coquin  ! 

CRISPIN. 

Laissons  là,  je  vous  prie,  nos  qualités.  De  quoi 
vous  plaignez- vous  T 

VALÈRE. 

De  quoi  je  me  plains,  traître?  Tu  m’avais  de- 
mandé congé  pour  huit  jours,  et  il  y a plus  d’un 
mois  que  je  ne  t’ai  vu.  Est-ce  ainsi  qu’un  valet 
doit  servir? 

CRISPIN. 

Parbleu  ! monsieur,  je  vous  sers  comme  vous 
me  payez.  Il  me  semble  q^ùe  l’un  n’a  pas  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  que  l’autre. 

VALÈRE. 

Je  voudrais  bien  savoir  d’où  tu  peux  venir. 

CRISPIN. 

Je  viens  de  travailler  à ma  fortime.  J’ai  été  en 
Touraine,  avec  un  chevalier  de  mes  amis,  faire 
une  petite  expédition. 
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VALÈRE. 

Quelle  expédition  t 

CRISPIN. 

Lever  un  droit  qu’il  s’est  acquis  sur  les  gens  de 
province,  par  sa  manière  de  jouer. 

VALÈRE. 

Tu  viens  donc  fort  à propos,  car  je  n’ai  point 
d’argent  ; et  tu  dois  être  en  état  de  m’en  prêter. 

CRISPIN. 

Non,  monsieur  ; nous  n’avons  pas  fait  une 
heureuse  pêche.  Le  poisson  a vu  l’hameçon,  il  n’a 
point  voulu  mordre  à l’appât. 

VALÈRE. 

Le  bon  fonds  de  garçon  que  voilà  ! Écoute, 
Crispin,  je  veux  bien  te  pardonner  le  passé  ; j’ai 
besoin  de  ton  industrie. 

CRISPIN. 

Quelle  clémence  ! 

VALÈRE. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras. 

CRISPIN. 

Vos  créanciers  s’impatient-Usî  Ce  gros  mar- 
chand à qui  vous  avez  fait  un  billet  de  neuf  cents 
francs  pour  trente  pistoles  d’étoffe  qu’U  vous  a 
fournie  aurait-il  obtenu  sentence  contre  vousf 

VALÈRE 

Non. 

CRISPIN. 

Ab  ! j’entends.  Cette  généreuse  marquise  qui 
alla  elle-même  payer  votre  tailleur,  qui  vous 
avait  fait  assigner,  a découvert  que  nous  agis- 
sions de  concert  avec  luit 

VALÈRE. 

Ce  n’est  point  cela,  Crispin  : je  suis  devenu 
amoureux. 

CRISPIN. 

Oh  ! ob  ! Et  de  qui,  par  aventuret 

VALÈRE 

D’Angélique,  fille  unique  de  M.  Oronte. 

CRISPIN. 

Je  la  connais  de  vue  : peste  ! la  jobe  figure  ! 
Son  père,  si  je  ne  me  trompe,  est  un  bourgeois 
qui  demeure  en  ce  logis,  et  qui  est  très-riche. 
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ACTE  1,  SCÈNE  I. 

V ATjÈEE» 

Oui  : il  a trois  grandes  maisons  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  Paris. 

CEISPIN. 

L’adorable  personne  qu’ Angélique? 

VALÈKE. 

De  plus,  il  passe  pour  avoir  de  l’argent  comp- 
tant. 

CEISPIN. 

Je  connais  tout  l’excès  de  votre  amour.  Mais 
où  en  êtes-vous  avec  la  petite  fille?  Elle  sait  vos 
sentiments? 

VALÈEE. 

Depuis  huit  jours  que  j’ai  un  libre  accès  chez 
son  père,  j’ai  si  bien  fait  qu’elle  me  voit  d’un 
œil  favorable  : mais  Lisette  sa  femme  de  cham- 
bre, m’apprit  hier  une  nouvelle  qui  me  met  au 
désespoir. 

CEISPIN. 

£h  ! que  vous  a-t-elle  dit,  cette  désespérante 
Lisette? 

VALÈEE. 

Que  j’ai  un  rival  ; que  M.  Oronte  a donné  sa 
parole  à un  jeune  homme  de  province  qui  doit 
incessamment  arriver  à Paris  pour  épouser  An- 
gélique. 

CEISPIN. 

Et  quel  est  ce  rival? 

VALÈEE. 

C’est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On  appela 
Lisette  dans  le  temps  qu’eUe  me  disait  cette  fâ- 
cheuse nouvelle,  et  je  fus  obligé  de  me  retirer 
sans  apprendre  son  nom. 

CEISPIN. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n’être  pas  si  tôt 
propriétaires  des  trois  belles  maisons  de  mon- 
sieur Oronte. 

VALÈEE. 

Va  trouver  Lisette  de  ma  part,  parle-lui  ; 
après  cela,  nous  prendrons  nos  mesures. 

CEISPIN. 

Laissez -moi  faire. 

VALÈEE. 

Je  vais  t’attendre  au  logis.  {H  $ort,) 
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CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

SCÈNE  II 

CRISPIN. 

Que  je  Buis  las  d’être  valet  ! Âh  ! Crispin,  o’eet 
ta  faute  ; tu  as  toujours  donné  dans  la  bagatelle  ; 
tu  devrais  présentement  briller  dans  la  finance. 
Avec  l’esprit  que  j’ai,  morbleu  ! j’aurais  déjà 
fait  plus  d’une  banqueroute. 

SCÈNE  III 

CRISPIN,  LABRANCHE. 

LABRANCHE. 

N’est-ce  pas  là  Crispin! 

CRISPIN. 

Est-ce  là  Labranche  que  je  vois! 

LABRANCHE. 

C’est  Crispin,  c’est  lui-même. 

CRISPIN. 

C’est  Labranche,  ou  je  meure  ! L’heureuse 
rencontre  ! Que  je  t’embrasse,  moii  cher.  Fran- 
chement, ne  te  voyant  plus  paraître  à Paris,  je 
craignais  que  quelque  arrêt  de  la  cour  ne  t’en 
eût  éloigné. 

LABRANCHE. 

Ma  foi,  mon  ami,  je  l’ai  échappé  belle  depuis 
que  je  ne  t’ai  vu.  On  m’a  voulu  donner  de  l’oc- 
cupation sur  mer  ; j’ai  pensé  être  du  dernier 
détachement  de  la  Tournelle. 

CRISPIN. 

Tudieu  ! qu’avais-tu  donc  fait! 

LABRANCHE. 

Une  nuit,  je  m’avisai  d’arrêter,  dans  une  rue 
détournée,  un  marchand  étranger,  pour  lui  de- 
mander, par  curiosité,  des  nouvelles  de  son  pays. 
Comme  il  n’entendait  pas  le  français,  il  crut  que 
je  lui  demandais  la  bourse  : il  crie  au  voleur  ; le 
guet  vient  ; on  me  prend  pour  un  fripon  ; on  me 
mène  au  Châtelet  : j’y  ai  demeuré  sept  se- 
maines. 

CRISPIN. 

Sept  semaines  ! 

LABRANCHE. 

J’y  aurais  demeuré  bien  davantage,  sans  la 
nièce  d’une  revendeuse  à la  toilette. 
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CRISPIN. 

Est-il  vrai  T 

LABRANCHE. 

On  était  furieusement  prévenu  contre  moi  ; 
mais  cette  bonne  amie  se  donna  tant  de  mouve- 
ment, qu’elle  fit  connaître  mon  innocence. 

CRISPIN. 

Il  est  bon  d’avoir  de  puissants  amis. 

LABRANCHE. 

Cette  aventure  m’a  fait  faire  des  réflexions. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  ; tu  n’es  plus  curieux  de  savoir  des 
nouvelles  des  pays  étrangers. 

LABRANCHE. 

Non  ; ventrebleu  ! Je  me  suis  remis  dans  le 
service.  Et  toi,  Ciispin,  travailles-tu  toujours? 

CRISPIN. 

Non,  je  suis,  comme  toi,  un  fripon  honoraire. 
Je  suis  rentré  dans  le  service  aussi  ; mais  je  sers 
un  maître  sans  bien,  ce  qui  suppose  un  valet 
sans  gages.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  ma  con- 
dition. 

LABRANCHE. 

Je  le  suis  assez  de  la  mienne,  moi.  Je  me  suis 
retiré  à Chartres  ; j’y  sers  un  jeune  homme  ap- 
pelé Damis  : c’est  un  aimable  garçon  ; il  aime  le 
jeu,  le  vin,  les  femmes  ; c’est  un  homme  univer- 
sel  : nous  faisons  ensemble  toutes  sortes  de  dé- 
bauches ; cela  m’amuse,  cela  me  détourne  de 
mal  faire. 

CRISPIN 

L’innocente  vie  ! 

LABRANCHE. 

N’est-il  pas  vrai? 

CRISPIN. 

Assurément.  Mais,  dis-moi,  Labranche,  qu’es- 
tu  venu  faire  à Paris?  Où  vas-tu? 

LABRANCHE. 

Je  vais  dans  cette  maison. 

CRISPIN. 

Chez  monsieur  Oronte? 

LABRANCHE. 

Sa  fille  est  promise  à Damis. 

CRISPIN. 

Angélique  promise  à ton  mmtre? 
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LABBANCHE. 

Monsieur  Orgon,  père  de  Damis,  était  à Paris 
il  y a quinze  jours,  j’y  étais  avec  lui  : nous  al- 
lâmes voir  monsieur  Oroute,  qui  est  de  ses  an- 
ciens amis,  et  ils  arrêtèrent  entre  eux  ce  ma- 
riage. 

CRISPIN. 

C’est  donc  une  affaire  résolue  t 

LABRANCHE. 

Oui  : le  contrat  est  déjà  signé  des  deux  pères 
et  de  madame  Oroute  ; la  dot,  qui  est  de  vingt 
mille  écus  en  argent  comptant,  est  toute  prête  ; 
on  n’attend  que  l’arrivée  de  Damis  pour  termi- 
ner la  chose. 

CRISPIN. 

Ah,  parbleu  ! cela  étant,  Valère,  mon  m^tre, 
n’a  donc  qu’à  chercher  fortune  ailleurs. 

LABRANCHE. 

Quoi  ! ton  maître  t 

CRISPIN. 

Il  est  amoureux  de  cette  même  Angélique  ; 
mais  puisque  Damis... 

LABRANCHE. 

Oh  ! Damis  n’épousera  point  Angélique  : il  y 
a une  petite  difficulté. 

CRISPIN. 

Eh  ! quelle? 

LABRANCHE. 

Fendant  que  son  père  le  mariait  ici,  il  s’est 
marié  à Chartres,  lui. 

CRISPIN. 

Comment  donc? 

LABRANCHE. 

Il  aimait  une  jeune  personne  avec  qui  il  avait 
fait  les  choses...  de  manière  qu’au  retour  du 
bonhomme  Orgon,  il  s’est  fait  en  secret  une 
assemblée  de  parents.  La  fille  est  de  condition  ; 
Damis  a été  obhgé  de  l’épouser. 

CRISPIN. 

Oh  ! cela  change  la  thèse. 

LABRANCHE. 

J’ai  trouvé  les  habits  de  noces  de  mon  maître 
tout  faits  ; j’ai  ordre  de  les  emporter  à Chartres 
aussitôt  que  j’aurai  vu  monsieur  et  madame 
Oronte,  et  retiré  la  parole  de  monsieur  Orgon. 
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' CRISPIN. 

Eetiré  la  parole  de  monsieur  Or^n  ! 

• LABRAKCTIE.  ^ 

C’est  ce  qui  m’amène  à Paris.  Sans  adieu, 
Crispin  nous  nous  reverrons. 

CUISPIN. 

Attends,  Labranche  ; attends,  mon  enfant  ; il 
me  vient  une  idée...  Dis-moi  un  peu,  ton  maître 
est-il  connu  de  monsieur  Oronteî 

LABRANCHE. 

Ils  ne  se  sont  jamais  vus. 

CRISPIN. 

Ventrebleu  ! si  tu  voulais  il  y aurait  un  beau 
coup  à faire  ; mais,  après  ton  aventure  du  Châ- 
telet, je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage. 

LABRANCHE. 

Non,  non  ; tu  n’as  qu’à  dire.  Une  tempête  es- 
suyée n’cmpèche  point  un  bon  matelot  de  se 
remettre  en  mer.  Parle,  de  quoi  s’agit-ilt  Est-ce 
que  tu  voudrais  faire  passer  ton  maître  pour 
Damis  et  lui  faire  épouser. 

CRISPIN. 

Mon  maître  ! Fi  donc  ! voilà  un  plaisant  gueux 
pour  une  fille  comme  Angélique  ! Je  lui  destine 
un  meilleur  parti. 

LABRANCHE. 

Qui  donc? 

CRISPIN. 

Moi. 

LABRANCHE. 

Malepeste  ! tu  as  raison  ; cola  n’est  pas  mal 
imaginé,  au  moins. 

CRISPIN. 

Je  suis  aussi  amoureux  d’elle. 

LABRANCHE. 

J’approuve  ton  amour, 

CRISPIN. 

Je  prendrai  le  nom  de  Damis. 

LABRANCHE. 

C’est  bien  dit. 

CRISPIN. 

J’épouserai  Angélique. 

LABRANCHE. 

J’y  consens. 

T.  I.  !) 
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CRISFIN. 

Je  toucherai  la  dot. 

' LABRANCHE. 

Fort  bien. 

CRISPIN. 

Et  je  disparaîtrai  avant  qu’on  en  vienne  aux 
éclaircissements. 

LABRANCHE. 

Expliquons-nous  mieux  sur  cet  article. 

CRISPIN 

Pourquoi! 

LABRANCHE. 

Tu  parles  de  disparaître  avec  la  dot,  sans  faire 
mention  de  moi.  Il  y a quelque  chose  à corriger 
dans  ce  plan-là. 

CRISPIN. 

Oh  ! nous  disparaîtrons  ensemble. 

LABRANCHE. 

A cette  condition-là,  je  te  sers  de  croupier.  Le 
coup,  je  l’avoue,  est  un  peu  hardi  ; mais  mon 
audace  se  réveille,  et  je  sens  que  je  suis  né  pour 
les  grandes  choses.  Où  irons-nous  cacher  la  dot  T 

CRISPIN. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  éloignée. 

LABRANCHE. 

Je  crois  qu’elle  serait  mieux  hors  du  royaume  : 
qu’en  dis-tu! 

CRISPIN. 

C’est  ce  que  nous  verrons.  Apprends-moi  de 
quel  caractère  est  monsieur  Oronte. 

LABRANCHE. 

C’est  un  bourgeois  fort  simple,  un  petit  génie. 

CRISPIN. 

Et  madame  Oronte! 

LABRANCHE. 

Une  femme  de  vingt-cinq  ans  à soixante  ans  ; 
une  femme  qui  s’aime,  et  qui  est  d’un  esprit 
tellement  incertain,  qu’elle  croit  dans  le  même 
moment  le  pour  et  le  contre. 

CRISPIN. 

Cela  suffit.  Il  faut  à présent  emprunter  des 
habits  pour... 

LABRANCHE. 

Tu  peux  te  servir  de  ceux  de  mon  maître.  Oui, 
justement,  tu  es  à peu  près  de  sa  taille. 
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CBISPIN. 

Peste  ! U n’est  pas  mal  fait. 

LABRANCHE. 

Je  vois  sortir  quelqu’un  de  chea  monsieur 
Oronte  : allons  dans  mon  auberge  concerter 
l’exécution  de  notre  entreprise. 

CRISPIN. 

Il  faut  auparavant  que  je  coure  au  logis  parler 
à Valère,  et  que  je  l’engage,  par  iine  fausse  con- 
fidence, à ne  point  venir  de  quelques  jours  chez 
monsieur  Oronte.  Je  t’aurai  bientôt  rejoint. 

SCÈNE  IV 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Lisette,  depuis  que  Valère  m’a  découvert 
sa  passion,  un  secret  chagrin  me  dévore  ; et  je 
sens  que  si  j’épouse  Damis,  il  m’en  coûtera  le 
repos  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! Entre  dans  ma  si- 
tuation, Lisette.  Que  dois-je  faireî  conseille- 
moi,  je  t’en  conjure. 

LISETTE. 

Quel  conseil  pouvez -vous  attendre  de  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Celui  que  t’inspirera  l’intérêt  que  tu  prends 
à ce  qui  me  touche. 

LISETTE. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  sortes  de 
conseüs  : l’un,  d’oublier  Valère  ; et  l’autre,  de 
vous  roidir  contre  l’autorité  paternelle.  Vous 
avez  trop  d’amour  pour  suivre  le  premier  ; j’ai 
la  conscience  trop  délicate  pour  vous  donner  le 
second  : cela  est  embarrassant,  comme  vous 
voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Âh  ! Lisette,  tu  me  désespères. 

LISETTE. 

Attendez,  il  me  semble  pourtant  que  l’on 
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pont  concilier  votre  amour  et  ma  conscience  : 
oui,  allons  trouver  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui  tout  : elle  aime  qu’on  la  flatte, 
qu’on  la  caresse  ; flattons-la,  caressons-la  ; dans 
le  fond  elle  a de  l’amitié  pour  vous,  et  elle  obli- 
gera peut-être  monsieur  Oronte  à retirer  sa 
parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison,  Lisette:  mais  je  crains... 

LISETTE. 

Quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  connais  ma  mère  ; son  esprit  a si  peu  do 
fermeté  ! 

LISETTE. 

Il  est  vrai  qu’elle  est  toujours  du  sentiment  de 
celui  qui  lui  parle  le  dernier  : n’importe,  ne  lais- 
sons pas  do  l’attirer  dans  notre  parti.  Mais  je  la 
vois  ; retirez-vous  pour  un  moment  : vous  re- 
viendrez quand  je  vous  on  ferai  signe.  (Angéli- 
que se  relire  au  fojuî  du  théâtre.) 

SCÈNE  V 

MADAME  OEONTE,LISETTE, ANGÉLIQUE, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

LISETTE,  sans  faire  semblant  de  voir  madame 
Oronte. 

Il  faut  convenir  que  madame  Oronte  est  une 
des  plus  aimables  femmes  do  Paris. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  êtes  flatteuse,  Lisette. 

LISETTE. 

Ah  ! madame,  je  ne  vous  voyais  pas  ! Ces 
paroles  que  vous  venez  d’entendre  sont  la  suite 
d’un  entretie»  que  je  viens  d’avoir  avec  made- 
moiselle Angélique  au  sujet  de  son  mariage.  Vous 
avez,  lui  disais-je,  la  plus  judicieuse  de  toutes 
les  mères,  la  plus  raisonnable. 

MADAME  ORONTE. 

Effectivement,  Lisette,  je  ne  ressemble  guère 
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aux  autres  femmes  : c’est  toujours  la  raison  qui 
mo  détermine. 

LISETTE. 

Sans  doute. 

MADAME  ORONTE. 

Je  n’ai  ni  entêtement  ni  caprice. 

LISETTE. 

Et,  avec  cela,  vous  êtes  la  meilleure  mère  du 
monde.  Je  mets  en  fait  que  si  votre  fille  avait  de 
la  répugnance  à épouser  Damis,  vous  no  vou- 
driez pas  contraindro  là-dessus  son  inclination. 

MADAME  ORONTE. 

Moi,  la  contraindro  ! moi,  gêner  ma  fille  ! à 
Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre  violence 
à ses  sentiments  ! Dites-moi,  Lisette,  aurait-elle 
de  l’aversion  pour  Damis? 

LISETTE. 

Eh  ! mais... 

MADAME  ORONTE. 

Ne  me  cachez  rien. 

LISETTE. 

Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses,  ma- 
dame, je  vous  dirai  qu’elle  a do  la  répugnance 
pour  CO  mariage. 

MADAME  ORONTE. 

Elle  a peut-être  une  passion  dans  le  cœur. 

LISETTE. 

Oh  ! madame,  c’est  la  règle.  Quand  une  fille  a 
de  l’avereion  pour  un  homme  qu’on  lui  destine 
pour  mari,  cela  suppose  toujours  qu’elle  a do 
l’inclination  pour  un  autre.  Vous  m’avez  dit, 
par  exemple,  que  vous  haïssiez  monsieur  Oronte 
la  première  fois  qu’on  vous  le  proposa,  parce 
que  vous  aimiez  uu  officier  qui  mourut  au  siège 
de  Candie. 

MADAME  ORONTE. 

Il  est  vrai  ; et  si  ce  pauvre  garçon  ne  fût  pas 
mort,  je  n’aurais  jamais  épousé  monsieur  Oronte. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame,  mademoiselle  votre  fillo 
est  dans  la  même  disposition  où  vous  étiez  avant 
le  siège  de  Candie. 


Digitized  by  Google 


12'3  CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

MADAME  ORONTE. 

Eh  ! qui  est  donc  le  cavalier  qui  a trouvé  le 
secret  de  lui  plaire? 

LISETTE. 

C’est  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer 
chez  vous  depuis  quelques  jours. 

MADAME  ORONTE. 

Qui?  Valère  ! 

LISETTE. 

Lui-même. 

MADAME  ORONTE. 

A propos  (vous  m’en  faites  souvenir),  il  nous 
regardait  hier,  Angélique  et  moi,  avec  des  yeux  si 
passionnés  ! Etes-vous  bien  assurée,  Lisette,  que 
c’est  de  ma  fille  qu’il  est  amoureux? 

LISETTE,  ayant  lait  signe  à Angélique  de 
s'approcher. 

Oui,  madame,  il  me  l’a  dit  lui-même  ; et  il 
m’a  chargée  de  vous  prier,  de  sa  part,  de  trouver 
bon  qu’il  vienne  vous  en  faire  la  demande. 

ANGÉLIQUE,  s'approchant,  à sa  mère. 

Pardonnez,  madame,  si  mes  sentiments  ne 
sont  pas  conformes  aux  vôtres  ; mais  vous 
savez... 

MADAME  ORONTE,  à Angélique. 

Je  sais  bien  qu’une  fille  ne  règle  pas  toujours 
les  mouvements  de  son  cœur  sur  les  vues  de  ses 
parents  ; mais  je  suis  tendre,  je  suis  bonne,  j’en- 
tre dans  vos  peines.  En  un  mot,  j’agr^  la 
recherche  de  Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame,  tout  le 
ressentiment  que  j’ai  de  vos  bontés. 

LISETTE,  à madame  Oronte. 

Ce  n’est  jpas  assez,  madame  ; monsieur  Oronte 
est  un  petit  opiniâtre  : si  vous  ne  soutenez  pas 
avec  vigueur... 

MADAME  ORONTE. 

Oh  ! n’ayez  point  d’inquiétude  là-dessus  : je 
prends  Valère  sous  ma  protection,  ma  fille 
n’aura  point  d’autre  époux  que  lui,  c’est  moi 
qui  vous  le  dis.  Mon  mari  vient,  vous  allez  vmr 
de  quel  ton  je  vais  lui  parler. 
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SCÈNE  VI 

ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE,  MADAME 
ORONTE,  LISETTE. 

MADAME  ORONTE,  ô son  mari. 

Vous  venez  fort  à propos,  monsieur  : j’ai  à 
vous  dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  de 
marier  ma  fille  à Damis. 

M.  ORONTE,  à sa  femme. 

Ha,  ha  ! Peut-on  savoir,  madame,  pourquoi 
vous  avez  changé  de  résolutiont 

MADAME  ORONTE. 

C’est  qu’il  se  présente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique.  Valère  la  demande  : il  n’est  pas  à la 
vérité,  si  riche  que  Damis  ; mais  il  est  gentil- 
homme ; et,  en  faveur  de  sa  noblesse,  noua 
devons  lui  passer  son  peu  de  bien  ! 

LISETTE,  has,  à madame  Oronte. 

Bon. 

M.  ORONTE. 

J’estime  Valère  ; et,  sans  faire  attention  à son 
peu  de  bien,  je  lui  donnerais  très-volonüera  ma 
fille,  si  je  le  pouvais  avec  honneur  ; mais  cela 
ne  se  peut  pas,  madame. 

MADAME  ORONTE. 

D’où  vient,  monsieur! 

M.  ORONTE. 

D’où  vient!  Voulez-vous  que  nous  manquions 
de  parole  à monsieur  Orgon,  notre  ancien  ami! 
Avez-vous  quelque  sujet  de  vous  plaindre  de 
lui! 

MADAME  ORONTE. 

Non. 

LISETTE,  bas,  à madame  Oronte. 

Courage  ; ne  mollissez  point. 

M.  ORONTE. 

Pourquoi  donc  lui  faire  un  pareil  affront! 
Songez  que  le  contrat  est  signe,  que  tous  les 
préparatifs  sont  faits,  et  que  nous  n’attendons 
que  Damis.  La  chose  n’est-elle  pas  trop  avancée 
pour  s’en  dédire! 

MADAME  ORONTE. 

Effectivement,  je  n’avais  pas  fait  toutes  ces 
réflexions. 
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LISETTE,  hns,  à elle-même. 

Adieu,  la  gironetic  va  tourner. 

M.  ORONTE. 

Vous  êtes  trop  raisonnable,  madame,  pour 
vouloir  vous  opiioser  à ce  mariage. 

SrADAME  ORONTE. 

Oh  î je  ne  m’y  oiipose  pas. 

LISETTE,  bas,  à clle-viême. 

Mort  de  ma  vio  ! est-ce  là  une  femme?  elle  ne 
contredit  point. 

MADAME  OROKTE. 

Vous  le  voyez,  Lisette  ; j’ai  fait  ce  j’ai  pu 
pour  Valère. 

LISETTE,  bas,  il  madame  Oronie. 

Oui  ! vraiment,  voilà  un  amant  bien  protégé 

SCÈNE  YII 

ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE,  LABRANCHE, 
MADAME  ORONTE,  LISETTE. 

M.  ORONTE. 

J’aperçois  le  valet  de  Damis. 

LAURANCIIE. 

Très-humble  serviteur  à monsieur  et  à ma- 
dame Oronte;  serviteur  très-humble  à mademoi- 
selle Angélique  ; bonjour,  Lisette. 

M.  ORONTE. 

Hé  bien,  Labranche,  quelle  nouvelle? 

LABR ANCHE,  à M.  Ovonte. 

Monsieur  Damis,  votre  gendre  et  mon  maître, 
vient  d’arriver  de  Chartres  ; il  marche  sur  mes 
pas  ; j’ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 

ANGÉLIQUE,  bas,  à elle-même. 

O ciel  ! 

M.  ORONTE. 

Je  l’attendais  avec  impatience.  Mais  pour- 
quoi n’est-il  pas  venu  tout  droit  chez  moi? 
Dans  les  termes  où  nous  en  sommes,  doit-il 
faire  ces  façons-là? 

. LABRANCHE. 

Oh,  monsieur  ! il  sait  trop  bien  vivre  pour  en 
user  si  familièrement  avec  vous  : c’est  le  garçon 
de  Franco  qui  a les  meilleures  manières.  Quoique 
je  sois  son  valet,  je  n’en  puis  dire  que  du  bien. 
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MADAME  ORONTE,  à Labranche. 

Est-ü  poli!  est-il  sage? 

LABRANCHE,  O madame  Oronte. 

S’il  est  sage,  madame  ! il  a été  élevé  avec  la 
plus  brillante  jeunesse  de  Paris  : tudieu  ! c’est 
une  tête  bien  sensée  ! 

M.  ORONTE. 

Et  monsieur  Orgon  n’est-il  pas  avec  lui? 

LABRANCHE,  à il/.  Oronte. 

Non,  monsieur  : de  vives  atteintes  de  goutte 
l’ont  empêché  de  se  mettre  en  chemin. 

M. ORONTE. 

Le  pauvre  bonhomme  ! 

LABRANCHE. 

Cela  l’a  pris  subitement  la  veille  de  notre  dé- 
part. Voici  une  lettre  qu’il  vous  écrit.  {Il  donne 
une  lettre  à monsieur  Oronte.) 

M.  ORONTE  lit  le  dessus  de  la  lettre. 

« A monsieur,  monsieur  Craquet,  médecin, 
« dans  la  rue  du  Sépulcre.  » 

LABRANCHE,  reprenant  la  lettre. 

Ce  n’est  point  cela,  monsieur. 

M.  ORONTE,  riant. 

Voilà  un  médecin  qui  loge  dans  le  quartier 
de  ses  malades. 

LABRANCHE  tire  plusieurs  lettres,  et  en  lit  les 
adresses. 

J’ai  plusieurs  lettres  que  je  me  suis  chargé  de 
rendre  à leurs  adresses.  Voyons  celle-ci.  {Il  lit.) 
« A monsieur  Bredouillet,  avocat  au  parlement, 
• rue  des  Mauvaises-Paroles.  » Ce  n’est  point  en- 
core cela  ; passons  à l’autre.  {H  lit.)  « A monsieur 
« Gourmandin,  chanoine  do...  » Ouais,  je  ne  trou- 
verai point  celle  que  je  cherche.  {Il  lit  « A mon- 
« sieur  Oronte.  » Ah  ! voici  la  lettre  de  monsieur 
Orgon...  {Il  la  donne.)  Il  l’a  écrite  d’ime  main  si 
tremblante,  que  vous  n’en  reconnaîtrez  pas 
l’écriture. 

M.  ORONTE. 

En  effet,  elle  n’est  pas  reconnaissable. 

LABRANCHE. 

La  goutte  est  un  terrible  mal.  Le  ciel  vous  en 
veuille  préserver,  aussi  bien  que  madame  Oronte 
mademoiselle  Angélique,  Lisette  et  toute  la 
compagnie  ! 

T.  1.  9. 


Digilized  by  Google 


130 


CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 


M.  ORONTE,  lit. 

a Je  me  disposais  à partir  avec  Damie  ; mais 
R la  goutte  m’en  a empêché.  Néanmoins,  com- 
R me  ma  présence  n’est  point  absolument  néces- 
« saire  à Paris,  je  n’ai  point  voulu  «[ue  mon 
R indisposition  retardât  un  mariage  qm  fait  ma 
R plus  chère  envie,  et  tonte  la  consolation  de  ma 
R vieillesse.  Je  vous  envoie  mon  fils,  servez -lui 
H de  père  comme  à votre  fille.  Je  trouverai  bon 
« tout  ce  que  vous  ferez. 

« De  Chartres. 

« Votre  affectionné  serviteur,  Oroon.  » 

Que  je  le  plains  ! 

SCÈNE  VIII 

CRISPIN,  dans  U fond;  ANGÉLIQUE,  M. 

ORONTE,  LABRANCHE,  MADAME 
ORONTE,  LISETTE. 

M.  ORONTE,  d Labranche. 

Mais  qui  est  ce  jeune  homme  qui  s’avancet  ne 
serait-ce  point  Damis! 

LABRANCHE,  à M.  Orontc. 

C’est  lui-même.  (A  madame  Oronte.)  Qu’en 
dites-vous,  madamet  n’a-t-il  pas  un  air  qui  pré- 
vient en  sa  faveur? 

MADAME  ORONTE,  à Labranche. 

Il  n’est  pas  mal  fait,  vraiment. 

CRI3PIN,  appelant. 

Labranche? 

LABRANCHE,  à Crispin. 

Monsieur. 

CRISPIN. 

Est-ce  là  monsieur  Oronte,  mon  illustre  beau- 
père? 

LABRANCHE. 

Oui  ; vous  le  voyez  en  propre  original.  ' 

M.  ORONTE,  à Crispin. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  gendre,  embrassez- 
moi. 

CRISPIN,  embrassant  M.  Oronte. 

Ma  joie  est  extrême  de  pouvoir  vous  témoi- 
gner l’extrême  joie  que  j’ai  de  vous  embrasser. 
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{Montrant  madame  Oronte.)  Voilà  sans  doute 
l’aimable  enfant  qni  m’est  destinée? 

M.  ORONTE. 

Non,  mon  gendre,  c’est  ma  femme.  Voilà  ma 
fille  Angélique. 

Malepeste  ! la  jolie  famille  ! {Regardant  An- 
gélique.) Je  ferais  volontiers  ma  femme  de  l’une, 
{Regardant  madame  Oronte.)  et  ma  maîtresse  de 
l’autre. 

MADAME  ORONTE,  à Crispin. 

Cela  est  trop  galant.  {A  Lisette.)  Il  parait 
avoir  de  l’esprit. 

LISETTE. 

Ët  du  goût  même. 

CRISPIN,  à madame  Oronte. 

Quel  air  ! quelle  grâce  ! quelle  noble  fierté  ! 
ventrebleu  ! Madame,  vous  êtes  tout  adorable. 
Mon  père  me  le  disait  bien  : Tu  verras  madame 
Oronte,  c’est  la  beauté  la  plus  piquante. 

MADAME  ORONTE. 

Fi  donc  ! 

CRISPIN,  à part. 

La  plus  désag...  {Haut.)  Je  voudrais,  dit-il, 
qu’elle  fût  veuve,  je  l’aurais  bientôt  épousée. 

M.  ORONTE,  riant. 

Je  lui  suis,  parbleu,  bien  obligé. 

MADAME  ORONTE,  à Crispin. 

Je  l’estime  infiniment,  monsieur  votre  père  : 
que  je  suis  fâchée  qu’il  n’ait  pu  venir  avec  vous  ! 

CRISPIN. 

Qu’il  est  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la 
noce  ! Il  se  promettait  bien  de  danser  la  bourrée 
avec  madame  Oronte. 

LABRANCHE,  à M.  Oronte. 

Il  vous  prie  d’achever  promptement  ce  ma- 
riage ; car  il  a une  furieuse  impatience  d’avoir 
sa  bru  auprès  de  lui. 

M.  ORONTE,  à Labr anche. 

Hé  ! mais,  toutes  les  conditions  sont  arrêtées 
entre  nous,  et  signées  ; il  ne  reste  plus  qu’à  ter- 
miner la  chose  et  compter  la  dot. 

CRISPIN,  à M.  Oronte. 

Compter  la  dot  ! oui,  c’est  fort  bien  dit.  La- 
branche  ! Permettez  que  je  donne  une  commis- 
sion  à mon  valet.  (A  part,  à La^anche.)  Va  chez 
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le  marquis.  {Bas.)  Va-t’en  arrêter  des  chevaux 
pour  cette  nuit  ; tu  m’entends.  (Haut.)  Et  tu 
lui  diras  que  je  lui  baise  les  mains. 

LABRANCHE,  sortant. 

J’y  vole. 

SCÈNE  IX 

ANGÉLIQUE,  M.  ORONTE,  CRI.SPIN. 

MADAME  ORONTE,  LISETTE. 

M.  ORONTE,  à Crispin. 

Revenons  à votre  père.  Je  suis  très-aftiigé  de 
son  indisposition  ; mais  satisfaites,  je  vous  prie, 
m \ curiosité.  Dites-moi  un  pou  des  nouvelles  de 
80  1 procès. 

CRISPIN,  d'un  air  inquiet,  appelle. 

Labranche  ! 

M.  ORONTE. 

Vous  êtes  bien  ému,  qu'avez-A'ousî 
CRISPIN,  bas,  à lui-même. 

Maugrebleu  de  la  question...  ! (Haut.)  J’ai 
oublié  de  charger  Labranche...  (bas,  à lui-même.) 
Il  devait  bien  me  parler  do  ce  procè«-là. 

M.  ORONTE. 

Il  reviendra.  Eh  bien  ! ce  procès  a-t-il  enfin 
été  jugé! 

CRISPIN,  à M.  Oronie. 

Oui,  Dieu  merci,  l’affaire  on  est  faite. 

M.  ORONTE. 

Et  vous  l’avez  gagné! 

CRISPIN. 

Avec  dépens. 

M.  ORONTE. 

J’en  suis  ravi,  je  vous  assure. 

MADAME  ORONTE. 

Le  ciel  eu  soit  loué  ! 

CRISPIN. 

Mon  père  avait  cette  affaire  à cœur  ; il  aurait 
donné  tout  son  bien  aux  juges,  plutôt  que  d’en 
avoir  le  démenti. 

M.  ORONTE. 

Ma  foi,  cette  affaire  lui  a bien  coûté  de  l’ar- 
gent, n’est-ce  pas! 

CRISPIN. 

Je  vous  en  réponds  ! Mais  la  justice  est  une  si 
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belle  chose,  qu’on  ne  saurait  trop  cher  Tacheter. 

M.  OKONTE. 

J’en  conviens  ; mais,  outre  cela,  ce  procès  lui 
a bien  donné  de  la  peine. 

CRISPIN. 

Ah  ! cela  n’est  pas  concevable  : il  avait  af- 
faire au  plus  grand  chicaneur,  au  moins  rai- 
sonnable de  tous  les  hommes. 

M.  ORONTE. 

■Qu’appelez-vous,  do  tous  les  hommes?  Il  m’a 
dit  que  sa  partie  était  une  femme. 

CRISPIN. 

Oui,  sa  partie  était  une  femme,  d’accord  ; 
mais  cette  femme  avait  dans  ses  intérêts  un  cer- 
tain vieux  Xormand  qui  lui  donnait  des  conseils  : 
c’est  cet  homme-là  qui  a bien  fait  do  la  peine  à 
mon  père...  Mais  changeons  de  discours  ; lais- 
sons là  les  procès  ; je  ne  veux  m’occuper  que  de 
mon  mariage,  et  que  du  plaisir  de  voir  madame 
Oronte. 

M.  ORONTE. 

Eh  bien  ! allons,  mon  gendre,  entrons  ; je  vais 
ordonner  les  apprêts  do  vos  noces. 

CRISPIN,  donnant  la  main  à madame  Oronte. 

Madame  ! 

MADAME  ORONTE. 

Vous  n’êtes  pas  à plaindre,  ma  fille  : Damis  a 
du  mérite.  (Crispin,  M.  Oronte  et  madame 
Oronte  sortent.) 


SCÈNE  X 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! que  vais-je  devenir? 

LISETTE. 

Vous  allez  devenir  femme  de  M.  Damis  ; cela 
n’est  pas  difficile  à deviner. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! Lisette,  tu  sais  mes  sentiments,  montre- 
toi  sensible  à mes  peines. 

LISETTE,  pleurant. 

La  pauvre  enfant  ! 
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ANGÉLIQUE. 

Auras-tu  la  dureté  de  m’abandonner  à mon 
sort! 

LISETTE. 

Vous  me  fendez  le  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette,  ma  chère  Lisette  ! 

LISETTE. 

Ne  m’en  dites  pas  davantage.  Je  suis  si  tou- 
chée, que  je  pourrais  bien  vous  donner  quelque 
mauvais  conseil  ! et  je  vous  vois  si  affligé  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  le  suivre. 

SCÈNE  XI 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  VALÊRE,  dans  le 
fond. 

VALÈRE,  à lui-même. 

Crispin  m’a  dit  de  ne  point  paraître  ici  de  quel- 
ques jours,  qu’il  méditait  un  stratagème  ; mais 
il  ne  m’a  point  expliqué  ce  que  c’est.  Je  ne  puis 
vivre  dans  cette  incertitude. 

LISETTE,  à Angélique. 

Valère  vient. 

VALÈRE. 

Je  ne  me  trompe  point  ; c’est  elle-même. 
{S'approchant.)  Belle  Angélique,  de  grâce,  ap- 
prenez-moi  vous-même  ma  destinée.  Quel  sera 
le  fruit...!  Mais  quoi!  vous  pleurez  l’une  et 
l'autre. 

LISETTE. 

Hé  ! oui,  monsieur,  nous  pleurons,  noua  nous 
désespérons.  Votre  rival  est  arrivé. 

VALÈRE. 

Qu’est-ce  que  j’entends! 

LISETTE. 

Et,  dès  ce  soir,  il  épouse  ma  maîtresse. 

VALÈRE. 

Juste  ciel  ! 

LISETTE. 

Si  du  moins,  après  son  mariage,  elle  demeurait 
à Paris,  passe  encore  ; vous  pourriez  quelquefois 
tous  deux  pleurer  ensemble  vos  déplaisirs  ; mais, 
pour  comble  de  chagrin,  il  faudra  que  vous  pleu- 
riez séparément. 
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VALÈRE. 

J’en  mourrai.  Mais,  Lisette,  qui  est  donc  cet 
heureux  rival  qui  m’enlève  ce  que  j’ai  de  plus 
cher  au  monde  f 

LISETTE.  * 

On  le  nomme  Damis. 

VALÈRE. 

Damis  ! 

LISETTE. 

C’est  un  homme  de  Chartres. 

VALÈRE. 

Je  connais  tout  ce  pays-là,  et  je  ne  sache 
point  qu’il  y ait  un  autre  Damis  que  le  fils  de 
monsieur  Orgon. 

LISETTE. 

Justement,  c’est  le  fils  de  monsieur  Orgon  qui 
est  votre  rival. 

VALÈRE. 

Ah  ! si  nous  n’avons  que  ce  Damis  à craindre^ 
nous  devons  nous  rassurer  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  dites-vous,  Valèreî 

VALÈRE. 

Cessons  de  nous  affliger,  charmante  Angélique. 
Damis,  depuis  huit  jours,  s’est  marié  à Charges. 

LISETTE. 

Bon  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  VOUS  moquez,  Valère.  Damis  est  ici,  qui 
s’apprête  à recevoir  ma  main. 

LISETTE. 

Il  est  en  ce  moment  au  logis  avec  monsieur  et 
madame  Oronte. 

VALÈRE. 

Damis  est  de  mes  amis  ; et  il  n’y  a pas  huit 
jours  qu’il  m’a  écrit,  j’ai  sa  lettre  chez  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  mande-t-il! 

VALÈRE. 

Qu’il  s’est  marié  secrètement  à Chartres  avec 
une  fille  de  condition. 

LISETTE. 

Marié  secrètement  ! oh  ! oh  ! approfondissons 
un  peu  cette  affaire  : U me  paraît  qu’elle  en  vaut 
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bien  la  peine.  Allez,  monsieur,  allez  quérir  cette 
lettre,  et  ne  perdez  point  do  temps. 

VALÈRE,  s'en  allant. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour. 

SCÈNE  XII 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous,  ne  négligeons  point  cette  nouvelle  : je 
suis  fort  trompée  si  nous  n’en  tirons  pas  quelque 
avantage.  Elle  nous  servira  du  moins  à faire  sus- 
pendre pour  quelque  temps  votre  mariage.  Je 
vois  venir  monsieur  Oronte  ; pondant  que  je  la 
lui  apprendrai,  courez  en  faire  part  à madame 
votre  mère. 


SCÈNE  XIII 

LISETTE,  M.  ORONTE. 

M.  ORONTE. 

VaJèro  vient  de  vous  quitter,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  monsieur  ; il  vient  do  nous  dire  une  chose 
qui  vous  surprendra,  sur  ma  parole, 

M.  ORONTE. 

Et  quoit 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  Damis  est  un  plaisant  homme,  de 
vouloir  avoir  deux  femmes  pendant  que  tant 
d’honnêtes  gens  sont  si  fâch<^  d’en  avoir  une  ! 

M.  ORONTE. 

Explique-toi,  Lisette. 

LISETTE. 

Damis  est  marié  ; il  a épousé  secrètement  une 
fille  de  Chartres,  une  fille  de  qualité. 

M.  ORONTE. 

Bon  ! cela  se  peut-il,  Lisette! 

LISETTE. 

Il  n’y  a rien  de  plus  véritable,  monsieur  ; 
Damis  l’a  mandé  lui-même  à Valère,  qui  est 
son  ami. 

M.  ORONTE. 

Tu  me  contes  une  fable,  te  dis-je. 
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LISETTE. 

Non,  monsieur^»  jo  tous  assure.  Valère  est 
allé  quérir  la  lettre,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  la 
voir. 

M.  ORONTE  *■ 

Encore  un  coup,  je  ne  puis  croire  ce  que  tu 
me  dis. 

LISETTE. 

Eh  ! monsieur,  pourquoi  ne  le  croiriez-vous 
pasî  Les  jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  aujour- 
d’hui capables  de  tout. 

M.  ORONTE. 

Il  est  vrai  qu’Us  sont  plus  corrompus  qu’ils 
ne  l’étaient  de  mon  temps.  ^ 

LISETTE. 

Que  savons-nous  si  Damis  n’est  point  un  do 
ces  petits  scélérats  qui  ne  se  font  point  un  scru- 
pule de  la  plurahté  des  dots?  Cependant  la  per- 
sonne qu’il  a épousée  étant  de  condition,  ce 
mariage  clandestin  aura  des  suites  qui  ne  seront 
pas  fort  agréables  pour  vous. 

M. ORONTE. 

Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter  qu’on  y 
fasse  quelque  attention. 

I.I.SETTE. 

Comment,  quelque  attention?  Si  j’étais  à 
votre  place,  avant  que  do  livrer  ma  fille,  je  vou- 
drais du  moins  être  éclairci  do  la  chose. 

M.  ORONTE. 

Tu  as  raison. 


SCÈNE  XIV 

LISETTE,  M.  ORONTE  ; LABRANCIIE, 
dans  le  fond. 

M. ORONTE. 

Je  vois  paraître  le  valet  de  Damis  ; il  faut 
que  je  le  sonde  finement.  Retire-toi,  Lisette,  et 
me  laisse  avec  lui. 

LISETTE,  s'en  allant. 

Si  cette  nouvelle  pouvait  se  confirmer  ! 
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SCÈNE  XV 

M.  ORONTE,  L AB  RANCH  E. 

M. ORONTE. 

• Approche,  Labranche,  viens  çà...  Je  te  trouve 
une  ^ysionomie  d’honnête  homme. 

LABRANCHE. 

Oh  ! monsieur,  sans  vanité,  je  suis  encore  plus 
honnête  homme  que  ma  physionomie. 

M.  ORONTE. 

J'en  suis  bien  aise.  Écoute  ; ton  maître  a la 
mine  d’un  vert  galant. 

LABRANCHE. 

Tudieu  ! c’est  un  joli  homme.  Les  femmes  en 
sont  folles  : il  a un  certain  air  hbre  qui  les  char- 
me. Monsieur  Orgon,  en  le  mariant,  assure  le 
rei>08  de  trente  familles  pour  le  moins. 

M.  ORONTE. 

Cela  étant,  je  ne  m’étonne  point  qu’ü  ait 
poussé  à bout  une  fille  de  quahté. 

^ LABRANCHE. 

Que  dites- vous! 

M.  ORONTE. 

Il  faut,  mon  ami,  que  tu  me  confesses  la 
vérité  : je  sais  tout  ; je  sais  que  Damis  est  ma- 
rié, qu’il  a épousé  une  fille  de  Chartres. 

LABRANCHE,  à part. 

Ouf! 

M. ORONTE. 

Tu  te  troubles  ; je  vois  qu’on  m’a  dit  vrai  ; tu 
es  un  fripon. 

LABRANCHE. 

Moi  ! monsieur? 

M.  ORONTE. 

Oïd,  toi,  pendard  ! Je  suis  instruit  de  votre 
dessein,  et  je  prétends  te  faire  punir  comme  com- 
plice d’un  projet  si  criminel. 

LABRANCHE. 

Quel  projet,  monsieur?  Que  je  meure,  si  je 
comprends... 

M.  ORONTE. 

Tu  feins  d’ignorer  ce  que  je  veux  dire,  traître  ! 
mais  si  tu  ne  me  fais  tout  à l’heure  un  aveu  sin- 
cère de  toutes  choses,  je  vais  te  mettre  entre  les 
mains  de  la  justice. 
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LABRANCHE. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  monsieur  ; je 
n’ai  rien  à vous  avouer.  J’ai  beau  donner  la  tor- 
ture à mon  esprit,  je  ne  devine  point  le  sujet  de 
plaintes  que  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 

M. ORONTE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  parler!  (Il  appelle  vers 
sa  maison.)  Holà,  quelqu’un  ! qu’on  me  fasse 
venir  un  commissaire. 

LABRANCHE,  le  retenant. 

Attendez,  monsieur,  point  de  bruit.  Tout  inno- 
cent que  je  suis,  vous  le  prenez  sur  un  ton  qui  ne 
laisse  pas  d’embarrasser  mon  innocence.  Allons, 
éclaircissons-nous  tous  deux  de  sang-froid.  Çà, 
qui  vous  a dit  que  mon  maître  était  marié! 

M. ORONTE. 

Qui!  il  l’a  mandé  lui -même  à un  de  ses  amis,  à 
Valère. 

LABRANCHE. 

A Valère,  dites-vous! 

M.  ORONTE. 

A Valère,  oui.  Que  répondras-tu  à cela! 

LABRANCHE,  riant. 

Rien  : parbleu,  le  trait  est  excellent  ! Ha,  ha  ! 
monsieur  Valère,  vous  ne  vous  y prenez  pas  mal, 
ma  foi  ! 

M.  ORONTE. 

Comment  ! qu’est-ce  que  cela  signifie! 

LABRANCHE,  riant. 

On  noue  l’avait  bien  dit,  qu’il  nous  régalerait 
tôt  ou  tard  d’un  plat  de  sa  façon  : il  n’y  a pas 
manqué,  comme  vous  voyez. 

M.  ORONTE. 

Je  ne  vois  point  cela. 

LABRANCHE. 

Vous  l’allez  voir,  vous  l’allez  voir.  Première- 
ment ce  Valère  aime  mademoiselle  votre  fille, 
je  vous  en  avertis. 

M.  ORONTE. 

Je  le  sais  bien. 

LABRANCHE. 

Lisette  est  dans  ses  intérêts  : elle  entre  dans 
toutes  les  mesures  qu’il  prend  pour  fmre  réussir 
sa  recherche.  Je  vais  parier  que  c’est  elle  qui 
vous  aura  débité  ce  mensonge-là. 
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M.  ORONTE. 

Il  est  vrai. 

LABRANCHE. 

Dans  l’embarras  oii  l’arrivée  de  mon  maître 
les  a jetés  tous  deux,  qu’ont-ils  fait?  Ils  ont  fait 
courir  le  bruit  que  Damis  était  marié.  Yalère 
même  montre  une  lettre  supposée  qu’il  dit  avoir 
reçue  de  mon  maître  ; et  tout  cela,  vous  m’en- 
tendez bien,  pour  suspendre  le  mariage  d’Angé- 
lique. 

M.  ORONTE,  bas,  à part. 

Ce  qu’il  dit  est  assez  vraisemblable. 

I.ABRANCIIE. 

Et,  pendant  que  voui?  approfondirez  ce  faux 
bruit,  Lisette  gagnera  l’esprit  de  sa  maîtresse,  et 
lui  fera  faire  quelque  mauvais  pas  ; après  quoi, 
Amus  ne  pourrez  plus  la  refuser  à Yalère. 

M.  ORONTE,  bas,  à part. 

lion,  bon  ! ce  raisonnement  est  assez  raison- 
nable. 

LA  BRANCHE. 

Mais,  ma  foi,  les  trompeurs  seront  trompés. 
Monsieur  Oronte  est  homme  d’esprit,  homme  de 
tête  ; ce  n’est  point  à lui  qu’il  faut  se  jouer. 

M.  ORONTE. 

Non,  parbleu  ! 

LABRANCHE. 

Yous  savez  toutes  les  rubriques  du  monde, 
toutes  les  ruses  qu’un  amant  met  eu  usage  pour 
supplanter  son  rival. 

M.  ORONTE,  haut. 

Je  t’en  réponds.  Je  vois  bien  que  ton  maître 
n’est  point  marié.  Admirez  un  peu  la  fourberie 
de  Yalère  ! il  assure  qu’il  est  intime  ami  de 
Damis,  et  je  vais  parier  qu’ils  ne  so  connaissent 
seulement  pas. 

LABRANCHE. 

Sans  doute.  Malcpeste  ! monsieur,  que  vous 
êtes  pénétrant?  comment  ! rien  ne  vous  échappe. 

M.  ORONTE. 

Je  no  me  trompe  guère  dans  mes  conjectures. 
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SCÈNE  XVI 

CllIbPIX,  dans  le  foml,  sortant  de  la  maison  de 

31.  Oronie  ; M.  ORONTE,  LABRANCHE. 

sr.  ORONTE,  à Labranche. 

J’aperçois  ton  maître  : je  veux  rire  avec  lui  do 
son  prétendu  mariage  ; lia,  ha,  ha,  ha  ! 

LABRANCHE,  affectant  de  rire. 

Hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé. 

M.  ORONTE,  riant,  à Crispin. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  gendre,  ce  que  l’on  dit 
de  vous?  Que  cela  est  plaisant  ! on  m’est  venu 
donner  avis  (mais  avis  comme  d’une  chose  assu- 
rée) que  vous  étiez  marié.  Vous  avez,  dit-on, 
épousé  secrètement  une  fille  de  Chartres.  lia,  ha, 
ha,  ha  ! est-ce  que  vous  no  trouvez  jias  cela 
plaisant? 

LABRANCHE,  riant,  et  faisant  des  signes  à Crispin. 

Hé,  hé,  hé,  hé  ! il  n’y  a rien  de  si  plaisant. 

CRI  SPIN,  affectant  de  rire,  à 31.  Oronie. 

Ho,  ho,  ho,  ho  ! cela  est  tout  à fait  plaisant, 
îr.  ORONTE. 

Un  autre,  j’en  suis  sûr,  serait  assez  sot  pour 
donner  là  dedans  ; mais  moi,  serviteur. 

LABRANCHE. 

Oh,  diable  ! monsieur  Oronte  est  un  des  plus 
gros  génies  ! 

CRI SPIN. 

Je  voudrais  saA'oir  qui  peut  être  l’auteur  d’un 
bruit  si  ridicule. 

LABRANCHE,  à Crtspin. 

Monsieur  dit  que  c’est  un  gentilhomme  appelé 
Valero. 

CRISPIN,  faisant  l'étonné. 

Valère  ! Qui  est  cet  homme-là? 

LABRANCHE,  à 31.  Oronte. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu’il  ne  le  connaît 
pas...  {A  Vrispin.)  lié,  là,  c’est  ce  jeune  homme 
que  tu  sais...  que  vous  savez,  dis-je...  qui  est 
votre  rival,  à ce  qu’on  nous  a dit. 

CRISPIN. 

Ah  ! oui,  oui,  je  m’en  souviens  ; à telles  ensei- 
gnes, qu’on  nous  a dit  qu’il  a peu  de  bien,  et 
qu’il  doit  beaucoup  ; mais  qu’il  couche  en  joue 
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la  fille  de  monsieur  Oronte,  et  que  ses  créanciers 
font  des  vœux  très-ardents  pour  la  réussite  de 
ce  mariage. 

M.  ORONTE. 

Ils  n’ont  qu’à  s’y  attendre,  vraiment  ! ils 
n’ont  qu’à  s’y  attendre. 

LABRANCHE,  à M.  Oronte. 

Il  n’est  pas  sot,  ce  Valère  ; il  n’est,  parbleu, 
pas  sot. 

M.  ORONTE,  à Labranche. 

Je  ne  suis  pas  bête,  non  plus  ; je  ne  suis,  pal- 
sembleu  ! pas  bête  ; et,  pour  le  lui  faire  voir,je 
vais  de  ce  pas  chez  mon  notaire.  {Il  va  jwur  sor- 
tir, et  revient  sur  ses  pas.)  Ou  plutôt,  Damis,  j’ai 
une  proposition  à vous  faire.  Je  suis  convenu,  je 
l’avoue,  avec  monsieur  Orgon,  de  vous  donner 
vingt  mille  écus  en  argent  comptant  : mais 
voulez-vous  prendre,  pour  cette  somme,  ma 
maison  du  faubourg  Saint-Grermain?  elle  m’a 
coûté  plus  de  quatre-vingt  mille  francs  à bâtir. 

CRISPIN,  à M.  Oronte. 

Je  suis  homme  à tout  prendre  ; mais,  entre 
nous,  j’aimerais  mieux  de  l’argent  comptant. 

LABRANCHE. 

L’argent,  comme  vous  savez,  est  plus  portatif. 

M.  ORONTE,  à Labranche. 

Assurément. 

CRISPIN. 

Oui,  cela  se  met  mieux  dans  une  vahse.  C’est 
qu’il  se  vend  une  terre  auprès  de  Chartres  ; je 
voudrais  bien  l’acheter. 

LABRANCHE. 

Ah  ! monsieur,  la  belle  acquisition  ! si  vous 
aviez  vu  cette  terre-là,  vous  en  seriez  charmé. 

CRISPIN. 

Je  l’aurai  pour  vingt-mUIe  écus,  et  je  suis 
assuré  qu’elle  en  vaut  bien  soixante  mille. 

LABRANCHE. 

Du  moins,  monsieur,  du  moins.  Comment  ! 
sans  parler  du  reste,  il  y a deux  étangs  où  l’on 
pêche,  chaque  année,  pour  deux  mille  francs  de 
goujons. 

M.  ORONTE. 

Il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion. (A  Crispin.)  Écoutez,  j’ai  chez  mon  no- 
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taire  cinquante  mille  écns  que  je  réservais  pour 
acheter  le  château  d’un  certain  financier  qui  va 
bientôt  disparmtre  ; je  veux  vous  en  donner  la 
moitié. 

CEiSPiN,  embrassant  M.  Oronte. 

Ah  ! quelle  bouté,  monsieur  Oronte  ! je  n’en 
perdrai  jamais  la  mémoire  ; une  étemelle  recon- 
naissance... mon  cœur...  enfin,  j’en  suis  tout 
pénétré. 

LABRANCHE. 

Monsieur  Oronte  est  le  phénix  des  beaux-pères. 

M.  ORONTE. 

Je  vais  vous  quérir  cet  argent  ; mais  je  rentre 
auparavant  pour  donner  cet  a\is  à ma  femme. 
(Il  va  pour  sortir.) 

CRISPIN,  l'arrêtant. 

Les  créanciers  de  Valère  vont  se  pendre. 

M.  ORONTE. 

Qu’üb  se  pendent  ! je  veux  que,  dans  une 
heure,  vous  épousiez  ma  fille. 

CRISPIN,  riant. 

Ha,  ha,  ha,  que  cela  sera  plaisant  ! 

LABRANCHE. 

Oui,  oui,  c’est  cela  qui  sera  tout  à fait  drôle. 

SCÈNE  XVII 

CRISPIN,  LABRANCHE. 

CRISPIN. 

11  faut  que  mon  maître  ait  eu  un  éclaircisse- 
ment avec  Angélique,  et  qu’il  connaisse  Damis. 

LABRANCHE. 

Ils  se  connaissent  si  bien,  qu’ils  s’écrivent, 
comme  tu  vois  : mais,  grâce  à mes  soins,  mon- 
sieur Oronte  est  prévenu  contre  Valère,  et  j’es- 
père que  nous  aurons  la  dot  en  croupe  avant 
qu’il  soit  désabusé. 

CRISPIN,  regardant  vers  le  fond  du  théâtre. 

O ciel  ! 

LABRANCHE. 

Qu’as-tu,  Crispint 

CRISPIN. 

Mon  msûtre  vient  ici. 

LABRANCHE. 

Le  fâcheux  contre-temps  ! 
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SCÈNE  XVIII 

CRISPIN,  VALÈPJ:,  LAI3RANCHE. 

VALÈiîE,  dans  le  fond. 

Je  puis,  avec  cetto  lettre,  entrer  chez  mon- 
sieur Oronte.  Mais  je  vois  un  jeune  liomme  : se- 
rait-ce Damis?  Abordons-lo  ; il  faut  que  je 
m’éclaircisse.  (Il  s'approche.)  Juste  ciel  ! c’est 
Crispin. 

cmspix,  à VaUre. 

C’est  moi-même.  Que  diable  venez-vous  faire 
ici  î Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d’approcher  de  la 
maison  de  monsieur  Orontcf  Vous  allez  détruire 
tout  ce  que  mon  industrie  a fait  pour  vous. 

valèhe. 

II  n’est  pas  nécessaire  d’employer  aucun  stra- 
tagème pour  moi,  mon  cher  Crispin. 

CRISPIN. 

Pourquoi  1 

VALÈRE. 

Je  sais  le  nom  de  mon  rival,  il  s’appelle  Da- 
mis  ; je  n’ai  rien  à craindre,  il  est  marié. 

CRISPIN. 

Damis  marié  ! Tenez,  monsieur,  voilà,  son 
valet  que  j’ai  mis  dans  vos  intérêts  : il  va  vous 
dire  de  ses  nouvelles. 

VAEÈRE,  à Labranche. 

Serait-il  possible  que  Damis  ne  m’eût  pas 
mandé  une  chose  véritable î A quel  propos 
m’avoir  écrit  en  ces  termes?... 

(Il  lit  la  lettre  de  Damis.) 

« De  Chartres. 

« Vous  saurez,  cher  ami,  que  je  me  suis  marié 
« en  cette  ville  ces  jours  passés.  J’ai  épousé  se- 
t crètement  une  fille  de  condition.  J’irai  bientôt 
« à Paris,  où  je  prétends  vous  faire,  de  vive  voix, 
« tout  le  détail  de  ce  mariage.  Damis.  » 

LABRANCHE,  à Vàlère. 

Ah  ! monsieur,  je  suis  au  fait.  Dans  le  temps 
que  mon  maître  vous  a écrit  cette  lettre,  il  avait 
effectivement  ébauché  un  mariage  ; mais  mon- 
sieur Orgon,  au  lieu  d’approuver  l’ébauche,  a 
donné  une  grosse  somme  au  père  de  la  fille,  et  a, 
par  ce  moyen,  assoupi  la  chose. 
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VALÊRE. 

Damis  n’est  donc  point  marie î 

LABKANCIIE. 

Bon  ! 

CKISPIN. 

Eh  ! non. 

YALÈUE. 

Ah  ! mes  enfants,  j’imploro  votre  secours. 
Quelle  entreprise  as-tu  formée,  Crispin?  Tu  n’as 
pas  voulu  tantôt  m’en  instruire?  No  me  laisse 
pas  plus  longtemps  dans  l’incertitude.  Pourquoi 
ce  dégmsement?  Que  prétends-tu  faire  en  ma 
faveur? 

ciusriN. 

V otre  rival  n’est  pas  encore  i\  Paris  ; il  n’y 
sera  que  dans  deiix  jours  : je  veux,  avant  ce 
temps-là,  dégoûter  monsieur  et  madame  Oronte 
de  son  alhance. 

VALÈRE. 

De  quelle  manière? 

CRISPIN. 

En  passant  pour  Damis.  J’ai  déjà  fait  beau- 
coup d’extravagances,  je  tiens  des  discours  in- 
sensés, je  fais  des  actions  ridicules  qui  révoltent 
à tout  moment  contre  moi  le  père  et  la  mère 
d’Angélique.  Vous  connaissez  le  caractère  de 
madame  Oronte,  elle  aime  les  louanges  ; je  lui 
dis  des  duretés  qu’un  petit  maître  n’oserait  dire 
à une  femme  de  robe. 

VALÈRE 

Eh  bien? 

CRISPIN. 

Eh  bien  ! je  ferai  et  dirai  tant  de  sottises, 
qu’avant  la  fin  du  jour  je  prétends  qu’ils  me 
chassent,  et  qu’ils  prennent  la  résolution  do  vous 
donner  Angélique. 

VALÈRE 

Et  Lisette  entre-t-elle  dans  ee  stratagème? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur  ; elle  agit  de  concert  avec  nous. 

VALÈRE. 

Ah  ! Crispin,  que  ne  te  dois-je  pas  ! 

CRISPIN. 

Demandez,  par  plaisir,  à ce  garçon-là,  si  je 
joue  bien  mon  rôle. 

T.  1.  10 
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LABRANCHE. 

Ah  ! monsieur,  que  vous  avez  là  un  domesti- 
que adroit  ! c’est  le  plus  grand  fourbe  de  Paris  ; 
il  m’arrache  cet  éloge.  Je  ne  le  seconde  pas  mal, 
à la  vérité  ; et  si  notre  entreprise  réussit,  vous 
ne  m’aurez  pas  moins  d’obhgations  qu’à  lui. 

VALÊRE. 

Vous  pouvez  tous  deux  compter  sur  ma  recon- 
naissance, je  vous  promets. 

CRISPIN. 

£h  ! monsieur,  laissez  là  les  promesses  ; son- 
gez que,  si  l’on  vous  voyait  avec  nous,  tout  serait 
perdu.  Retirez-vous,  et  ne  paraissez  point  ici 
d’aujourd’hui. 

VALÈRE. 

Je  me  retire  donc.  Adieu,  mes  amis  ; je  me 
repose  sur  vos  soins. 

LABRANCHE. 

Ayez  l’esprit  tranquille,  monsieur  ; éloignez- 
vous  vite,  abandonnez-nous  votre  fortune. 

VALÈRE. 

Souvenez-vous  que  mon  sort... 

CRISPIN. 

Que  de  discours  ! 

VALÈRE. 

Dépend  de  vous. 

CRISPIN,  le  re'j^ouasant. 

Allez-vous-en,  vous  dis-je. 

SCÈÎÎE  XIX 

CRISPIN,  LABRANCHE. 

LABRANCHE. 

Enfin  il  est  parti. 

CRISPIN. 

Je  respire. 

LABRANCHE. 

Nous  avons  eu  une  alarme  assez  chaude.  Je 
mourrais  de  peur  que  monsieur  Oronte  ne  nous 
surprît  avec  ton  maître. 

CRISPIN. 

C’est  ce  que  je  craignais  aussi  ; mais  comme 
nous  n’avions  que  cela  à craindre,  nous  sommes 
assurés  du  succès  de  notre  projet.  Nous  pouvons 


Digitized  by  Google 


147 


ACTE  I,  SCÈNE  XX. 

à présent  choisir  la  route  que  nous  avons  à 
prendre.  As-tu  arrêté  des  chevaux  pour  cette 
nuit! 

LABRANCHE,  regardant  de  loin. 

Oui. 

CRISPIN. 

Bon.  Je  suis  d’avis  que  nous  prenions  le  che- 
min de  Flandre. 

LABRANCHE,  regardant  toujours. 

Le  chemin  de  Flandre  ; oui,  c’est  fort  bien  rai- 
sonné. J’opine  aussi  pour  le  chemin  de  Flandre. 

CRISPIN. 

Que  regardes -tu  avec  tant  d’ attention! 

LABRANCHE. 

Je  regarde...  oui...  non...  ventrebleu  ! serait- 
ce  luit 

CRISPIN. 

Qui,  luit 

LABRANCHE. 

Hélas  ! voilà  toute  sa  figure. 

CRISPIN. 

La  figure  de  quit 

LABRANCHE. 

Crispin,  mon  pauvre  Crispin,  c’est  monsieur 
Orgon. 

CRISPIN. 

Le  père  de  Damist 

LABRANCHE. 

Lui-même. 

CRISPIN. 

Le  maudit  vieillard  ! 

LABRANCHE. 

Je  crois  que  tous  les  diables  sont  déchaînés 
contre  la  dot. 

CRISPIN. 

Il  vient  ici,  il  va  entrer  chez  monsieur  Oronte, 
et  tout  va  se  découvrir, 

LABRANCHE. 

C’est  ce  qu’il  faut  empêcher,  s’il  est  possible. 
Va  m’attendre  à l’auberge. 

SCÈNE  XX 

LABRANCHE. 

Ce  que  je  crains  le  plus,  c’est  que  monsieur 
Oronte  ne  sorte  pendant  que  je  lui  parlerai. 
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SCÈNE  XXI 

M.  ORGON,  ù lui-même. 

Je  ne  sais  quel  accueil  je  vais  recevoir  de  mon- 
sieur et  do  madame  Orontc. 

LABRANCiiE,  has,  à lui-mêvie. 

Vous  n’êtes  pas  encore  chez  eux.  {Haut.)  Ser- 
viteur à monsieur  Orgon. 

M.  ORGON,  haut. 

Ah  ! je  ne  te  voyais  pas,  Labranche. 

LARRANCTIE. 

Comment,  monsieur  ! c’est  donc  ain.si  que 
vous  surprenez  les  gens  ! Qui  vous  croyait,  à 
Paris? 

M.  ORGON. 

Je  suis  parti  de  Chartres  peu  de  temps  après 
toi,  parce  que  j’ai  fait  réflexion  qu’il  valait 
mieux  quo  je  paiia.sse  moi-même  à monsieur 
Oronte,  et  qu’il  n’était  pas  honnête  de  retirer 
ma  parole  par  le  ministère  d’un  valet. 

LABRANCHE. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances,  à ce  que 
je  vois.  Si  bien  donc  que  vous  allez  trouver  mon- 
sieur et  madame  Oronte? 

31.  ORGON. 

C’est  mon  dessein. 

LABRANCHE. 

Rendez  grâce  au  ciel  de  me  rencontrer  ici  â, 
propos  pour  vous  en  empêcher. 

31.  ORGON. 

Comment  ! les  as-tu  déjà  vus,  toi,  Labranche  T 

LAER.\NCHE. 

Eh  ! oui,  morbleu,  je  les  a.i  vus  : je  sors  do 
chez  eux.  Madame  Oronte  est  dans  une  colère 
horrible  contre  vous. 

31.  ORGON. 

Contre  moi  ! 

LABRANCHE. 

Contre  vous.  lié  quoi  ! a-t-elle  dit,  mon-sieur 
Orgon  nous  manque  de  parole  : qui  l’aurait  cru? 
Ma  fille  désormais  ne  doit  plus  espérer  d’établis- 
sement. 

31.  ORGON. 

Quel  tort  cela  peut-il  faire  à sa  fille? 
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I.ABRANCHE. 

C'est  cc  que  je  loi  ai  répondu.  Mais  comment 
voulez-vous  qu’une  femme  en  colère  entende 
raison?  c’est  tout  ce  qu’elle  peut  faire  de  sang- 
froid.  Elle  a fait  là-dessus  des  raisonnements 
bourgeois.  « On  ne  croira  point  dans  le  monde, 
« a-t-elle  dit,  que  Damis  ait  été  obligé  d’épouser 
« une  fille  de  Chartres  ; on  dira  plutôt  que  mon- 
« sieur  Orgon  a approfondi  nos  biens,  et  que,  ne 
«les  ayant  pas  trouvés  solides,  il  a retiré  sa 
« parole.  » 

M.  ORGON. 

Fi  donc  ! peut-elle  s’imaginer  qu’on  dira  cela? 

EABRANCHE. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu’à  quel  point  la 
fureur  s’est  emparée  de  ses  sens.  Elle  a les  yeux 
dans  la  tête  ; eUe  ne  connaît  personne,  elle  m’a 
pris  à la  gorge,  et  j’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à me  tirer  de  ses  griffes. 

M.  ORGON. 

Et  monsieur  Oronteî 

EABRANCIIE. 

Oh  ! pour  monsieur  Oronte,  je  l’ai  trouvé  plus 
modéré,  lui  ; il  m’a  donné  seulement  deux  souf- 
flets. 

M.  ORGON. 

Tu  m’étonnes,  Labranche  : peuvent-ils  être 
capables  d’un  pareil  emportement,  et  doivent-ils 
trouver  mauvais  que  j’aie  consenti  au  mariage 
de  mon  fils?  Ne  leur  en  as-tu  pas  expliqué  toutes 
les  circonstances? 

LABRANCHE. 

Pardonnez-moi  ; je  leur  ai  dit  que  monsieur 
votre  fils  ayant  commencé  par  où  l’on  finit  d’or- 
dinaire, la  famille  de  votre  bru  se  préparait  à 
vous  faire  un  procès,  que  vous  avez  sagement 
prévenu  en  unissant  les  parties. 

M.  ORGON. 

Ils  ne  se  sont  pas  rendus  à cette  raison? 

LABRANCHE. 

Bon,  rendus  ! Ils  sont  bien  en  état  de  se  ren- 
dre 1 Si  vous  m’en  croyez,  monsieur,  vous  re- 
tournerez à Chartres  tout  à l’heure. 

M.  ORGON. 

Non,  Labranche,  je  veux  les  voir,  et  leur  re- 

T.  I.  10. 
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présenter  si  bien  les  choses,  que...  {Il  va  pour 
entrer  chez  M.  Oronte.) 

LABRANCHE,  le  retenant. 

Vous  n’entrerez  pas,  monsieur,  je  vous  assure  ; 
je  ne  souffrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire 
dévisager.  Si  vous  voulez  parler  absolument, 
laissez  passer  leurs  premiers  transports. 

M.  ORGON. 

Cela  est  de  bon  sens. 

LABRANCHE. 

Remettez  votre  visite  à demain.  Ils  seront 
plus  disposés  à vous  recevoir. 

M.  ORGON. 

Tu  as  raison,  ils  seront  dans  une  situation 
moins  violente.  Allons,  je  veux  suivre  ton  con- 
seil. 

LABRANCHE. 

Cependant,  monsieur,  vous  ferez  ce  qu’il  vous 
plaira,  vous  êtes  le  maître. 

M.  ORGON. 

Non,  non  ; viens,  Labranche  ; je  les  verrai  de- 
main. {Il  sort.) 

LABRANCHE. 

Je  marche  sur  vos  pas. 

SCÈNE  XXII 

LABRANCHE. 

Ou  plutôt  je  vais  trouver  Crispin.  Noua  voilà, 
pour  le  coup,  au-dessus  de  toutes  les  difficultés, 
ü ne  me  reste  plus  qu’un  petit  scrupule  au  sujet 
de  la  dot  : il  nie  fâche  de  fa  partager  avec  un  as- 
socié ; car  enfin,  Angélique  ne  pouvant  être  à 
mon  maître,  il  me  semble  que  la  dot  m’appar- 
tient de  droit  tout  entière.  Comment  trompe- 
rai-je  Crispin  î II  faut  que  je  lui  conseille  de 
passer  la  nuit  avec  Angéhque.  Ce  sera  sa  femme 
une  fois  : il  l’aime,  et  il  est  homme  à suivre  ce 
conseil.  Pendant  qu’il  s’amusera  à la  bagatelle, 
je  déménagerai  avec  le  solide.  Mais,  non.  Reje- 
tons cette  pensée.  Ne  nous  brouillons  point  avec 
un  homme  qui  en  sait  aussi  long  que  moi.  Il 

£ ouïrait  bien  quelque  jour  avoir  sa  revanche, 
•'ailleurs,  ce  serait  aller  contre  nos  lois.  Nous 
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antres  gens  d’intrigues,  nous  nous  gardons  les 
uns  aux  autres  une  fidélité  plus  exacte  que  Ira 
honnêtes  gens.  Voici  monsieur  Orontc  qui  sort 
de  chez  lui  pour  aller  chez  son  notaire  : quel 
bonheur  d’avoir  éloigné  d’ici  monsieur  Orgon  ! 
(Il  tort.) 

SCÈNE  XXIII 

M.  ORONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  VOUS  le  cUs  encore,  monsieur,  Valère  rat 
honnête  homme,  et  vous  devez  approfondir. . . 

OKONTE. 

Tout  n’est  que  trop  approfondi,  Lisette,  Je 
sais  que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de  Valère. 
et  je  suis  fâché  que  vous  n’ayez  pas  inventé 
ensemble  un  meilleur  expédient  pour  m’obliger 
à différer  le  mariage  de  Damis. 

LISETTE. 

Quoi,  monsieur  ! vous  vous  imaginez... 

ORONTE. 

Non,  Lisette,  je  ne  m’imamne  rien.  Je  suis 
facile  à tromper.  Moi  ! je  suis  Te  plus  pauvre  gé- 
nie du  monde.  Allez,  Lisette,  dites  à Valère  qu’il 
ne  sera  jamais  mon  gendre  ; c’est  de  quoi  il  peut 
assurer  messieurs  ses  créanciers.  (R  sort.) 

SCÈNE  XXIV 

LISETTE. 

Ouais  ! que  signifie  tout  cecit  II  y a quelque 
chose  là  dedans  qui  passe  ma  pénétration.  (ÊUt 
rêve.  ) 

SCÈNE  XXV 

LISETTE,  VALÈRE. 

VALÈRE,  à lui-même. 

Quoi  que  m’ait  dit  Crispin,  je  ne  puis  attendre 
tranquillement  le  succès  de  son  artifice.  Après 
tout,  je  ne  sais  pourquoi  ü m’a  recommandé 
avec  tant  de  soin  de  ne  point  paraître  ici  : car 
enfin,  au  lieu  de  détruire  son  stratagème,  je 
pourrais  l’appuyer. 


Digitized  by  Google 


152 


CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 


LISETTE,  apercevant  Vaîère. 

Ah,  monsieur  ! 

VALÈRE. 

Eh  bien,  Lisette! 

LISETTE. 

Vous  avez  tardé  bien  longtemps.  Où  est  la 
lettre  do  Damisî 

VALÈRE. 

La  voici  ; mais  elle  nous  sera  inutile.  Dis-moi 
plutôt,  Lisette,  comment  va  le  stratagème. 

LISETTE, 

Quel  stratagème! 

VALÈRE. 

Celui  que  Crispin  a imaginé  pour  mon  amour. 

LISETTE. 

Crispin  ! Qu’ est-ce  que  c’est  que  ce  Crispin! 

VALÈRE. 

lié,  parbleu  ! c'est  mon  valet 

LISETTE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VALÈRE. 

C’est  pousser  trop  loin  la  dissimulation,  Li- 
sette : Crispin  m’a  dit  que  vous  étiez  to\is  deux 
d’intelligence. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur. 

VALÈRE. 

Ah  ! c’en  est  trop  : je  perds  patience,  je  suis  au 
désespoir. 


SCÈNE  XXVI 

MADAME  OEONTE,  VALÈRE,  LISETTE, 
ANGÉLIQUE. 

MADAME  ORONTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver,  Valère,  pour 
vous  faire  des  reproches.  Un  galant  homme  doit- 
il  supposer  des  lettres! 

VALÈRE,  à madame  Oronie. 

Supposer  ! moi,  madame  ! Qui  peut  m’avoir 
rendu  un  si  mauvais  office  auprès  d^  vous  ! 

LISETTE,  à madame  Oronte. 

Eh  ! madame,  monsieur  Valère  n’a  rien  sup- 
posé ; il  y a de  la  manigance  dans  cette  affaire. 
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SCÈNE  XXVII 

MADAME  ORONTE,  VALÈRE,  M.  ORONTE, 

M.  ORGOX,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mais  voici  M.  Oronte  qui  revient  : monsieur 
Orgon  est  avec  lui.  Nous  allons  tout  découvrir. 

M.  ORONTE,  dans  le  fond. 

Il  Y a de  la  friponnerie  là-dedans,  monsieur 
Orgon. 

M.  ORGON,  dans  le  fond. 

C’est  ce  qu’il  faut  éclaircir,  monsieur  Oronte. 

M.  ORONTE,  s'approchant,  à sa  femme. 

Madame,  je  viens  de  rencontrer  monsieur  Or- 
gon, en  allant  chez  mon  notaire  : il  vient,  dit-il, 
à Paris  pour  retirer  sa  parole;  Damis  est  effecti- 
vement marié. 

ANGÉLIQUE,  à part. 

Qu’est-ce  que  j’entends? 

M.  ORGON,  à madame  Oronte. 

Cela  est  vrai,  madame  ; et  quand  vous  saurez 
toutes  les  circonstances  de  ce  mariage,  vous 
excuserez... 

M.  ORONTE. 

Monsieur  Orgon  n’a  pu  se  dispenser  d’y  con- 
sentir. Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est 
qu’ü  assure  que  son  fils  est  actuellement  à Char- 
tres. 

M.  ORGON. 

Sans  doute. 

MADAME  ORONTE,  à M.  Orgon. 

Cependant  il  y a ici  un  jeune  homme  qui  se 
dit  votre  fils. 

M.  ORGON. 

C’est  un  imposteur. 

M.  ORONTE,  à M.  Orgon. 

Et  Labrancho,  ce  même  valet  qui  était  ici  avec 
vous  il  y a quinze  jours,  l’appelle  son  maître. 

M.  ORGON,  à M.  Oronte. 

Labranche,  dites-vous?  Ah,  le  pendard  ! Je  no 
m’étonne  plus  s’il  m’a  tout  à l’heure  empêché 
d’entrer  chez  vous.  Il  m’a  dit  que  vous  étiez  tous 
doux  dans  une  colère  épouvantable  contre  moi, 
et  que  vous  l’aviez  maltraité,  lui. 
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Le  menteur  1 

LISETTE,  bas,  à part. 

Je  VOIS  l’enclouure,  ou  peu  s’en  faut. 

VALÈRE,  bas,  à part. 

Mon  traître  se  serait-il  joue  de  moi! 

M.  ORONTE. 

Nous  allons  approfondir  cela,  car  les  voici 
tous  deux. 


SCÈNE  XXVIII 

M.  ORONTE,  M.  ORGON,  VALÈRE,  MADA- 
ME ORONTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
CRISPIN,  LABRANCHE. 

CRISPIN. 

Eh  bien  ! monsieur  Oronte,  tout  est-il  prêt? 
Notre  mariage...  Ouf  ! qu’est-ce  que  je  voisî 

LABRANCHE,  à Ofispin. 

Ahi  ! nous  sommes  découverts  ; sauvons-nous. 
{Labranche  et  Crispin  veulent  se  retirer.) 
VALÈRE,  les  arrêtant. 

Oh  ! vous  ne  nous  échapperez  pas,  messieurs 
les  marauds,  et  vous  serez  traités  comme  vous  le 
méritez.  {Valère  met  la  main  sur  V épaule  de  Cris- 
pin ; M.  Oronte  et  M.  Orgon  se  saisissent  de  La- 
brancJie.) 

M.  ORONTE. 

Ah,  ah  ! nous  vous  tenons,  fourbes. 

M.  ORGON,  à Labranche. 

Dis-nous,  méchant,  qui  est  cet  autre  fripon 
que  tu  fais  passer  pour  Damis? 

VALÈRE,  à M.  Orgon. 

C’est  mon  valet. 

MADAME  ORONTE. 

Un  valet  ! juste  ciel  ! un  valet  ! 

VALÈRE. 

Un  perfide  qui  me  fait  accroire  qu’il  est  dans 
mes  intérêts,  pendant  qu’il  emploie,  pour  me 
tromper,  le  plus  noir  de  tous  les  artifices  ! 
CRISPIN,  à Valère. 

Doucement,  monsieur,  doucement  ! ne  ju- 
geons point  sur  les  apparences. 
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M.  ORGON,  à Labranche. 

Et  toi,  coquin,  voüà  donc  comme  tu  fais  les 
commissions  que  je  te  donne? 

LABRANCHE,  à M.  Orgon. 

Allons,  monsieur,  bride  en  main,  s’il  vous 
plaît  ; ne  condamnons  point  les  gens  sans  les 
entendre. 

M.  ORGON. 

Quoi  ! tu  voudrais  soutenir  que  tu  n’es  pas  un 
maître  fripon? 

LABRANCHE,  d'un  ton  pleureur. 

Je  suis  un  fripon  ; fort  bien  ! Voyez  les  dou- 
ceurs qu’on  s’attire  en  servant  avec  affection  ! 

VALÈRE,  à Orispin. 

Tu  ne  demeureras  pas  d’accord  non  plus,  toi, 
que  tu  es  un  fourbe,  un  scélérat? 

CRiSPiN,  d’«B  ton  emporté. 

Scélérat,  fourbe  ; ^ue  diable  ! monsieur,  vous 
me  prodiguez  des  épithètes  qui  ne  me  convien- 
nent point  du  tout. 

VALÈRE. 

Nous  aurons  encore  tort  de  soupçonner  votre 
fidélité,  traîtres  ! 

M.  ORONTE,  à Labranche  et  à Crispin. 

Que  direz-vous  pour  vous  justifier,  miséra- 
bles? 

LABRANCHE,  à M.  Oronte. 

Tenez,  voüà  Crispin  qui  va  vous  tirer  d’erreur. 

CRISPIN. 

Labranche  voué  expliquera  la  chose  en  deux 
mots. 

LABRANCHE. 

Parle,  Crispin  ; fais-leur  voir  notre  innocence. 

CRISPIN. 

Parle  toi-même,  Labranche  ; tu  les  auras  bien- 
tôt désabusés. 

LABRANCHE. 

Non,  non  ; tu  débrouilleras  mieux  le  fait. 

CRISPIN. 

Eh  bien,  messieurs,  je  vais  vous  dire.la  chose 
tout  naturellement.  J’ai  pris  le  nom  de  Damis, 
pour  dégoûter,  par  mon  air  ridicule,  monsieur  et 
madame  Oronte  de  l’alliance  de  monsieur  Orgon, 
et  les  mettre  par  là  dans  une  disposition  favora- 
ble pour  mon  maître  ; mais,  au  heu  de  les  rebu- 
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ter  par  mes  manières  impertinentes,  j’ai  eu  le 
malheur  de  leur  plaire  : ce  n’est  pas  ma  faute, 
une  fois. 

M.  OKONTE,  à Crispin, 

Cependant,  si  on  t’avait  laissé  faire,  tu  aurais 
poussé  la  feinte  jusqu’à  épouser  ma  fille. 

CRISPIN,  à 3Î.  Oronie. 

Non,  monsieur,  demandez  à Labrancho  ; nous 
venions  ici  vous  découvrir  tout. 

VALÈRE,  à Crispin  et  à Labranche. 

Vou.s  no  sauriez  donner  à votre  perfidie  des 
couleui-s  qui  puissent  nous  éblouir  : puisque  Da- 
mis  est  marié,  il  était  inutile  que  Crispin  fît  le 
personnage  qu’il  a fait. 

CRISPIN. 

Eli  bien,  messieurs,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  nous  absoudre  comme  innocents,  faites-nous 
donc  grâce  comme  à des  coupables.  Nous  implo- 
rons votre  bonté.  [Il  se  met  à genoux  devant 
JHf.  Oronte.) 

LABRANCUE,  se  mettant  aussi  à genoux. 

Oui,  nous  avons  recours  à votre  clémence. 

CRISPIN. 

Franchement  la  dot  nous  a tentés.  Nous  som- 
mes accoutumés  à faire  des  fourberies  ; pardon- 
nez-nous celle-ci  à cause  do  l’habitudo. 

M.  ORONTE. 

Non.  non,  votre  audace  ne  demeurera  point 
impunie.  . 

LABRANCHE,  à J/.  Oronte. 

Eh  ! monsieur,  laissez-vous  toucher  ; nous 
vous  en  conjurons  par  les  beaux  yeux  de  ma- 
dame Oronte. 

CRISPIN. 

Par  la  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour 
une  femme  si  charmante. 

MADAME  ORONTE. 

Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié  ; je  demande 
grâce  pour  eux. 

LISETTE,  bas,  à part. 

Les  habiles  fripons  que  voila  ! 

M.  ORGON,  à Crispin  et  à Labranche. 

Vous  ôtes  bien  heureux,  pendards,  que  ma- 
dame Oronte  intercède  pour  vous. 
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M.  ORONTE. 

J’avais  grande  envie  de  vous  faire  punir  ; mais 
puisque  ma  femme  le  veut,  oublions  le  passé. 
Aussi  bien  je  donne  aujourd’hui  ma  fille  à Va- 
1ère  : il  ne  faut  songer  qu’à  se  réjouir.  (Aux  va- 
lets.) On  vous  pardonne  donc  ; et  même,  si  vous 
voulez  me  promettre  que  vous  vous  corrigerez, 
je  serai  encore  assez  bon  pour  me  charger  de 
votre  fortune. 

CRISPIN,  se  rélevant. 

Oh  ! monsieur,  nous  vous  le  promettons. 

LJLBRANCHE,  «c  rélevant. 

Oui,  monsieur,  nous  sommes  si  mortifiés  de 
n’avoir  pas  réussi  dans  notre  entreprise,  que 
nous  renonçons  à toutes  les  fourberies. 

M.  ORONTE. 

Vous  avez  de  l’esprit,  mais  il  en  faut  faire  un 
meilleur  usage  ; et,  pour  vous  rendre  honnêtes 
gens,  je  veux  vous  mettre  tous  deux  dans  les 
affaires.  J’obtiendrai  pour  toi,  Labranche,  une 
bonne  commission. 

LABRANCHE. 

Je  vous  réponds,  monsieur,  de  ma  bonne  vo- 
lonté. 

M.  ORONTE. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre,  je  lui  forai 
épouser  la  filleule  d’un  sous-fermier  de  mes  amis. 

CRISPIN. 

Je  tâcherai,  monsieur,  de  mériter,  par  ma 
complaisance,  toutes  les  bontés  du  parrain. 

M.  ORONTE. 

Ne  demeurons  pas  ici  plus  longtemps.  En- 
trons. J’espère  que  M.  Orgon  voudra  bien  hono- 
rer de  sa  présence  les  noces  de  ma  fille. 

M.  ORGON. 

J’y  veux  danser  avec  madame  Oronte.  (M.  Or- 
gon donne  la  main  à madame  Oronte,  et  Valère  à 
Angélique.) 


FIN  DE  CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 
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Elle  me  charme. . . Adieu  charmante  Philis. 

Ad»  I.  Scène  VI. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 
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PERSONNAGES. 


M.  TCRCARET,  traitaBt,  aiaosreoi  de  la  baronne. 

M^oamb  TÜRCARET,  sa  feanie. 

LE  CHEVALIER,  » 

LE  MAROÜIS,  I 

LA  BARONNE,  jeune  veuve,  coquetle. 

M.  RAFLE,  usurier. 

M,  FÜKLT,  fourbe. 

Madamb  JACOO,  revendeuse  b la  (oiletle,  et  sieur  de  M.  Tur- 
careL 

I RONTIN,  valet  du  Clicvalier. 

FLAMAND,  valet  de  M.  Turcarcl. 

JASMIN,  petit  laquais  de  la  baronne. 

MARINE,  I 


LISETTE, 


suivantes  de  la  baronne. 


La  scène  est  à Paris,  cher  la  baronne. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

l.A  BARO.NNE,  MAIUNE. 

.MARINE. 

Kiicorc  hier  deux  cents  pi.«toles! 

LA  BARONNE. 

Cesse  de  me  rcprociier... 

MARINS. 

Non,  madame,  je  ne  puis  me  taire;  votre  coa 
duite  est  iusupportahle. 

LA  UABOMNE. 

Marine!.^. 

MARINE. 

Vous  mettrez  ma  patience  à bout. 


ICO  ACTE  I,  SCÈNE  I. 

LA  llAltONNE. 

Hé!  comment  vcux-lu  donc  que  je  fassc?Suis-je 
femme  à thésauriser? 

MARINE. 

Ce  serait  trop  exiper  de  vous;  et  cependant  je 
vous  vois  dans  la  nécessité  de  le  faire. 

LA  BARONNE. 

Pourquoi? 

MARINE. 

Vous  Ôtes  veuve  d'un  colonel  étranger  c[ui  a élc 
tué  en  Flandre  l’année  passée;  vous  aviez  déjà 
mangé  le  petit  douaire  qu'il  vous  avait  laissé  en 
partant,  et  il  ne  vous  restait  plus  que  vos  meubles, 
que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre  si  la  fortune 
propice  ne  vous  eût  fait  faire  la  précieuse  conquête 
de  M.  Turcaret,  le  traitant.  Cela  n’est-il  pas  vrai, 
madame? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

MARINE. 

Or,  ce  M.  Turcaret,  qui  n’est  pas  un  homme  fuiT 
aimable,  et  qu’aussi  vous  n’aimez  guère^  quoique 
vous  ayez  dessein  de  l'épouser,  comme  il  vous  l’a 
promis;  M.  'Turcaret,  dis-Je,  ne  se  presse  pas  de 
vous  tenir  parole,  et  vous  attendez  patiemment 
qu’il  accomplisse  sa  promesse,  parce  qu’il  vous  lait 
tous  les  jours  quelque  présent  considérable  : je 
n'ai  rien  à dire  à cela;  mais  ce  que  je  ne  puis 
souffrir,  c’est  que  vous  soyez  coiffée  d’un  petit 
chevalier  loueur,  qui  va  mettre  à la  réjouissance 
les  dépouilles  du  traitant.  Hé!  que  prétendez-vous 
faire  de  ce  chevalier? 

LA  BARONNE. 

Le  conserver  pour  ami.  IS’est-il  pas  permis  d’a- 
voir des  amis? 

MARINE. 

Sans  doute,  et  de  certains  amis  encore  dout  on 
peut  faire  son  pis  aller.  Celui-ci,  par  exemple,  vous 
pourriez  fort  bien  l’épouser,  en  cas  que  M.  Tiirca- 
ret  vint  à vous  manquer;  car  il  n’est  pas  de  ces 
chevaliers  qui  sont  consacrés  au  célibat,  et  obligés 
de  courir  au  secours  de  Malte  : c’est  un  chevalier 
de  Paris  ; il  fait  ses  caravanes  dans  les  lansquenets. 

LA  BARONNE. 

Oh!  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 
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MARIKK. 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec  scs  airs  passion- 
nés, son  ton  radouci,  sa  face  minaudiére,  je  le 
crois  un  grand  comédien  ; et  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion,  c'cstqne  Frontin,  son  bon  valet 
Fronlin,  ne  m’en  a pas  dit  le  moindre  mal. 

LA  BAHONNE. 

Le  préjugé  est  admirable  ! El  tu  conclus  de  là?... 

MAiUNE. 

Ouc  le  maître  et  le  valet  sont  deux  fourbes  qur 
s’entendent  pour  vous  duper;  et  vous  vous  laissez 
surprendre  à leurs  artifices,  quoiqu’il  y ait  déjà  du 
temps  que  vous  les  connaissiez.  Il  est  vrai  que  de- 

fuis  votre  veuvage  il  a été  le  premier  à vous  offrir 
rusquement  sa  foi;  et  cette  façon  de  sincérité  l’a 
tellement  établi  chez  vous,  qu’il  dispose  de  votre 
bourse  comme  de  la  sienne. 

LA  BARONNE. 

Il  est  vrai  que  j’ai  été  sensible  aux  premiers  soins 
du  chevalier.  J’aurais  dû,  je  l’avoue,  l'éprouver 
avant  que  de  lui  découvrir  mes  sentiments;  et  je 
conviendrai  de  bonne  foi  que  tu  as  peut-être  raison 
de  me  reprocher  tout  ce  que  je  fais  pour  lui. 

U AB  (NE. 

Assurément;  et  je  ne  cesserai  point  de  vous 
tourmenter  que  vous  ne  l’ayez  chassé  de  chez  vous; 
car  enfin,  si  cela  continue,  savez-vous  ce  qui  en 
arrivera? 

LA  BARONNE. 

Hé!  quoi? 

MARINE. 

Ouc  M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  conserver 
le  chevalier  pour  ami  ; et  il  ne  croit  pas,  lui,  qu’il 
soit  permis  d’avoir  des  amis.  Il  cessera  de  vous 
faire  des  présents,  il  ne  vous  épousera  point;  et  si 
vous  êtes  réduite  à épouser  le  chevalier,  ce  sera  un 
fort  mauvais  mariage  pour  l’un  et  pour  l’autre. 

LA  BARONNE. 

Tes  reUevions  sont  judicieuses.  Marine:  je  veux 
songer  à en  profiler. 

MARINE. 

Vous  ferez  bien;  il  faut  prévoir  l’avenir.  Envisagez 
dès  à présent  un  établissement  solide  ; profilez  des 
prodigalités  de  M.  Turcaret,  en  attendant  qu’il  vous 
épouse.  S’il  y manque,  à la  vérité,  on  en  parlera  un 
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peu  dans  le  monde  ; mais  voos  aurez,  pour  vous  en 
dédommager,  de  bonseiïets,  de  l'argent  comptant, 
des  bijoux,  de  bons  billets  au  porteur,  des  contrats 
de  rente;  et  vous  trouverez  alors  quelque  gentil- 
bomme  capricieux  ou  malaisé,  qui  réhabilitera 
votre  réputation  par  un  bon  mariage. 

LA  «ABONNE. 

Je  cède  à tes  raisons,  Marine;  je  veux  me  déta- 
cher du  chevalier,  avec  qui  je  sens  bien  que  je  me 
ruinerais  à la  fin. 

MABINE. 

Vous  commencez  à entendre  raison.  C'est  là  le 
bon  parti,  il  faut  s'attacher  à M.  Turcaret,  pour 
J'epouserou  pour  le  ruiner.  Vous  tirerez  du  moins, 
des  débris  de  sa  fortune,  de  quoi  vous  mettre  en 
équipage,  de  quoi  soutenir  dans  le  monde  une  fi- 
gure brillante;  et,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  vous 
lasserez  les  caquets,  vous  fatiguerez  la  médisance, 
et  l'on  s’accoutumera  insensiblement  à vous  con- 
fondre avec  les  femmes  de  qualité. 

LA  lUnONNE. 

Ma  résolution  est  prise;  je  veux  bannir  de  mon 
cœur  le  chevalier  : c en  est  fait,  je  ne  prends  plus 
de  part  à sa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  ses  perles, 
il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

MABINE. 

Son  valet  vient,  faites-lui  un  accueil  glacé  : com- 
mencez par  là  ce  grand  ouvrage  que  vous  méditez. 

LA  BAKONNK. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  II 

LA  baronnh:,  marine,  frontin. 

FRONTIN,  a /il  bnroniie. 

Je  viens  do  la  part  de  mon  maître,  cl  de  la 
mienne,  madame,  vous  donner  le  bonjour. 

LA  BABONNE,  d’iiH  nir  froid. 

Je  vous  en  suis  obligée,  Frontin. 

FRONTIN. 

Et  mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi  qu'on 
prenne  la  liberté  de  la  saluer? 

MARINE,  d'un  air  brusque,  ù Frontin. 

Bon  jour  et  bon  an. 
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FROXTIN,  présentant  nn  billet  à la  hnroinir. 

Ce  bilJet,  que  M.  le  clievalier  vous  écrit,  vous 
instruira,  madame,  de  certaine  aventuir... 

MARIKK,  bas,  6 la  baronne. 

■ Ne  ie  recevez  pas. 

LA  BARONNIÎ,  prenant  le  billet. 

Cela  n’engage  à rien,  Marine.  Voyons,  voyons  ce 
qti’il  me  mande. 

MARIKF.,  bas,  à la  baronne. 

Sotte  curiosité! 

IA  BAROXXE,  lit. 

« Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'iino  com- 
« tesse  : je  vous  l'envoie  et  vous  le  sacrifie  ; mais 
« vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce  sa- 
« crifice,  ma  chère  baronne  : je  suis  si  occupé,  si 
« possédé  de  vos  charmes,  que  je  n'ai  pas  la  !i- 
« berté  de  vous  être  infidèle.  Pardonnez,  monado- 
H rable,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  j’ai 
Il  l'esprit  dans  un  accablement  mortel!  J'ai  perdu 
« celte  nuit  tout  mon  argent,  etProntin  vous  dira 
« le  reste. 

« MC  CHEVALIER  » 
MARINE,  liant,  à Frontin. 

Puisqu'il  a perdu  tout  son  argent,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y ail  du  reste  à cela. 

FRONTIN,  « Marine. 

Pardonnez-moi.  Outre  les  deux  cents  pistoles 
que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier,  et  le 
peu  d'argent  qu’il  avait  d'ailleurs,  il  a encore 
perdu  mille  écus  sur  sa  parole  : voilà  le  reste.  Oh 
diable  ! il  n'y  a pas  un  mot  inutile  dans  les  billets 
de  mon  maître. 

LA  baronne,  ô Frontin. 
i Où  est  le  portrait? 

FRONTIN,  donnant  le  portrait,  à la  baronne. 

I.C  voici. 

LA  BARONNE. 

Il  ne  m’a  jioint  parlé  de  cette  comtesse-là,  Fron- 
tiii! 

FRONTIN. 

(i'est  une  conquête,  madame,  que  nous  avons 
laite  sansy  penser.  Nous  rencontrâmes  l'autre  jour 
celle  comtesse  dans  un  lansquenet! 

MARINK. 

Pue  comtesse  de  lansquenet! 
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FBDNTIX. 

Elle  agac.i  mon  mailrc  : il  répondil,  pour  rire,» 
scs  minauricrics.  Elle,  qui  aime  le  sérieux,  a pris  la 
chose  Tort  sérieusement;  elle  nous  a,  ce  matin, 
envoj'é  son  portrait;  nous  ne  savons  pas  seule- 
ment son  nom. 

MATIINE. 

Je  vais  parier  que  celle  comtcssc-là  est  quelque 
dame  normande.  Toute  sa  famille  bourgeoise  se 
cotise  pour  lui  faire  tenir  à Paris  une  petite  pen- 
sion, que  les  caprices  du  jeu  augmentent  ou  (iimi- 
nuent. 

FnOXTiN,  <1  Marine. 

C’est  ce  que  nous  ignorons. 

UAHINF.. 

Oli  que  non!  vous  ne  l’ignorez  pas.  Peste!  vous 
n’êles  pas  gens  à faire  sottement  des  sacrifices! 
vous  en  connaissez  bien  le  prix. 

FnoSTI.V,  n la  îtaroiiue. 

Savez-vous  bien,  madame,  que  celle  dernière 
nuit  a pensé  être  une  nuit  éternelle  pour  M.  le 
chevalier?  En  arrivant  au  logis,  il  se  jette  dans  un 
fauteuil;  il  commence  par  se  rappeler  les  plus 
malheureux  coups  du  jeu,  assaisonnant  ses  ré- 
fiexions  d’épithètes  et  d’apostrophes  énergiques. 

I,A  BARONNE,  regardant  le  portrait. 

Tu  as  VU  celle  comtesse,  Kroulin;  n’esl-elle  pas 
plus  belle  que  son  portrait? 

rnoNTix. 

Non,  madame,  et  ce  ii’esl  pas,  comme  vous 
voyez,  une  beauté  régulière;  mais  elle  est  assez  pi- 
quante, ma  foi,  elle  est  assez  piquante.  Or,  je  vou- 
lus d'abord  représenter  à mon  maître  que  toi. s 
ses  jurements  étaient  des  paroles  perdues;  mais, 
considérant  (^uc  cela  soulage  un  joueur  désespéré, 
je  le  laissai  s’égayer  dans  scs  apostrophes. 

I.A  nABONNK,  regardant  toujours  le  portrait. 

Oucl  âge  a-t-elle,  Frontin? 

FIIONTIN. 

C’est  ce  que  je  ne  sais  pas  trop  bien;  car  elle  a 
le  teint  si  beau,  que  je  pourrais  m’y  tromper 
d'une  bonne  vingtaine  d’années. 

MARINE. 

C’est-à-dire  qu’elle  a pour  le  moins  cinquante 
ans. 


Digitized  by  Google 


TORCAUET. 


16!P 

FROXTt.V* 

Je  le  croirais  bien,  car  elle  en  parail  trente^ 
Mon  maître  donc,  après  avoir  réfléchi,  s’abandonne 
à la  rage;  il  demande  ses  pistolets. 

l.A  BARONNE. 

Scs  pistolets.  Marine!  ses  pistolets! 

MARINE. 

Il  ne  SC  tuera  point,  madame,  il  ne  se  tuera 
point. 

FROSTIX. 

Je  les  lui  refuse;  aussitôt  il  tire  brusquement 
son  épée. 

LA  BARONNE. 

Ah!  il  s’est  blessé,  Marine,  assurément. 

MARINE. 

Hé!  non,  non;  Frontin  l’cn  aura  empêché. 

FRO.XTIN. 

Oui,  je  me  jette  sur  lui  à corps  perdu.  « Monsieur 
« le  chevalier,  lui  dis-je,  qu’aiicz-vous  faire?  vous 
« passez  les  bornes  de  la  doiilcur  du  lansquenet. 
«Si  votre  malheur  vous  lait  haïr  le  jour,  conser- 
« vez-vous  du  moins,  vivez  pour  votre  aimable  ba- 
«ronne;  elle  vous  a,  jusqu’ici,  tiré  généreusc- 
« ment  de  tous  vos  embarras;  et  soyez  sûr  (ai-je 
« ajouté  seulement  pour  calmer  sa  fureur)  qu’elle 
« ne  vous  laissera  point  dans  celui-ci.» 

MARINE,  bas. 

I.’entend-il,  le  maraud? 

FRONTIN. 

« Il  ne  s’agit  que  de  mille  écus  une  fois;  M.  Tur- 
« caret  a bon  dos,  il  portera  bien  encore  celte 
« charge-là.  » 

LA  BARONNE. 

Eh  bien,  Frontin? 

FRONTIN. 

Eh  bien,  madame!  à ces  mots  (admirez  le  pou- 
voir de  l’espérance),  il  s’est  laissé  désarmer  comme 
un  enfant;  il  s’est  couché,  et  s’est  endormi. 

MARINE. 

I.e  pauvre  chevalier! 

FRONTIN. 

•Mais  ce  matin,  à son  réveil,  il  a senti  renaître 
ses  chagrins;  le  portrait  de  la  comtesse  ne  les  a 
point  dissipés.  Il  m’a  fait  partir  sur-le-champ  pour 
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Aenir  ici,  cl  il  altend  mon  retour  pour  disposer  de 
son  sort.  Que  lui  dirai-je,  madame? 

LA  BARONS E. 

Tu  lui  diras,  Froiitin,  qu’il  peut  toujours  faire 
fond  sur  moi,  et  que,  n’étant  point  en  argent 
comptant...  [elle  vent  lirer  son  diamant.) 

MARINE,  la  retenant. 

lié!  madame,  y songez- vous? 

LA  BARONNE,  remettant  son  diamant. 

Tu  lui  diras  que  Je  suis  touchée  de  son  mal- 
heur. 

MARINE,  d Frontin. 

Kt  que  je  suis,  de  mon  côté,  très-fàchéc  de  sou 
infortune. 

KRONTIN. 

Ah  ! qu’il  sera  fâché,  lui...  ! (da*  d part.)  Maugre- 
Weu  de  la  soubrette  ! 

LA  BARONNE. 

Dis-lui  bien,  Frontin,  que  je  suis  sensible  à ses 
.peines. 

MARINE. 

Que  je  sens  vivement  son  affliction,  Frontin. 

FRONTIN,  haut,  à la  baronne. 

C’en  est  donc  fait,  madame,  vous  ne  ven  ez  plus 
M.  le  chevalier.  La  honte  de  ne  pouvoir  payer  ses 
•dettes  va  l’écarter  de  vous  pour  jamais;  car  rien 
n’cstplus  sensible  pour  unenlanlde  famille.  Nous 
-allons  tout  à l’heure  prendre  la  poste. 

LA  BARONNE. 

Prendre  la  poste.  Marine! 

MARINE,  à la  barome. 

■Ils  n’ont  pas  de  quoi  la  payer. 

FRONTIN. 

Adieu,  madame. 

LA  BARONNE,  tirant  son  diamant. 

Attends,  Frontin. 

MARINE,  d Frontin. 

Non,  non;  va-l’en  vite  lui  faire  réponse. 

LA  BARONNE,  d Marine. 

Oh  ! je  ne  puis  me  résoudre  à l’abandonner.  ( Don- 
nant son  diamant  à Frontin.)  Tiens,  voilà  un  diamant 
de  cinq  cents  pistoles  que  M.  Turcaret  m’a  donné; 
va  le  mettre  eu  gage,  et  tire  ton  maître  de  l’af- 
Treusc  situation  où  il  se  trouve. 
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FRONTIX. 

Je  vais  le  rappeler  à la  vio.  Je  lui  rendrai  compte, 
Marine,  de  l’excès  de  Ion  allliclion.  (»/  son.) 

MARINE. 

Ah!  que  vous  êtes  tous  deux  bien  ensemble, 
messieurs  les  fripons  ! 

SCÈNE  III 

LA  BARONNU,  MARINE. 

I.A  BARONNE. 

Tu  vas  le  déchaîner  contre  moi,  Marine,  l’em- 
porter... 

MARINE. 

Non,  madame,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la 
peine,  je  vous  assure.  Eh!  que  m’importe,  après 
tout,  que  votre  bien  s’en  aille  comme  tl  vient?  Ce 
sont  vos  alfaires,  madame,  ce  sont  vos  alTaircs. 

I,A  BARONNE. 

Hélas!  je  suis  plus  à plaindre  qu’à  blâmer  : ce 
«juc  lu  me  vois  faire  n’est  point  l’effet  d’une  vo- 
lonté libre;  je  stiis  entraînée  par  un  penchant  si 
tendre,  que  je  ne  puis  y résister. 

MARINE. 

Un  penchant  tendre!  Ees  faiblesses  vous  con- 
viennent-elles? Hé  fi!  vous  aimez  comme  une 
vieille  bourgeoise. 

LA  BARONNE. 

Que  lu  es  injuste.  Marine!  l'uis-jc  ne  pas  savoir 
gré  au  chevalier  du  sacrifice  qu’il  me  fait? 

MARINE. 

Le  plaisant  sacrifice!  que  vous  êtes  facile  à 
tromper!  Mort  de  ma  vie!  c’est  quelque  vieux 
portrait  de  famille;  que  sait-on?  de  sa  grand’mére 
peut-être. 

LA  BARONNE,  regarda»!  le  porirail. 

Non;  j’ai  quelque  idée  de  ce  visagc-là , et  une 
idée  récente. 

MARINE,  prenant  U portrait. 

Attendez...  Ah!  justement,  c’est  ce  colosse  de 
provinciale  que  nous  vîmes  au  bal  il  y a trois 
Jours,  qui  se  fit  tant  prier  pour  ôter  son  masque, 
et  que  personne  ne  connut  quand  elle  fut  démas- 
quée. 
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I.A  BARONNE. 

Tu  as  raison,  .Marine  ; celle  comtessc-là  n'osl 
pas  mal  faile. 

MARINE,  rrmlnut  le  portrait  a ta  barotine, 

A peu  près  comme,  monsieur  Turcaret.  Mais  si 
la  comtesse  élail  remine  d'anaires,  on  ne  vous  la 
sacrifierait  pas,  sur  ma  parole. 

SCÈNE  IV 

LA  B.VRO.NNE,  FLAMAND,  MAUIM:. 

I.A  IIAIIO.NNE. 

Tai.«-loi,  Marine,  j’aperçois  le  laquais  de  mon- 
sieur Turcaret. 

MARINE,  bas , à la  baroime. 

Oli!  pour  celui-ci,  passe;  il  ne  nous  apporte  que 
de  bonnes  nouvelles.  Il  lient  quelque  chose;  c’e>l 
sans  doute  un  nouveau  présent  que  son  maître 
vous  l'ait. 

FliAMANO,  présentant  un  petit  coffre  à la  baronne. 

.Monsieur  Turcaret,  madame,  vous  prie  d’agréer 
ce  petit  présent.  Serviteur,  Marine. 

MARINE. 

Tu  sois  le  bien  venu.  Flamand!  j'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 

I.A  BARONNE,  montrant  le  coffre  (t  Marine. 

Considère,  Marine,  admire  le  travail  de  ce  petit 
cotrre  : as-tu  rien  vu  de  plus  délicat  ? 

MARI.NE. 

Ouvrez,  ouvrez,  je  ré.serve  mon  admiration  pour 
le  dedans;  le  cœur  me  dit  que  nous  en  serons 
plus  charmées  que  du  dehors. 

I.A  DARONNE  l'ouerr. 

Ouc  vois-je!  un  billet  au  porteur!  l'alïaire  est 
sérieuse. 

MARINE. 

De  combien,  madame? 

I.A  BARONNE. 

De  dix  mille  cens. 

MARINE,  bas. 

Bon,  voilà  la  laule  du  diamant  réparée. 

LA  BARONNE. 

Je  vois  un  autre  billet. 

MARINE. 

encore  au  porteur? 
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I.A  BARONNE. 

Non;  ce  sont  ties  vers  (|nc  monsieur  Tiircaret 
m'adn'ssc. 

MARINE. 

Fies  vers  de  monsieur  Turcarel  ! 

1.A  BARONNE,  lisaill. 

(1  A Philis tlualrain » Je  suis  la  Philis,  et 

il  me  prie  en  vers  de  recevoir  son  billet  en  prose, 

MARINE. 

Je  .suis  fort  curieuse  d'entendre  des  vers  d’un 
auteur  qui  envoie  de  si  bonne  prose. 

LA  BARONNE. 

Les  voici;  écoule,  [elle  Ut.) 

« Recevez  ce  billcl,  cliartnanic  Phili-t, 

« El  soyez  .1S.SUITU  (pie  mon  Aine 
a Conserver.!  toujours  une  (■lernellc  nainnie, 

• Comme  il  est  ccriain  (pie  Iroi.s  et  trois  font  six. 

MARINE. 

Otie  cela  est  finement  pensé  ! 

LA  BARONNE. 

El  noblement  exprimé!  Les  auteurs  sc  peignent 
dans  leurs  ouvrages...  Allez,  portez  ce  collre  dans 
mon  cabinet,  .Marine.  (Marine  son.) 

SCÈNE  V 

LA  BARONNE,  FLAMAND. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  que  je  le  donne  quelque  chose  à toi.  Fla- 
mand. Je  veux  que  lu  boives  à ma  santé. 

r LAMA.M». 

Je  n‘y  manquerai  pas.  madame,  cl  du  bon  en- 
core. 

LA  BARONNE. 

Je  fy  convie. 

FLAMAND. 

(juand  J'étais  chez  ce  conseiller  (pic  j'ai  servi  ci- 
devant,  je  m’accommodais  de  tout;  mais,  depis 
que  je  sis  chez  monsieur  Turcaret , je  sis  dcveni» 
délicat,  oui. 

LA  BARONNE. 

Rien  n’esl  Ici  que  la  maison  d’un  homme  d'af- 
laires  pour  pei  rcclionner  le  goût. 


no  AOTE  I,  SCF-NR  VII. 

SCÈNE  VI 

I.A  RAHONM:,  FLAMAM),  MAUIMi. 

FLAMAND,  aperee\ttnt  M.  Turearet. 

Le  voici,  madame,  le  voici,  (il  son.) 

SCÈNE  VII 

M.  TLHCARET,  LA  BARONNE,  MARINE. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir,  monsieur  Tu rcarcl, 
pour  vous  faire  des  complimcnls  sur  les  vers  (jiie 
vous  m’avez  envoyés. 

M.  TCRCARET,  riailt. 

Ho,  lio! 

LA  BARONNE. 

Savez-vous  bien  qu'ils  soûl  du  dernier  galant? 
Jamais  les  Voiture  ni  les  Pavillon  n’en  ont  fait  de 
l)areils. 

M.  TURCARET. 

Vous  plaisantez  apparemment? 

LA  BARONNE. 

Point  du  tout. 

M.  TORCARET. 

Sérieusement,  madame,  les  trouvez-vous  bien 
tournés? 

LA  BARONNE. 

Le  plus  spirituellement  du  monde. 

M.  TURCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j’aie 
faits  de  ma  vie. 

L.A  BARONNE. 

On  ne  le  dirait  pas. 

.M.  TURCARET. 

Je  n’ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quel- 
que auteur,  comme  cela  sc  pratique. 

LA  BARONNE. 

Ou  le  voit  bien  : les  auteurs  de  profession  ne 
pensent  et  ne  s’expriment  pas  ainsi;  on  ne  saurait 
les  soupcouuer  de  les  avoir  faits. 

M.  TURCARET. 

J'ai  vouln  voir,  par  curiosité,  si  je  serais  capa- 
ble d'en  composer,  cl  l’amour  m’a  ouvert  l'esprit. 
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LA  BARONNE. 

Vous  êkes  capable  de  tout , monsieur;  et  il  n’y 
îi  rien  d’impossible  pour  \otis. 

MARINE. 

Voire  prose,  monsieur,  mérite  aussi  dos  compli- 
ments : elle  vaut  bien  votre  poésie  au  moins. 

M.  TORCAHET. 

II  est  vrai  que  ma  prose  a son  mérite;  elle  est 
signée  et  approuvée  par  quatre  fermiers  géné- 
laux. 

MARI.VE , A Jf.  Turcaret, 

Celte  approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l’Aca- 
démie. 

LA  B.VRO.NNE. 

Pour  moi,  je  n’approuve  point  votre  prose,  mon- 
sieur; et  il  me  prend  envie  de  vous  quereller. 

,M.  TLRCARET. 

D’où  vient? 

LA  BARONNE. 

Avez-vous  perdu  la  raison,  de*  m’envoyer  un 
billet  au  porteur?  Vous  faites  tous  les  jours  quel- 
ques folies  comme  cela. 

M.  TURCARET. 

Vous  vous  moquez. 

LA  aVRONNE. 

De  combien  est-il,  ce  billet?  Je  n’ai  pas  pris 
garde  à la  somme,  tant  j'étais  en  colère  contre 

VOUS. 

M.  TURCARET. 

Bon!  il  n’e.st  que  de  dix  mille  écus 

LA  BARONNE. 

Comment,  dix  mille  écus!  Ah!  si  j’avais  su  cela, 
je  vous  l’aurais  renvoyé  sur-le-champ. 

M.  TURCARET. 

Fi  donc  ! 

LA  BARONNE. 

Mais  je  vous  le  renverrai. 

M.  TURCARET. 

Oh  ! VOUS  l avez  reçu,  vous  ne  le  pendrez  point. 

MARINE,  lai,  Il  pari. 

Oh!  pour  cela,  non. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  plus  offensée  du  motif  que  de  la  eboso 
xuèmc. 


« 


ns  ACTE  r,  SCÈNE  VII. 

M.  TURCARET. 

Ho!  pourquoi?  ^ 

LA  BARONNE. 

Kn  m’accablant  tous  les  jours  de  présents,  il 
semble  que  vous  vous  imaginiez  avoir  besoin  de 
ces  liens-là  pour  m’attacher  à vous. 

M.  TCRCARKT. 

Quelle  pensée!  Non  , madame , ce  n’est  point 
dans  cette  vue  que... 

LA  BARONNE. 

M;us  vous  vous  trompez,  monsieur;  je  ne  vous 
en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.  TL’RCARET. 

Qu’elle  est  franche!  qu’elle  est  sincère! 

LA  BARONNE. 

Je  ne  suis  sensible  qu’à  vos  empressements,  qu’à 
vos  soins... 

M.  TL’RCARET. 

Quel  bon  cœur! 

' LA  BARONNE. 

Qu’au  seul  plaisir  de  vous  voir, 

M.  TURCARET. 

Elle  me  charme...  Adieu,  charmante  Philis. 

LA  BARON.NE. 

Quoi  ? vous  sortez  si  tôt? 

M.  TURCARET. 

Oui,  ma  reine  ; je  ne  viens  ici  que  pour  vous  sa- 
luer en  passant.  Je  vais  à une  de  nos  asseml)lces, 
pour  mopposcr  à la  réception  d’un  pied-plat, 
d’un  homme  de  rien,  qu’on  veut  faire  entrer  dans 
notre  compagnie.  Je  reviendrai  dès  que  je  pour- 
rai m’échapper.  ( jl  lui  l>ahe  la  main.  ) 

LA  BARONNE. 

Eussiez-vous  déjà  de  retour! 

MARINE,  faisant  la  révirence  à M.  Tnrcaret. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  votre  très-humble  ser- 
vante. 

M.  TURCARET. 

A propos,  .Marine,  il  me  semble  qu’il  y a long- 
temps que  je  ne  fai  rien  donné.  [Illui  donne  une 
iioiijnde  d'argent.)  Tiens  , jo  doiinc  sans  compter, 
moi. 

MARINE. 

Et  moi,  je  reçois  de  même,  monsieur.  Oh!  nous 
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sommes  tous  deux  des  gens  de  bonne  (oi  I (M.  Tur~ 

caret  sort . ) 


SCÈNE  VIII 

LA  nARONMî,  marim:. 

I.A  BARONNE. 

Il  s’en  va  fort  satisfait  de  nous,  Marine. 

MARINE. 

El  nous  demeurons  fort  contentes  do  lui.  ma- 
dame. L’excellent  sujet!  il  a de  rargont,  il  est  pro- 
digue et  crédule;  c’est  un  homme  lait  pour  les 
coquetlcs. 

l.A  BARONNE. 

J’en  fais  assez  ce  que  je  veux,  comme  tu  vois. 

MARINE. 

Oui,  mais  par  malheur,  je  vois  arriver  ici  des 
gens  qui  vengent  bien  monsieur  Tiircaret. 

SCÈNE  IX 

LE  CHEVALIER,  LA  RARON.NE,  KRONTIN,  MARINE. 

i.E  CHEVALIER,  à la  baronne. 

Je  viens,  madame,  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance ; sans  vous.  J’aurais  violé  la  foi  des 
joueurs  : ma  parole  perdait  tout  son  crédit,  et  je 
tombais  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  bien  aise,  chevalier,  de  vous  avoir  fait  ce 
plaisir. 

LE  CHEVALIER. 

■Ah  ! qu’il  est  doux  de  voir  sauver  son  honneur 
par  l’objet  même  de  son  amour! 

MARINE,  bas,  à elle-même. 

Qu’il  est  tendre  et  passionné!  Le  moyen  de  lui 
refuser  quelque  chose. 

LE  CHEVALIER. 

Bonjour,  Marine.  Madame,  j’ai  aussi  quelques 
grâces  à lui  rendre:  Frontin  m’a  dit  qu’elle  s’est 
intéressée  à ma  douleur. 

MARINE,  an  chevalier. 

Eh!  oui,  merci  de  ma  vie!  je  m’y  suis  intéressée  ; 
elle  nous  coûte  assez  pour  cela. 


n*  ACTE  I,  SCÈNE  IX. 

I.A  RAnONTtR,  Il  MarhU. 

Taiscz-vons,  Marine;  vous  avez  des  vivacités  qui 
ne  me  plaisent  pas. 

LE  CHKVALIEB. 

Kli!  madame,  laissez-la  parler;  j'aime  les  gens 
francs  et  sincères. 

MARINE. 

Et  moi,  je  liais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

LB  CIIRVAI.IBR. 

Elle  est  toute  spirituelle  dans  ses  mauvaises  hu- 
meurs; elle  a des  reparties  brrilaates  qui  m'en- 
lèvent. .Marine,  au  moins,  j'ai  pour  vous  ce  qui 
s'appelle  une  véritable  amitié;  et  je  veux  vous  en 
donner  dos  marques.  {Il  fait  semblant  de  fouiller  dans 
ms  porhes.)  Krontin,  la  première  fois  queje  gagne- 
rai, fais-m'en  ressouvenir. 

KROXTIN,  à Marine. 

t^est  de  l'argent  comptant. 

MARINE,  à Frontin. 

J’ai  bien  affaire  de  son  argent!  Eh!  qu'il  ne 
vienne  pas  ici  piller  le  nôtre. 

LA  BARONNE. 

Prenez  garde  à ce  que  vous  dites.  Marine. 

MARINE. 

C'est  voler  au  coin  d'un  bois. 

LA  BARONNE. 

Vous  perdez  le  respect. 

LE  CHEVALIER,  à la  baronne. 

No  prenez  point  la  chose  sérieusement. 

MARINB. 

Je  ne  puis  me  contraindre,  madame;  je  ne  puis 
voir  tranquillement  que  vous  soyez  la  dupe  de 
monsieur,  et  que  monsieur  Turcaret  soit  la  vôtre. 

LA  BARONNE. 

Marine!... 

MARINE. 

Eh!  ft,  fl!  madame,  c’est  se  moquer  de  recevoir 
d’une  main  pour  dissiper  de  l'autre.  La  belle  con- 
duite! Nous  en  aurons  toute  la  honte,  et  monsieur 
le  chevalier  fout  le  profit. 

LA  BARONNE. 

Oh!  pour  cela,  vous  êtes  trop  insolente;  je  n'y 
puis  plus  tenir. 

MARINE. 

Ni  moi  non  plus. 
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LA.  BABONNE. 

Je  VOUS  chasserai. 

MARIXe. 

Vous  n’aurez  pas  celte  peine-lâ,  madame;  je  me 
«lonne  mon  coii"ê  moi-môinc  : je  ne  veux  pas  qu’on 
dise  <lans  le  monde  que  je  suis  iufrncineusement 
complice  de  ta  mine  d'un  financier. 

LA  BARONNE. 

Retirez-vous,  impudente  1 et  ne  paraissez  jamais 
devant  moi  que  pour  me  rendre  vos  comptes. 

ilAKINE. 

Je  les  rendrai  à monsieur  Turcarel,  madame;  et 
s’il  est  assez  sage  pour  m’en  croire,  vous  compte- 
rez aussi  tous  deux  ensemble.  (Bhaww.) 

SCÈNE  X 

LE  CHEVALIER,  LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER,  à la  baronne. 

Voilà,  je  l’avoue,  une  créature  imperlineiitc  : 
vous  avez  eu  raison  de  la  chasser. 

KHOXTIN. 

Oui,  madame,  nous  avez  eu  raison  : comment 
donc!  mais  c est  une  espèce  de  mère  que  cette  ser- 
vante-là. 

LA  HAHOXSK,  rt  Froiilin. 

C’est  un  pédant  éternel  que  j’avais  aux  oreilles. 

FRONTIN. 

Elle  se  mêlait  de  vous  doimcr  des  conseils;  elle 
vous  aurait  gâtée  à la  fin. 

LA  BARONNE. 

Je  n’avais  que  trop  d’envie  de  m’en  défaire;  mais 
je  suis  femme  il’liabilude,  et  je  n’aime  point  les 
nouveaux  visages. 

LE  CHEVALIER. 

Il  serait  pourtant  fâcheux  que,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donner  à mon- 
sieur Tnrearel  des  impressions  qui  ne  convien- 
draient ni  à vous  ni  à moi. 

FRONTIN,  an  chevalier. 

Oh!  diahic,  elle  n’y  manquera  pas:  les  soubrettes 
«ont  comme  les  bigotes;  elles  fout  des  a<lions 
charitables  pour  se  venger. 

LA  BARONNE,  011  chevalier. 

De  quoi  s'inquiéter?  Je  ne  la  crains  point.  J'ai 


ne.  ACTE  I,  SCÈNE  X. 

de  l’opril,  cl  monsieiir  Turcarct  n’en  a guère  : je 
ne  l’aime  point,  et  il  est  amoureux.  Je  .saurai  me 
l'aire  auprès  de  lui  un  mérite  de  l’avoir  chassée. 

FHONT1N. 

Fort  bien,  madame;  il  faut  mettre  tout  à profil, 

I.A  BAROXNK. 

Mais  je  songe  que  ce  n'est  pas  assez  de  nous  être 
dèbarra.ssés  de  Marine,  il  faut  encore  exécuter  une 
>léc  qui  me  vient  dans  l’esprit. 

I.R  CHEVALIRR. 

Oucllc  idée,  madame  ! 

I.A  nAROXXF.. 

Le  laquais  de  monsieur  Turearot  est  un  sot,  un 
benêt,  dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre  service; 
et  je  voudrais  mettre  à sa  place  quelque  habile 
homme,  quelques-uns  de  ces  génies  supérieurs, 
qui  sont  faits  pour  gouverner  les  esprits  médiocres, 
et  les  tenir  toujours  dans  la  situation  dont  on  a 
besoin. 

FRONTIN. 

(juelqu’un  de  ces  génies  supérieurs!  Je  vous  vois 
venir,  madame,  cela  me  regarde. 

LE  CHEVAI.IF.il. 

Mais,  en  effet,  Frontin  ne  nous  sera  pas  inutile 
auprès  de  notre  traitant. 

I..V  BARONNE. 

Je  veux  l’y  placer. 

LE  CHEVAI.IF.R. 

11  nous  en  rendra  bon  compte,  n'cst-ce  pas? 

FRO-NTIN. 

Je  suis  jaloux  de  l’invention  ; on  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  mieux.  Par  ma  loi,  inonsieurTurcaret, 
je  vous  ferai  bien  voir  du  pays,  sur  ma  parole. 

LA  BARONNE. 

Il  m'a  fait  présent  d'un  billet  au  porteur,  de  dix 
mille  écus  ; je  veux  changer  cetcffel-là  de  nature; 
il  en  faut  faire  de  l’argent  : je  ne  connais  personne 
pour  cela,  chevalier,  chargez-vous  de  ce  soin  ; je 
vais  vous  remettre  le  billet.  Helirez  ma  bague,  je 
suisbien  aise  de  l’avoir, et  vous  me  tiendrez  compte 
du  surplus. 

FRONTIN. 

Cela  est  trop  juste,  madame;  et  vous  n’avez  rien 
à craindre  de  notre  probité. 
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LE  CHEVAI.IFR. 

Je  ne  perdrai  point  de  temps,  madame,  et  vous 
aurez  cet  argent  incessamment. 

LA  BARONNE. 

Attendez  un  moment,  je  vais  vous  donner  le 
billet. 


SCÈNE  XI 

LK  CHEV.\LIER,  l'IlONTIN. 

FRONTIN. 

l'n  billet  do  dix  mille  ccus  ! La  bonne  aubaine, 
et  la  bonne  femme!  Il  faut  être  aussi  heureux  (pic 
vous  l'êtes,  pour  en  rencontrer  de  pareilles:  savez- 
vous  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule  pour 
une  coquette? 

LE  CUEVAUEU. 

Tu  as  raison. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  pas  mal  payer  le  sacrifice  de  notre  vieille 
folle  de  comtesse,  qui  n'a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

FRONTIN. 

Madame  la  baronne  est  persuadée  que  vous  avez 
perdu  mille  écus  sur  votre  parole,  et  que  son  dia- 
mant est  en  gage:  le  lui  rendrez-vous,  monsieur, 
avec  le  reste  du  billet? 

LE  chevalier. 

Si  je  le  lui  rendrai? 

FRONTIN. 

Quoi!  tout  entier,  sans  quelque  nouvel  article 
de  dépense? 

LE  CHEVALIER. 

Assurément;  je  me  garderai  bien  d y manquer. 

FRONTIN. 

Vous  avez  des  moments  d'équité;  je  ne  m'y  at- 
tendais pas. 

LF.  CHEVALIER. 

Je  serais  un  grand  mallieureux  de  m'exposer  à 
rompre  avec  elle  à si  bon  marché. 

FRONTIN.  , 

Ah  ! je  vous  demande  pardon  : j'ai  fait  un  juge- 
ment téméraire;  je  croyais  que  vous  vouliez  faire 
îcs  choses  à demi. 


ns 


ACTE  I,  SCENE  Xlir. 


l.K,  CUKVALIKS. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouilic,  ce  ne  sera 
qn  il  près  la  ruine  totale  de  M.  i'urcarct. 

FKOSTIN. 

Ou  après  sa  destruction,  là,  son  anéantissement  ? 

I.E  CIII.VAI.IER 

Je  ne  rends  des  soins  à la  coquette  que  pour 
l'aider  à ruiner  le  traitant. 

FROSTIN. 

Tort  bien  : à ces  sentiments  généreu.x,  je  recon- 
nais mon  maître. 

SCÈNE  XII 

LC  CIIEV.XLIER,  LA  BARO.N.MÀ,  FRON'riN. 

LE  CHEVALIER,  bat,  à FroiilUi. 

Paix,  Frontin,  voici  la  baronne. 

LA  BARONNE. 

.\llez,  chevalier,  allez,  sans  tarder  davantage, 
négocier  ce  billet,  et  me  rendez  ma  bague  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

LE  CHETAUEB. 

.Madame,  Frontin  va  vous  la  rapporter  incessam- 
ment; mais,  avant  que  je  vous  quitte,  soulfrez  que, 
charmé  de  vos  maniérés  généreuses,  je  vous  fasse 
connaître... 

LA  BARONNE. 

Non,  je  vous  le  défends;  ne  parlons  point  de 
cela. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  coeur  aussi  reconnais- 
sant que  le  mien! 

LA  BARONNE,  s'ett  allant. 

Sans  adieu,  chevalier.  Je  crois  que  nous  nous 
reverrons  tantôt. 

LE  CHEVALIER. 

Pourrais-je  m'éloiguerde  vous  sans  une  si  douce 
espérance?  [Il  conduit  la  baronne,  qui  reiure  dans  son 
appariement,  et  il  sort.) 

SCÈNE  XIII 

FBONTO'. 

I J'adaiiroJe  train  de  la  vie  humaine!  Nous  plu- 
mons une  coquette,  la  coquette  mange  un  hoBHae 
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fait  U II  ricochet  4e  fourberies  le  plus  plaisaal  du 
monde. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

rROanrf,  lai  donnant  le  diamant. 

Je  n’ai  pas  perdu  de  temps,  comme  vous  voyez, 
madaime;  voiia  votre  diamant;  l'homme  qui  l’avait 
en  gage  me  l’a  remis  entre  les  niains  dés  qu'il  a 
vu  briïlerle  billet  au  porteur,  qu’il  veut  escompter, 
moyennant  un  très-non nète  proflt.  Mon  maître, 
que  j’ai  laissé  avec  lui,  va  veuir  vous  eu  rendre 
compte. 

LA  nARONNE. 

Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine  : elle  a sé- 
rieusement pris  son  parti  ; j’appréhendais  que  ce 
ne  fôt  qu’une  feinte  : elle  est  sortie  Ainsi,  Frontiii, 
j’ai  besoin  d'une  femme  de  chambre;  je  te  charge 
de  m’e«  chercher  une  autre. 

FRONTIN. 

J'ai  votre  affaire  en  main;  c’est  une  jeune  per- 
sonne douce,  complaisante,  comme  il  vous  la  faut: 
elle  verrait  tout  aller  æns  dessus  dessous  dans 
votre  maison,  sans  dire  une  syUabe. 

LA  SAflONNK. 

J’aime  ces  caraclères-là.  Tu  la  connais  particu- 
lièrement? 

PAONriN. 

Très-particulièremeut;  nous  sommes  même  un 
peu  parents. 

1.A  BARONNE. 

C’est-à-dire  que  l'on  peut  s'y  fier. 

FROWTm. 

Comme  à moHSiéme;  elle  «et  seus  ma  tutelle  ; 
j’ai  radministralion  de  ses  gages  et  de  ses  profits, 
et  j’ai  soia  4e  lui  fournir  tous  scs  petits  besoins. 
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ACTE  II,  SCENE  II. 

LA  «AnONNE. 

Elle  sert  sans  doule  aclucllemeal? 

mONTIN. 

Non;  cllccsl  sorlic  de  condition  depuis  quelques 
jours. 

LA  BARONNE. 

El  pour  ([ucl  sujet? 

FRONTFN. 

Elle  servait  des  personnes  qui  mènent  une  vie 
retirée,  qui  ne  reçoivent  que  des  visites  sérieuses, 
un  mari  et  une  l'cmme  qui  s’aiment,  des  gens  ex- 
traordinaires; enfin  c’est  une  maison  triste  : ma 
pupille  s’^v  est  ennuyée. 

Ï.A  BARON.NE. 

Où  donc  est-elle  à l’heure  qu’il  est? 

KRONTIN. 

Elle  est  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma  con- 
naissance, qui,  par  charité,  relire  des  femmes  de 
chambre  hors  de  condition,  pour  savoir  ce  qui  se 
jtasse  dans  les  familles. 

LA  BAHO.NXE. 

Je  la  voudrais  avoir  dès  aujourd’hui;  je  ne  puis 
me  passer  de  lille. 

KBONTIN. 

Je  vais  vous  l’envoyer,  madame,  ou  vous  l’ame- 
ner inoi-méme  : vous  en  serez  contente.  Je  ne  vous 
ai  pas  dit  toutes  ses  bonnes  qualités  : elle  chante 
et  joue  U ravir  de  toutes  sortes  d'instruments. 

LA  BARONNE. 

Mais,  Eronlin,  vous  me  parlez  là  d’un  fort  joli 
sujet. 

VnONTlN. 

Je  VOUS  en  réponds  : aussi  je  la  destine  pour 
l’Opéra;  mais  je  veux  auparavant  qu’elle  se  tasse 
dans  le  monde;  car  il  n’en  faut  là  que  de  toutes 
faites.  {Its'eii  va.)  I 

l-A  BARONNE. 

Je  l’attends  avec  impatience. 

SCÈNE  II 

LA  BAKONiNE. 

Celle  nile-là  me  sera  d’un  grand  agrément;  elle 
me  divertira  par  ses  chansons,  au  lieu  que  l’autre 
ne  faisait  que  me  chagriner  par  sa  morale. 
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SCÈNE  III 

LA  baronne;,  ïlrcaret. 

I.A  BARONNE,  apercevant  Jf.  Tiircuret,  à elle-même. 

Mais  je  vois  M.  Tupcaret  : ah  ! qu'il  paraît  agité! 
Marine  l'aura  été  trouver. 

M.  TU  RCA  H ET,  e$SOuJJlé. 

Ouf!  je  ne  sais  par  où  commencer,  perfiJe! 

I.A  BARONNE,  bas,  0 elle-mimt , 

Elle  lui  a parlé. 

SI.  TL'RCARET. 

J’ai  appris  de  vos  nouvelles,  déloyale!  J’ai  ajipris 
de  vos  nouvelles  : ou  vient  de  me  rendre  compte 
de  vos  perfidies,  de  votre  dérangement. 

LA  BARONNE,  haut. 

Le  début  est  agréable;  et  vous  employez  de  fort 
Jolis  termes,  monsieur! 

M.  TLTRCAUET. 

Laissez-moi  parler,  je  veux  vous  dire  vos  vérités; 
Marine  me  les  a dites.  Ce  beau  chevalier,  qui  vient 
ici  à loiilo  heure,  et  qui  ne  m’était  pas  suspect 
sans  raison,  n’est  pas  votre  cousin,  comme  vous 
me  l’aviez  fait  accroire  : vous  avez  des  vues  pour 
l’épouser  et  pour  me  planterai,  moi,  quand  J’aurai 
fait  votre  l'orlune. 

LA  BARONNE. 

Moi,  monsieur,  j’aimerais  le  chevalier! 

M.  TURCAHET. 

Marine  me  l’a  assuré,  et  qu’il  ne  faisait  figure 
dans  le  monde  qu’aux  dépens  de  votre  bourse  et 
de  la  mienne,  et  que  vous  lui  sacrifiiez  tous  les 
|)i’ésents  que  je  vous  fais. 

LA  BARONNE. 

Marine  est  une  jolie  pereonne!  Ne  vous  a-t-clle 
dit  que  cela,  monsieur? 

M.  TORCARET. 

Ne  me  répondez  point,  félonne!  J’ai  de  quoi  vous 
confondre;  ne  me  répondez  point.  Parlez  : qu’est 
devenu,  par  exemple,  ce  gros  brillant  que  Je  vous 
donnai  l’autre  jour?  Montrez-lc  tout  à l’heure, 
montrez-le-moi. 

LA  BARONNE. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  monsieur, 
je  ne  veux  pas  vous  le  monti  er. 


T.  ï. 
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M.  TL'RCARET. 

Ht!  1 sur  quel  Ion.  morbleu,  prétendez-vous  doue 
que  je  le  prenne?  Oli!  vous  n'en  serez  pas  quitte 
pour  des  reproches!  Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez 
sot  pour  rompre  avec  vous  sans  éclat.  Je  suis  iion- 
i»ète  homme,  j’aiinc  de  bonne  foi,  je  n’ai  que  des 
vues  légitimes;  je  ne  crains  pas  le  scandale,  moi: 
ah  ! vous  u'avez  point  alfaire  à un  abbé. 

I.A  BARONNE. 

Non;  j'ai  affaire  à un  extravagant,  à un  possédé. 
Oh  bien!  faites,  monsieur,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  uc  m’y  opposerai  point,  je  vous  assure, 

H.  TL'RCARET. 

Allons,  ce  billet  au  porteur,  que  je  vous  ai  tantôt 
envoyé,  qu’on  me  le  rende. 

LA  BARONNE. 

<Juc  je  vous  le  rende!  et  si  je  i’ai  aussi  donné 
au  chevalier? 

M.  TUBCARET. 

Ah  ! si  je  le  croyais! 

LA  BARONNE. 

One  vous  ôtes  fou!  En  vérité,  vous  me  faites 
f'ilié-. 

.M.  TUBCARET. 

Coramentdonc!  au  lieu  de  sc  jeterà  mes  genoux 
et  de  me  demander  grâce,  encore  dit-elle  que  j’ai 
tort,  encore  dit-elle  que  j’ai  tort! 

LA  BARONNE. 

Sans  doute. 

M.  TURCARET. 

Ah!  vraiment,  je  voudrais  bien,  par  plaisir,  que 
vous  entreprissiez  de  me  persuader  cela! 

LA  BARON.NE. 

Je  le  ferais,  si  vous  étiez  en  état  d'entendre 
r.iison. 

M. TURCARET. 

El  que  me  pourriez-vous  dire,  traîtresse? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  dirai  rien.  Ah!  quelle  fureur! 

M.  TURCARET,  ettonjfié. 

Eh  bien!  parlez,  madame,  parlezjje  suis  de  sang- 
froid. 

LA  BARONNE. 

Êcoulez-moi  donc.  Toutes  les  extra vagaaces que 
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VOUS  venez  de  faire  saut  fondées  sur  un  (aux  rap- 
port que  Marine... 

M.  TtTRCABET. 

Un  faux  rapport!  ventrebleu!  ce  n'est  point.., 

LA  aVRON.XE. 

Ne  jurez  pas,  monsieur,  ne  m’interrompez  pas; 
songez  que  vous  Clés  de  sang-froid. 

M.  TURC.ARET. 

Je  me  tais  : il  faut  que  je  me  contraigne. 

LA  BARONNE. 

Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chasser 
Marine? 

M.  TURCARET. 

Oui,  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes  in- 
térêts. 

LA  RA BONNE. 

Tout  au  contraire;  c’est  à cause  qu’elle  me  re- 
prochait sans  cesse  l’inclination  que  j’avais  pour 
vous.  « Est-il  rien  de  si  ridicule,  me  disait-elle  à 
« tous  moments,  que  de  voir  la  veuve  d’un  colo- 
« nel  songer  à épouser  un  monsieur  Turcaret,  un 
« homme  sans  naissance,  sans  esprit,  de  la  mine  la 
a plus  basse... 

M.  TURCARET. 

Passons,  s’il  vous  plaît,  sur  les  qualités  ; cette 
.Marinc-là  est  une  impudente. 

LA  BARO.VNE. 

« l’cndant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux 
« entre  vingt  personnes  de  la  première  qualité; 
« lorsque  vous  refusez  votre  aveu  même  aux  pres- 
« santés  instances  de  toute  la  famille  d’nn  niarcpjis 
« dont  VOUS  êtes  adorée,  et  que  vous  avez  la  fai- 
« blesse  de  sacrifier  à ce  monsieur  Turcaret?  » 

M.  TURCARUT. 

Cela  n’est  pas  possible. 

LA  B-VHO.NNE. 

Je  ne  prétends  pas  ni’on  faire  un  mérite,  mon- 
sieur. Ce  marquis  est  un  jeune  seigneur,  fort 
agréable  de  sa  personne,  mais  dont  les  mœurs  et 
la  conduite  ne  me  conviennent  point.  Il  vient  ici 
quelquclois  avec  mon  cousin  le  chevalier,  son  ami. 
J’ai  découvert  qu’il  avait  gagné  Marine,  et  c’est 
pour  cela  que  je  l’ai  congédiée.  Elle  a élé  vous 
débiter  mille  impostures  pour  se  venger,  et  vous 
êtes  assez  crédule  pour  y ajouter  foi!  Ne  deviez- 
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VOUS  pas,  dans  le  moment,  faire  réflexion  que 
c’était  une  servante  passionnée  qui  vous  parlait, 
et  que  si  .j'avais  eu  quelque  chose  à me  reprocher, 
je  n’aurais  pas  élé  assez  imprudente  pourchasser 
une  fille  dont  j’avais  à craindre  l'indiscrétion? 
Celte  pensiie,  diles-moi,  ne  se  préscnlc-t-elle  pas 
nalurcllcment  ù l'espril? 

M.  TURCAHF.T. 

J’en  demeure  d’accord,  mais... 

LA  HARONNE. 

Mais,  vous  avez  tort.  Elle  vous  a donc  dit,  entre 
autres  choses,  que  je  n’avais  plus  ce  gros  brillant 

3u’en  badinant  vous  me  mîtes  l’autre  jour  au 
oigl,  et  que  vous  me  forçâtes  d’accepter? 

M.  TORCARET. 

Oh!  oui;  elle  m’a  juré  que  vous  l’aviez  donné 
aujourd’hui  au  chevalier,  qui  est,  dit-elle,  votre 
parent  comme  Jean  de  Vert. 

LA  RARONNE. 

Et  si  je  vous  montrais  tout  à l’heure  ce  même 
diamant,  que  diriez-vous? 

M.  TURCARET. 

Oh!  je  dirais,  en  ce  cas-là,  que...  Mais  cela  ne 
SC  peut  pas. 

LA  BARONNE. 

I.c  voilii,  monsieur;  le  reconnaissez-vous?  Voyez 
le  fond  que  l’on  doit  faire  sur  le  rapport  de  cor- 
lains  valets. 

M.  TfRCASET. 

Ah!  que  celte  Marine-là  est  une  grande  scélé- 
rate ! Je  reconnais  sa  friponnerie  et  mon  injustice  : 
pardonnez-moi,  madame,  d’avoir  soupçonné  votre 
lionne  foi. 

LA  BARONNE. 

Non,  vos  fureurs  ne  sont  point  excusables  ; allez, 
vous  êtes  indigne  de  pardon. 

H.  TURCARET. 

Je  l’avoue. 

LA  BARONNE. 

Fallait-il  vous  laisser  si  facilement  prévenir 
voiilre  une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  de 
tendresse? 

M.  TURCARET. 

Hélas,  non!  Que  je  suis  malheureux! 
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(A  BARONNE. 

Convene  qne  vous  éted  un  homirc  bien  faible. 

M.  turi:ahbt. 

Oui,  iiradame. 

LA  BARONNE. 

l’ne  franche  dupe. 

M.  TURCABET. 

J'cn  conviens.  Ah!  Marine!  coquine  de  Marine! 
Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  tous  les  mensonges 
que  celle  pendarde-là  m'est  venue  conter  : elle  m’a 
(lit  que  vous  cl  monsieur  le  chevalier  vous  me  re- 
gardkv.  comme  voire  vache  à lait;  et  que  si,  aii- 
jourtl’l'ui  pour  demain,  .je  vous  avais  tout  donné, 
vous  me  feriez  fermer  vôtre  porte  a«  nez. 

LA  BARONNE. 

La  malheureuse! 

V.  TURCARET. 

EUe  me  l'a  dit,  c'est  un  fait  conslanl;  je  n’in- 
vente  rien,  moi. 

LA  BARONNE. 

Et  VOUS  avez  eu  la  faiblesse  de  la  croire  un  seul 
moment: 

M.  TURCABET. 

Oui,  madame,  j'ai  donne  là  dedans  comme  un 
franc  sot  : où  diable  avais-je  l'esprit? 

LA  BARONNE. 

Vous  repentez  vous  de  votre  créduiilé? 

M.  TURCARET. 

Si  je  m’en  repens!  (*e  mettant  a genouxA  ic  vous 
demande  mille  pardons  de  ma  colore. 

LA  BARONNE. 

On  vous  la  pardonne  : levez-vous , monsieur. 
Vous  auriez  moins  de  jalousie  si  vous  aviez  moins 
d’amour  j et  l’excès  de  l’uu  fait  oublier  ia  violence 
de  l’autre. 

M.  TURCARET,  SC  levant. 

Quelle  boulé!  Il  faut  avouer  que  je  suis  un  grand 
bru  ta  i ! 

LA  BARONNE. 

Mais  sérieusement,  monsieur,  croyez-vons  qu’un 
creur  piii«sc  balancer  un  instant  cuire  vous  et  le 
tlievalicr? 

M.  TURCARET. 

Non,  madame,  je  no  le  crois  pas;  mais  je  le 
crains. 

T.  I.  12. 
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LA  RAHONKF.. 

One  faut-il  faire  pour  dissiper  vos  craintes? 

M.  TuiKJ^Rer. 

Éloigner  d'ici  cet  liommc-là;  consenlez-y,  ma- 
dame : j'en  sais  les  moyens. 

I.A  BARONNE. 

Kl  quels  sout-ils? 

M.  TURCARET. 

Je  lui  donnerai  une  direction  en  proxiiice. 

i.A  ÜARON.NE. 

Knc  direction  ! 

W.  TURCARET. 

C'est  ma  manière  d’écarter  tes  incommodes.  Ali  I 
combien  de  cousins,  d'oncles  et  de  maris  j’ai  faits 
directeurs  en  ma  vie!  J'en  ai  envoyé  jusqu'en 
Canada. 

I.A  BARONNE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  mon  cousin  le  clic- 
valier  est  homme  de  condition,  et  que  ces  sortes 
d'emplois  ne  lui  conviennent  pas.  Allez,  sans  vous 
mettre  eu  peine  de  l’éloigner  de  l’aris,  je  vous 
jure  que  c'est  I homme  du  monde  (|iii  doit  vous 
causer  le  moins  d’inquiétude. 

W.  TURCAREr. 

Ouf!  j’éloun'c  d'amour  et  de  joie  ; vous  me  dites 
cela  d'une  manière  si  naïve,  que  vous  me  le  per- 
suadez. 

I.A  BARONNE. 

Oublions  le  passé;  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
prière. 

W.  TfRf.ARET. 

Une  prière?  Oh!  donnez  vos  orvlrcs. 

I.A  BARONNE. 

Faites  avoir  une  commission,  pour  l'amour  de 
moi,  à ce  pauvre  Flamand,  votre  laquais;  c’est  mi 
garçon  pour  qui  j'ai  pris  de  l'amitié. 

M.  TUHCARET. 

Je  l'aurais  déjà  poussé,  si  je  lui  avais  trouvé 
quelque  disposition  ; mais  il  a l'esprit  trop  bonasse: 
cela  ne  vaut  rien  pour  les  alTaires. 

LA  BARONNE. 

bonnez-lui  un  emploi  qui  ne  soit  pas  difficile  ,i 
exercer. 

M.  TCRCARET. 

Il  en  aura  un  dès  aujourd’hui  ; cela  vaut  fait. 
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LA  BARONNE. 

Ce  n’est  pas  tout  ; je  veux  mettre  auprès  de  vous 
Frontin,  le  laquais  de  omn  cousin  le  chevalier; 
c’est  aussi  tua  très-bon  enfant. 

M.  TÜRCARET. 

Je  le  prends,  madame,  et  vous  promets  de  le 
faire  commis  au  premier  jour 

SCÈNE  IV 

I.A  HARONNE,  M.  TÜRCARET,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Madame,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont  je 
vous  ai  parlé. 

LA  BARO.NNE,  à M.  Tiircarel. 

Monsieur,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vous 
donner. 

M.  TUBC.ARET,  d la  baronne. 

Il  parait  un  peu  innocent. 

LA  BARONNE. 

Que  vous  vous  connaissez  bien  en  physionomies? 

M.  rüRCARET. 

J’ai  le  coup  d'œil  infaillible,  (d  Fmiitin.)  Appro- 
che, mon  ami  : dis-moi  un  peu, as-tu  dcjàquelqnes 
principes? 

FRO.NTIN,  n M.  Turcaret. 

Qu’appelez-vous  des  principes? 

M.  TÜRCARET. 

Des  principes  de  commis,  c'est-à-dire,  si  lu  sais 
comment  on  peut  empêcher  les  fraudes  ou  les  Fa- 
voriser. 

FRONTIN. 

Pas  ciKore,  monsieur;  mais  je  sens  que  j’ap- 
prendrai cela  fort  facilement. 

M.  TÜRCARET. 

■fu  sais  du  moins  rarithmélique  ; tu  sais  faire 
des  comptes  à parties  simples? 

FRONTIN. 

Oh!  oui,  monsieur;  je  sais  même  faire  des  par- 
ties doubles  : j’écris  aussi  de  deux  écritures,  tantôt 
de  l'une,  tantôt  de  l’autre. 

M.  TÜRCARET. 

Oc  la  ronde,  n’est -ce  pas? 

FHONTl.N. 

De  la  ronde,  de  l’oblique? 
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M.  TL’RCARKT. 

CommcDl!  üc  l'oblique. 

FRONTIN. 

Hé!  oui,  d'une  écriture  que  vous  connaissez;  là, 
d'une  certaine  éeriUire  qui  n'est  pas  légitime. 

M.  TURCAHET,  à la  baronne. 

Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 

KRO.NTIN. 

Justement;  c'est  ce  mot-là  que  je  cherchais. 

M.  TURCARET. 

Quelle  ingénuité!  ce  garron-là,  madame,  est 
bien  niais. 

r.A  BARONNE. 

Il  SC  déniaisera  dans  vos  bureaux. 

M.  TURCARET. 

Oh!  que  oui,  madame,  oh  ! que  oui;  d'ailleurs,  un 
bel  esprit  n’est  pas  nécessaire  pour  faire  son  che- 
min. Hors  moi  et  deux  ou  troisautres,  il  n'y  a parmi 
nous  que  des  génies  assez  communs  : il  suffit  d'un 
certain  usage,  d'une  routine  que  l’on  ne  manque 
guère  d'attraper.  Nous  voyons  tant  de  gens!  Nous 
nous  étudions  à prendre  ce  que  le  monde  a de 
meilleur;  voilà  toute  notre  science. 

LA  BARONNE. 

Ce  n’est  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.  TURCARET,  d Frontin. 

Oh  ! eà,  mon  ami,  tu  es  à moi,  et  tes  gages  cou- 
rent dès  ce  moment. 

FBONTIS. 

Je  vous  regarde  donc,  monsieur,  comme  mon 
nouveau  maître;  mais,  en  nualilc  d’ancien  laquais 
<le  monsieur  le  chevalier,  il  faut  que  je  m’acquitte 
d'une  commission  dont  il  m'a  chargé  : il  vous  donne, 
et  à madame  sa  cousine,  à souper  ici  ce  soir. 

M.  TURCARET. 

Très-volontiers. 

FRONTIN. 

Je  vais  ordonner  chez  Fites  toutes  sortes  de  ra- 
goûts, avec  vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne; et,  pour  égayer  le  repas,  vous  aurez  des 
voix  et  des  instruments. 

LA  RARON.NE, 

Do  la  musique,  Frontin? 

FRONTIN. 

Oui,  madame;  à telles  enseignes  que  j'ai  ordre 
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de  commander  cent  bouteilles  de  vin  de  Suréne 
pour  abreuver  la  symphonie. 

LA  BARONNK. 

Cent  bouteilles! 

FRONTIN. 

Ce  Ji’cst  pas  trop,  madame;  il  y aura  huit  con- 
certants, quatre  Italiens  de  Paris,  trois  chanteuses 
et  deux  gros  chantres. 

M.  TURCARET,  à la  baronne, 

U a,  ma  foi,  raison,  ce  n’est  pas  trop.  Ce  repas 
sera  fort  joli. 

PRONTI.f,  à H.  Turcaret. 

Oh  ! diable,  quand  monsieur  le  chevalier  donne 
des  soupers  comme  cela,  il  n’épargne  rien, monsieur. 

M.  TURCARET. 

J’en  suis  persuadé. 

FRONTIN. 

Il  semble  qu’il  ait  à sa  disposition  la  bourse  d’im 
partisati. 

LA  BARONNE,  « -W.  Turcaret. 

11  veut  dire  qu’il  fait  les  choses  fort  magnifique- 
ment. 

M.  TURCARET,  à la  baronne. 

(Ju’il  est  ingénu  ! (à  Frontin.)  Hé  bien!  nous  ver- 
rons cela  tantôt,  (a  la  baronne.)  Et,  pour  surcroît  de 
réjouissance,  J 'amènerai  ici  monsieurGloutonneau, 
le  poète;  aussi  bien^  je  ne  saurais  manger  si  je 
n'ai  quelque  bel  esprit  à ma  table. 

LA  BARONNE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Cet  auteur  apparemment 
est  fort  brillant  dans  la  conversation? 

M.  TURCARET. 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas;  mais 
il  mange  et  pense  beaucoup  : peste  ! c'est  un  homme 
bien  agréable...  Oh!  çà,  je  cours  chez  Dautel  vous 
acheter  une  caisse  de  porcelaines  de  Saxe  d’une 
beauté... 

LA  BARONNE. 

Prenez  garde  à ce  que  vous  ferez,  je  vous  en 
prie;  ne  vous  jetez  point  dans  une  dépense... 

M.  TURCARET. 

lié  fi,  madame,  fi,  vous  vous  arrêtez  à des  mi- 
nuties. Sans  adieu,  ma  reine.  {U  tort.) 

LA  BARONNE. 

J’allcnds  votre  retour  impatiemment. 


190 


ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  V 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LA  BARONNE. 

Enfin,  te  voilà  en  train  de  faire  la  fortune. 

FRONTIN. 

Oui,  madame,  et  en  état  de  ne  pas  nuire  à ta 
vôtre. 

L\  BARONNE. 

C’est  à présent,  Frontin,  qu’^il  faut  donner  l'es- 
sor à ce  génie  supérieur. 

FRONTIN. 

On  tàcliera  de  vous  prouver  qu’il  n’est  pas  mé- 
diocre. 

LA  BARONNE. 

Quand  m’amènera-t-on  celte  fille? 

FRONTIN. 

Je  l’attends;  je  lui  ai  do.mé  rendez-vous  ici. 

LA  BA.lON.NE. 

Tu  m’avertiras  quami  elle  sera  venue. 

(Elh  mtre  dans  vne  autre  chambre. \ 

SCÈNE  VI 

FIVOiNTIN. 

Courage,  Frontin,  courage,  mon  ami  ; la  fortune 
t’appelle:  te  voilà  placé  chez  un  homme  d’affaires 
par  le  canal  d’une  coquette.  Quelle  joie  1 l’agréahle 
perspective!  je  m’imagine  que  toutes  les  choses 
que  je  vais  toucher  vont  se  convertir  en  or...  Mais 
j aperçois  ma  pupille. 

SCÈNE  VII 

LISETTE,  FRONTI.N. 

FRONTIN. 

Tu  sois  la  bien  venue,  Lisette  I on  l'altcml  avec 
impatience  dans  cette  maison. 

LISETTE. 

J’y  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  lire  un 
hou  augure. 

FRONTIN. 

Je  l’ai  mise  au  fait  sur  tout  ce  qui  s’y  passe,  et 
sur  tout  ce  qui  s’^-  doit  passer;  lu  n’as  qu’à  te  ré- 
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gler  là-ilessiis  : souviens-toi  seulement  (|u’il  faut 
avoir  une  complaisance  infatigable. 

ljsette. 

Il  n’est  pas  besoin  de  me  recommaïuler  cela. 

FHONTI.V. 

l-latte  sans  cesse  rentetement  que  la  baronne  a 
pour  le  chevalier;  c’est  là  le  point. 

I.JSETTE. 

Tu  me  fatisucs  de  leçons  inuliles. 

SCÈNE  VIII 

I.ISirm-:,  I'HO.NTI.N,  LI-:  CIIKVAI.ICR  dans  Ufond. 

KUONTl.V,  apercevant  le  chevalier. 

Le  voici  qui  vient. 

LISETTE,  à Frontin. 

Je  UC  l’avais  pas  encore  vu.  Ah  ! qu'il  est  bien 
lait,  Kroutia! 

FROSTIN. 

Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de  l'a- 
mour à une  coquette. 

I,R  CHEVALIER,  t'approchaiil . 

Je  te  lencontre  à propos,  Frontin,  pour  l’ap- 
prendre... (apercevant  Liïc/ie.  ) Mais  que  vois-je  ? 
Ouelle  est  celle  beauté  brillante? 

FHOXTIN,  au  chevalier. 

('.'est  une  fille  que  je  donne  à madame  la  ba- 
ronne, pour  remplacer  Marine. 

LE  CHEVALIER. 

Kl  c’est  sans  doute  une  de  les  amies? 

FRO.NTIN. 

Oui,  monsieur;  il  y a longtemps  que  nous  nous 
connaissons,  je  suis  son  répondant. 

LE  CHEVALIER. 

Bonne  caution!  c’est  faire  son  éloge  en  un  mot. 
KlJe  est,  parbleu,  charmante.  Monsieur  le  répon- 
dant, JC  me  plains  de  vous. 

FROHTIN. 

D’où  vient? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  plains  de  vous,  vous  dis-je;  vous  savez 
toutes  mes  afiaires,  et  vous  me  cachez  les  vôtres; 
vous  iTétes  pas  un  ami  sincère. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  pas  voulu,  monsieur... 
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LE  CHEVALIER. 

La  confiance  pourtant  doit  ilrc  réciproque; 
pourquoi  m’avoir  fait  mystère  d'une  si  belle  dé- 
couverte? 

KRO.NTIN. 

Jla  foi,  monsieur,  je  craignais... 

LE  CHEVALIER. 

Quoi? 

KRONTIN. 

Oh!  monsieur,  que  diable!  vous  m'entendez  de 
reste. 

LE  CHEVALIER. 

Le  maraud!  Frontin,  M.  Frontin,  vous  avez  le 
discernement  fin  et  délicat  quand  vous  faites  un 
choix  pour  vous-rnême;  mais  vous  n’avez  pas  le 
goût  si  bon  pour  vos  amis.  Où  a-t-il  été  déterrer  ce 
petit  minois-là?  Ah,  la  piquanlc  représentation! 
l'adorable  grisette  ! 

LISETTE,  à part. 

Que  les  jeunes  seigneurs  sont  honnêtes! 

LE  CHEVALIER. 

Non,  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  celle 
créatiire-là. 

LISETTE,  à pari. 

Que  leurs  expressions  sont  flatteuses  ! je  ne 
m’étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 

LE  CHEVALIER,  à Frontin. 

Faisons  un  troc,  Frontin;  cède-moi  cette  fille-là, 
et  je  t’abandonne  ma  vieille  comtesse. 

FRO.VTIN. 

Non,  monsieur:  j’ai  les  inclinations  roturières; 
je  m’en  tiens  à Lisette,  à qui  j'ai  donné  ma 
foi. 

LE  CHEVALIER. 

Va,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux  fa- 
quin... Oui,  belle  Lisette,  vous  méritez... 

LISETTE. 

Trêve  de  douceurs,  monsieur  le  chevalier,  je 
vais  me  présenter  à ma  maîtresse,  qui  ne  m’a 

fioint  encore  vue;  vous  pouvez  venir,  si  vous  vou- 
ez, continuer  devant  elle  la  conversation. 
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SCÈNE  IX 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Parlons  de  choses  sérieuses.  Je  n'apporte  point  à 
la  baronne  l’argent  de  son  billet. 

FRONTIN. 

Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  été  chercher  un  usurier  oui  m’a  déjà  prêté 
de  l’argent;  mais  il  n’est  plus  à Paris:  des  aimires 
qui  lui  sont  survenues  l’ont  obligé  d’en  sortir 
brusquement;  ainsi,  je  vais  te  charger  du  billet. 

FRONTIN. 

Pourquoi? 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m’as-tu  pas  dit  que  tu  connaissais  un  agent 
de  change  qui  te  donnerait  de  l’argent  à l’heure 
même? 

FRONTIN. 

Cela  est  vrai  : mais  que  direz-vous  à madame  la 
baronne?  Si  vous  lui  dites  que  vous  avez  encore 
son  billet,  elle  verra  bien  que  nous  n’avions  pas. 
mis  son  brillant  en  gage;  car,  enfin,  elle  n'ignore 
pas  qu’un  homme  qui  prêle  ne  se  dessaisit  pas 
pour  rien  de  son  nantissemenL 

LE  CHEVALIER, 

Tu  as  raison  : aussi  suis-je  d’avis  de  lui  dire  que 
j’ai  touché  l’argent,  qu’il  est  chez  moi,  et  que  de- 
main matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pendant  ce 
temps-là  cours  chez  ton  agent  de  change,  et  fais 
porter  au  logis  l’argent  que  tu  en  recevras  : ie  vais 
t’y  attendre,  aussitôt  que  j’aurai  parlé  à la  ba- 
ronne. (/{  entre  dans  la  chambre  de  la  baronne.) 

SCÈNE  X 

FRONTIN. 

-Je  ne  manque  pas  d’occupation.  Dieu  merci.  Il 
faut  que  j’aille  chez  le  traiteur;  de  là,  chez  l’agent 
de  change;  de  chez  l’agent  de  change,  au  logis; 
et  puis  il  faudra  que  je  revienne  ici  joindre  mon- 
sieur Turcarel.  Cela  s’appelle,  ce  me  semble,  une 
vie  assez  agissante  ; mais  patience,  après  quelque 
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temps  de  fatigue  et  de  peine,  je  parviendrai  enfin 
à un  état  d’aise:  alors  quelle  satisfaction!  quelle 
tranquillité  d’esprit!  je  n’aurai  plus  que  ma  con- 
science à mettre  en  repos. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

LA  BARONNE,  FRONTIN,  LISE’TTE. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien,  Frontin!  as-tu  commandé  le  souper? 
Fera-t-on  grande  chère? 

FRONTIN,  à la  baronne. 

Je  vous  en  réponds,  madame.  Demandez  à Li- 
settede  quelle  manière  je  régale  pour  mon  compte, 
et  jugez  par  là  de  ce  que  je  sais  faire  lorsque  je 
régale  aux  dépens  des  autres. 

LISETTE. 

11  est  vrai,  madame  : vous  pouvez  vous  en  fier 
à lui. 

FRONTIN. 

Monsieur  le  chevalier  m’attend  : je  vais  lui 
rendre  compte  de  l’arrangement  de  son  repas,  et 
puis  je  viendrai  ici  prendre  possession  de  mon- 
sieur Turcaret,  mon  nouveau  maître. 

SCÈNE  II 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là  est  un  garçon  de  mérite,  ma- 
dame. 

LA  BARONNE. 

Il  parait  que  vous  n’en  manquez  pas,  vous,  Li- 
sette. 

USSTTB. 

Il  a beaucoup  de  savoir-faire. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 
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LISETTE. 

Je  serais  bien  heureuse,  madame,  si  mes  petits 
talents  pouvaient  vous  être  utiles. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  contente  de  vous;  mais  j’ai  un  avis  à 
vous  donner  : je  ne  veux  pas  qu’on  me  flatte. 

LISETTE. 

Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA  BARONNE. 

Surtout  quand  je  vous  consulterai  sur  des  cho- 
ses qui  me  regarderont,  soyez  sincère. 

LISETTE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complaisance. 

USETTE. 

À moi,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui;  vous  ne  combattez  pas  assez  les  sentiments 
que  j’ai  pour  le  chevalier. 

LISETTE. 

Eh!  pourquoi  les  combattre?  Ils  sont  si  raison- 
nables! 

LA  BARONNE. 

J'avoue  que  le  chevalier  me  parait  digne  de 
toute  ma  tendresse. 

LISETTE. 

J’en  fais  le  même  jugement. 

LA  BARONNE. 

Il  a pour  moi  une  passion  véritable  et  con- 
stante. 

LISETTE. 

Un  chevalier  fidèle  et  sincère!  on  n'en  voit 
guère  comme  cela. 

LA  BARONNE. 

Aujourd’hui  même  encore  il  m’a  sacrifié  une 
comtesse. 

LISETTE. 

Une  comtesse! 

LA  BARONNE. 

Elle  n'est  pas,  à la  vérité,  dans  la  première 
jeunesse. 

LISETTE. 

C’est  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau.  Je  con- 
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nais  messieurs  les  chevaliers  : une  vieille  dame 
leurcoùle  plus  qu’une  autre  à sacrifier. 

LA  BARONNE. 

Il  vient  de  me  rendre  compte  d’un  billet  que  je 
lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bonne  foi! 

LISETTE. 

Cela  est  admirable. 

LA  BARONNE. 

Il  a une  probité  qui  va  jusqu’au  scrupule. 

LISETTE. 

Mais,  mais,  voilà  un  chevalier  unique  en  son 
espèce  ! 

LA  BARONNE. 

Taisons-nous,  j’aperçois  monsieur  Turcaret. 

SCÈNE  III 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET,  LISETTE. 

M.  TURCARET. 

Je  viens,  madame...  Oh,  oh!  vous  avez  une  nou- 
velle femme  de  chambre. 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur  : que  vous  semble  de  celle-ci? 

M.  TURCARET. 

Ce  qui  m’en  semble?  elle  me  revient  assez;  il 
faudra  que  nous  fassions  connaissance. 

LISETTE. 

La  connaissance  sera  bientôt  faite,  monsieur. 

LA  BARONNE,  tt  Libelle. 

Vous  savez  qu’on  soupe  ici;  donnez  ordre  que 
nous  ayons  un  couvert  propre,  et  que  l’apparte- 
ment soit  bien  éclairé. 

SCÈNE  IV 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.  TURCARET. 

Je  crois  cette  filie-là  fort  raisonnable. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  fort  dans  vos  intérêts,  du  moins. 

M.  TURCARET. 

Je  lui  en  sais  bon  gré.  Je  viens,  madame,  de  vous 
acheter  pour  dix  mille  francs  de  glaces,  de  porce- 
laines et  de  bureaux  : ils  sont  d’un  goût  exquis,  je 
les  ai  choisis  moi-même. 
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LA  BAROimE. 

Vous  êtes  universel,  monsieur;  vous  vous  con- 
naissez à tout. 

M.  TURCABRT. 

Oui,  grâce  au  ciel , et  surtout  en  bâtiments. 
Vous  verrez,  vous  verrez  l’hôtel  que  je  vais  faire 
bâtir. 

LA  BARONNE. 

Quoi!  vous  allez  faire  bâtir  un  hôtel? 

M.  TORCARET. 

J’ai  déjà  acheté  la  place,  qui  contient  quatre 
arpents  six  perches  neuf  toises  trois  pieds  et  onze 
pouces.  N’est-ce  pas  là  une  belle  étendue? 

LA  BARONNE. 

Fort  belle. 

H.  TÜRCARET. 

Le  logis  sera  magniQque;  je  ne  veux  pas  qu’il  y 
manque  un  zéro,  je  le  ferais  plutôt  abattre  deux 
ou  trois  fois. 

LA  BARONNE. 

Je  n’en  doute  pas. 

M.  TCRCARET. 

Malepeste!  je  n’ai  garde  de  faire  quelque  chose 
de  commun;  je  me  ferais  siffler  de  tous  les  gens 
d’affaires. 

LA  BARONNE. 

Assurément. 

SCÈNE  V 

LE  MARQUIS,  dans  le  fond;  LA  BARONNE, 

M.  TURCARET. 

H.  TCRCARET,  à la  baronne. 

Quel  homme  entre  ici  ? 

LA  BARONNE,  ô Jf.  Tur caret. 

C’est  ce  jeune  marquis  dont  je  vous  ai  dit  que 
Marine  avait  épousé  les  intérêts  ; je  me  passerais 
bien  de  ses  visites,  elles  ne  me  font  aucun  plaisir. 

LE  MARQUIS,  « lui-méme. 

Je  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore  ici  le 
chevalier. 

H.  TURCARET,  à lui-même,  reconnaissant  le  marquis. 

Ah,  morbleu  ! c’est  le  marquis  de  laTribaudière. 
La  fâcheuse  rencontre  ! 
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LE  MARQUIS,  à lui-méme. 

II  y a près  de  deux  jours  que  je  le  cherche. 
{apercevant  H. Turcaret.)  Eh!  quevois-je?  Oui...nOQ... 
pardonnez-moi... justement... c’est  lui-même;  c'est 
monsieur  Turcaret.  (s’approchant.)  Que  faites-vous 
de  cet  homme-là,  madame?  Vous  le  connaissez  ! 
vous  empruntez  sur  gages?  Palsembleul  il  vous 
ruinera. 

LA  BARONNE. 

Monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Il  vous  pillera,  il  vous  écorchera,  je  vous  en 
avertis.  C’est  l’usurier  le  plus  juif!  Il  vend  son  ar- 
gent au  poids  de  l’or, 

M.  TURCARET,  bas,  à lui-même. 

J'aurais  mieux  fait  de  m’en  aller. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  méprenez,  monsieur  le  marquis; 
monsieur  Turcaret  passe  dans  le  monde  pour  un 
homme  de  bien  et  d’honneur. 

LE  MARQUIS. 

Aussi  l'est-il,  madame,  aussi  l’esl-il;  il  aime  le 
bien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes  : il  a 
cette  réputation-Ià. 

M.  TURCARET. 

Vous  aimez  à plaisanter,  monsieur  le  marquis. 
Il  est  badin,  madame,  il  est  badin  : ne  le  connais- 
sez-vous pas  sur  ce  picd-là? 

LA  BARONNE,  à M.  Turcaret. 

Oui;  je  comprends  bien  qu’il  badine,  ou  qu’il 
est  mal  informé. 

LE  MARQUIS. 

Mal  informé,  morbleu!  Madame,  personne  ne 
saurait  vous  en  parler  mieux  que  moi  : il  a de  mes 
nippes  actuellement. 

M.  TURCARET. 

De  vos  nippes,  monsieur?  Oh!  je  ferais  bien 
serment  du  contraire. 

LE  MARQUIS,  & M.  Turcaret. 

Ah,  parbleu  ! vous  avez  raison,  l.e  diamant  est 
à vous  à l’heure  qu'il  est,  selon  nos  conventions; 
j’ai  laissé  passer  le  terme, 

LA  BARONNE. 

Expliquez-moi  tous  deux  celte  énigme. 
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H.  TCRCABET. 

Il  n’y  a point  d’énigme  là  dedans,  madame;  je 
ne  sais  ce  que  c’est. 

LE  .MAROfIS,  à la  baronne. 

11  a raison,  cela  est  fort  clair,  il  n’y  a point  d’é- 
nigme. J'eus  besoin  d’argent  il  y a quinze  mois  ; 

i "avais  un  brillant  de  cinq  cents  louis  : on  m’adressa 
monsieur  Turoaret;  monsieur  Turcaret  me  ren- 
voya à un  de  ses  commis,  à un  certain  monsieur 
Ua,  ra.  Rafle  : c’est  celui  qui  tient  son  bureau  d’u- 
sure. Cet  honnête  monsieur  Rafle  me  prêta  sur  ma 
bague  onze  cent  trente-deux  livres  six  sous  etquel- 
qucs  deniers;  il  me  prescrivit  un  temps  pour  la 
retirer  : je  ne  suis  pas  fort  exact,  moi;  le  temps  est 
passé,  mon  diamant  est  perdu. 

U.  TURCARET. 

Monsieur  le  marquis,  monsieur  le  marcpiis,  ne 
me  confondez  point  avec  monsieur  Rafle,  je  vous 
prie;  c’est  un  fripon  que  J’ai  chassé  de  chez  moi  : 
s’il  a fait  quelque  mauvaise  manœuvre,  vous  avez 
la  voie  de  la  justice.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
votre  brillant,  je  ne  l’ai  jamais  vu  ni  manié. 

LE  MARQUIS. 

Il  me  venait  de  ma  tante;  c’était  un  des  plus 
beaux  brillants;  il  élaitd’une  netteté,  d’une  forme, 
d’une  grosseur  à peu  près  comme...  fi/  regarde  le 
diamant  de  la  baronne.)  Eh  !...  le  voilà,  madame?  Vous 
vous  en  êtes  accommodée  avec  monsieur  Turcaret, 
apparemment? 

LA  BARONNE,  OU  marqnls. 

Autre  méprise,  monsieur;  je  l’ai  acheté,  assez 
cher  même,  d’une  revendeuse  à la  toilette. 

LE  MARQUIS. 

Cela  vient  de  lui,  madame;  il  a des  revendeuses 
à sa  disposition,  et,  à ce  qu’on  dit  même,  dans  sa 
famille. 

M.  TURCARET. 

Monsieur,  monsieur! 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  insultant,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame,  mon  dessein  n’est  pas  d’insulter; 
je  suis  trop  serviteur  de  monsieur  Turcaret,  quoi- 
qu’il me  traite  durement.  Nous  avons  eu  autrefois 
ensemble  un  petit  commerce  d’amitié;  il  était  la- 
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quais  de  mon  grand-père;  il  me  portait  sur  ses 
bras;  nous  jouions  tous  les  jours  ensemble;  nous 
ne  nous  q^uittions  presque  point  : le  petit  ingrat  ne 
s’en  souvient  plus. 

M.  TURCARET. 

Je  me  souviens,  je  me  souviens;  le  passé  est  pas- 
sé, je  ne  songe  qu’au  présent. 

LA  BARONNE. 

De  grâce,  monsieur  le  marquis,  changeons  de 
discours.  Vous  cherchez  monsieur  le  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  cherche  partout,  madame,  aux  spectacles, 
au  cabaret,  au  bal,  au  lansquenet;  je  ne  le  trouve 
nulle  part  : ce  coquin-là  se  débauche,  il  devient 
libertin. 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  prie.  Pour  moi,  je  ne  change  point  ; 
je  mène  une  vie  réglée,  je  suis  toujours  à table  ; 
j’ai  du  crédit  chez  les  traiteurs,  parce  que  l’on  sait 
que  je  dois  bientôt  hériter  d’une  vieille  tante,  et 
que  l’on  me  voit  une  disposition  plus  que  pro- 
chaine à manger  sa  succession. 

LA  BARONNE. 

Vous  n’êtes  pas  une  mauvaise  pratique  pour  les 
traiteurs. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame,  ni  pour  les  traitants;  n’est-ce 
pas,  monsieur  Turcaret!  (â  la  baronne.)  Matante 
pourtant  veut  que  je  me  corrige  : et,  pour  lui  faire 
accroire  qu’il  y a déjà  du  changement  dans  ma 
conduite,  je  vais  la  voir  dans  l’état  où  je  suis;  elle 
sera  tout  étonnée  de  me  trouver  si  raisonnable, 
car  elle  m’a  presque  toujours  vu  ivre. 

LA  BARONNE. 

Effectivement,  monsieur  le  marquis,  c'est  une 
nouveauté  de  vous  voir  autrement  ; vous  avez  fait 
aujourd’hui  un  excès  de  sobriété. 

LE  MARQUIS. 

Je  soupai  hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes 
de  Paris;  nous  avons  bu  jusqu’au  jour;  et  j’ai  été 
faire  un  petit  somme  chez  moi,  afin  de  pouvoir  me 
présenter  à jeun  devant  ma  tante. 
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LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence.  . 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  ma  tout  aimable;  dites  au  chevalier  qu'il 
se  rende  un  peu  à ses  amis;  prétez-le-nous  quel- 
quefois; ou  ie  viendrai  si  souvent  ici,  que  je  l’y 
trouverai.  Adieu,  monsieur  Turcaret;  je  n’ai  point 
de  rancune  au  moins  : touchez  là,  renouvelons 
notre  ancienne  amitié;  mais  dites  un  peu  à votre 
àme  damnée,  à ce  monsieur  Rafle,  qu’il  me  traite 
plus  humainement  la  première  fois  que  J’aurai  be- 
soin de  lui. 

SCÈNE  VI 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

M.  TURCARET. 

Voilà  une  mauvaise  connaissance,  madame;  c’est 
le  plus  grand  fou  et  le  plus  grand  menteur  que  je 
connaisse. 

LA  BARONNE. 

C’est  en  dire  beaucoup. 

M.  TURCARET. 

Que  j’ai  souffert  pendant  cet  entretien! 

LA  BARONNE. 

Je  m’en  suis  aperçue. 

M.  TURCARET. 

Je  n’aime  point  les  malhonnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  raison. 

M.  TURCARET. 

J’ai  été  si  surpris  d’entendre  les  choses  qu’il  a 
dites,  que  je  n’ai  pas  eu  la  force  de  répondre  : ne 
l’avez-vous  pas  remarqué? 

LA  BARONNE. 

Vous  en  avez  usé  sagement;  j'ai  admiré  votre 
modération. 

M.  TURCARET. 

Moi,  usurier!  Quelle  calomnie! 

IA  BARONNE. 

Cela  regarde  plus  monsieur  Rafle  que  vous. 

M.  TURCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  prêter  sur 
gages!  11  vaut  mieux  prêter  sur  gages  que  prêter 
sur  rien. 

*•  13. 
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LA  BARONNE. 

Assurément. 

M.  TÜRCAHET. 

Me  venir  dire  à mon  nez  que  j’ai  été  laquais  de 
son  grand-père  ! Rien  n’est  plus  faux  : je  n’ai  ja- 
mais été  que  son  homme  d’affaires. 

LA  BARONNE. 

Quand  cela  serait  vrai  : le  beau  reproche!  il  y a 
si  longtemps!  cela  est  prescrit. 

M.  TÜRCARET. 

Oui,  sans  doute. 

LA  BARONNE. 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune  im- 
pression sur  mon  esprit;  vous  êtes  trop  bien  éta- 
bli dans  mon  cœur. 

M.  TÜRCARET. 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.  TÜRCARET. 

Vous  VOUS  moquez  ! 

LA  BARONNE. 

Un  vrai  homme  d’honneur. 

H.  TÜRCARET. 

Oh!  point  du  tout. 

LA  BARONNE. 

Et  VOUS  avez  trop  l’air  et  les  manières  d’une  per- 
sonne de  condition,  pour  pouvoir  être  soupçonné 
de  ne  l’être  pas. 


SCÈNE  VII 


LA  baronne,  m.  TÜRCARET,  FLAMAND. 


FLAMAND. 


Monsieur! 

M.  TÜRCARET,  (■<  Flamand. 

Que  me  veux-tu? 

FLAMAND. 

Il  est  là  qui  vous  demande. 

M.  TÜRCARET. 


Qui?  butor! 

FLAMAND. 

Ce  monsieur  que  vous  savez;  là,  ce  monsieur... 
Monsieur  chose. 
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H.  TURCARRT. 

Monsieur  chose  ! 

FLAMAND. 

Hé  oui!  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Drès 
qu’il  vient  pour  deviser  avec  vous,  tout  aussitôt 
vous  faites  sortir  tout  le  monde,  et  ne  voulez  pas 
que  personne  vous  écoute. 

M.  TURCARET. 

C’est  monsieur  Rafle,  apparemment? 

FLAMAND. 

Oui,  tout  ûn  drès,  monsieur,  c’est  lui-méme. 

H.  TURCARET. 

Je  vais  le  trouver  : qu’il  m’attende. 

LA  BARO.VNE,  à M.  Turcoret, 

Ne  disiez-vous  pas  que  vous  l’aviez  chassé? 

H.  TURCARET,  à la  baronne. 

Oui,  et  c’est  pour  cela  qu’il  vient  ici  : il  cherche 
à se  raccommoder.  Dans  le  fond,  c’est  un  assez  bon 
homme,  homme  de  conGance.  Je  vais  savoir  ce 
qu’il  me  veut. 

LA  BARONNE. 

Hé!  non,  non  : qu’il  vienne  ici,  monsieur;  vous 
lui  parlerez  dans  cette  salle.  N’êtes-vous  pas  ici 
chez  vous  ? 

M.  TURCARET. 

Vous  ôtes  bien  honnête,  madame. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  conversation;  je 
vous  laisse.  N'oubliez  pas  la  prière  que  je  vous  ai 
faite  en  faveur  de  Flamand. 

H.  TURCARET. 

.Mes  ordres  sont  déjà  donnés  pour  cela;  vous 
serez  contente. 


SCÈNE  VIII 

M.  TURCARET,  M.  RAFLE. 

M TURCARET. 

De  quoi  est-il  question,  monsieur  Rafle?  Pour- 
quoi me  venir  chercher  jusqu’ici?  Ne  savez-vous 
pas  bien  que  quand  on  vient  cliez  les  dames,  ce 
n’est  pas  pour  y entendre  parler  d’affaires? 

M.  RAFLE. 

L’importance  de  celles  que  j’ai  à vous  communi- 
quer doit  me  servir  d’excuse. 
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M.  TURCARET. 

Qu’estrce  que  c’est  donc  que  ces  choses  d'impor* 
tance? 

U.  RAFLE. 

Peut-on  parler  ici  librement? 

M.  TURCARET. 

Oui,  vous  le  pouvez;  je  suis  le  maître.  Parlez. 

M.  RAFLE,  regardant  dans  un  bordereau. 

Premièrement.  Cet  enfant  de  famille  à qui  nous 
prêtâmes  l'année  passée  trois  mille  livres,  et  à qui 
je  fis  faire  un  billet  de  neuf  par  votre  ordre,  se 
voyant  sur  le  point  d’être  inquiété  pour  le  paye- 
ment, a déclaré  la  chose  à son  oncle  le  président, 
qui,  de  concert  avec  toute  la  famille,  travaille  ac- 
tuellement à vous  perdre. 

U.  TURCARET. 

Peines  perdues  que  ce  travail-là  : laissons-les 
venir.  Je  ne  prends  pas  facilement  l’épouvante. 

U.  RAFLE,  aprée  avoir  regardé  dans  son  bordereau. 

Ce  caissier  que  vous  avez  cautionné,  et  qui  vient 
de  faire  banqueroute  de  deux  cent  mille  écus!... 

M.  TURCARET. 

C’est  par  mon  ordre  qu’il...  Je  sais  où  il  est. 

M.  RAFLE. 

Mais  les  procédures  se  font  contre  vous;  l’affaire 
est  sérieuse  et  pressante. 

H.  TURCARET. 

On  l’accommodera;  j’ai  pris  mes  mesures  : cela 
sera  réglé  demain. 

U.  RAFLE. 

J’ai  peur  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

M.  TURCARET. 

Vous  êtes  trop  timide.  Avez-vous  passé  chez  ce 
jeune  homme  de  la  rue  Quincampoix,  à qui  j’ai  fait 
avoir  une  caisse  ? 

M.  RAFLE. 

Oui,  monsieur.  11  veut  bien  vous  prêter  vingt 
mille  francs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera, 
à condition  qu’il  fera  valoir  à son  profit  ce  qui 
pourra  lui  rester  à la  compagnie,  et  que  vous  pren- 
drez son  parti,  si  l’on  vient  à s’apercevoir  de  la 
manœuvre. 

H.  TURCARET. 

Cela  est  dans  les  règles,  il  n’y  a rien  de  plus 
juste  : voilà  un  garçon  raisonnable.  Vous  lui  direz, 
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monsieur  Rafle,  que  je  le  protégerai  dans  toutes 
ses  affaires.  Y a-t-il  encore  quelque  chose  T 

M.  RAFLE,  apréi  avoir  regardé  dont  le  bordereau. 

Ce  grand  homme  sec,  qui  vous  donna  il  ^ a deux 
mois  deux  mille  francs,  pour  une  direction  que 
vous  lui  avez  fait  avoir  à Valogne... 

li.  TTJRCARET. 

Eh  bien? 

U.  RAFLE. 

Il  lui  est  arrivé  un  malheur. 

U.  TDRCABET. 

Quoi  ? 

M.  RAFLE. 

Ou  a surpris  sa  bonne  foi,  on  lui  a volé  quinze 
mille  francs.  Dans  le  fond,  il  est  trop  bon. 

M.  TaRCARET. 

Trop  bon,  trop  bon!  hé!  pourquoi  diable  s’est-il 
donc  mis  dans  les  affaires?  trop  bon,  trop  bon! 

H.  RAFLE. 

Il  m’a  écrit  une  lettre  fort  touchante,  par  laquelle 
il  vous  prie  d’avoir  pitié  de  lui. 

M.  TURCARET. 

Papier  perdu,  lettre  inutile. 

H.  RAFLE. 

Et  de  faire  en  sorte  qu’il  ne  soit  point  révoqué. 

M.  TURCARET. 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu’il  le  soit  : l’emploi  me 
reviendra,  je  le  donnerai  à un  autre  pour  le  même 
prix. 

M.  RAFLE. 

C’est  ce  que  j’ai  pensé  comme  vous. 

U.  TURCARET. 

J’agirais  contre  mes  inlérôlsj  je  mériterais  d’être 
cassé  à la  tête  de  la  compagnie. 

U.  RAFLE. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensible  que  vous  aux  plaintes 
des  sots...  Je  lui  ai  déjà  fait  réponse,  et  lui  ai 
mandé  tout  net  qu’il  ne  devait  point  compter  sur 
vous. 

M.  TURCARET. 

Non,  parbleu  ! 

M.  RAFLE,  regardant  dans  son  bordereau. 

Voulez-vous  prendre  au  denier  quatorze  cinq 
mille  francs  qu'un  honnête  serrurier  de  ma  con- 
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naissance  a amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes  ? 

M.  TURCARET. 

Oui,  oui,  cela  est  bon  : je  lui  ferai  ce  piaisir-là. 
Allez  me  le  chercher.  Je  serai  au  logis  dans  un 
quart  d’heure  : qu’il  apporte  l’espèce.  Allez,  allez. 

M.  RAFLE,  x’en  allant,  et  revenant. 

J’oubliais  la  principale  affaire  : je  ne  l’ai  pas 
mise  sur  mon  agenda. 

M.  TÜRCARET. 

Üu’est-ce  que  c'est  que  cette  principale  affaire? 

M.  RAFLE. 

L'ne  nouvelle  qui  vous  surprendra  fort.  Madame 
Turcaret  est  à Paris. 

M.  TURCARET. 

Parlez  bas,  monsieur  Halle,  parlez  bas. 

M.  RAFLE. 

Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre,  avec  une 
manière  de  jeune  seigneur  dont  le  visage  ne  m’est 
pas  tout  à fait  inconnu,  cl  que  je  viens  de  trou- 
ver dans  celte  rue-ci  en  arrivant. 

M.  TURCARET. 

Vous  ne  lui  parlâtes  point? 

M.  RAFLE. 

Non;  mais  elle  m’a  fait  prier  ce  malin  de  ne 
vous  en  rien  dire,  et  de  vous  faire  souvenir  seule- 
ment qu’il  lui  est  dû  quinze  mois  de  la  pension  de 
quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour  la 
tenir  en  province.  Elle  ne  s’en  retournera  point 
qu’elle  ne  soit  payée. 

M.  TURCARET. 

Oh!  ventrebleu,  monsieur  Rafle,  qu’elle  le  soit  : 
défaisons- nous  promptement  de  cette  créature-là. 
Vous  lui  porterez  dès  aujourd’hui  les  cinq  cents 
pistoles  du  serrurier;  mais  qu’elle  parle  dès  demain. 

M.  RAFLE. 

Oh  ! elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vais  cher- 
cher le  bourgeois,  et  le  mener  chez  vous. 

M TURCARET. 

Vous  m’y  trouverez. 

SCÈNE  IX 

M.  TURC.\RET. 

•Malepeste!  ce  serait  une  sotte  aventure,  si  ma- 
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dame  Turcaret  s’avisait  de  venir  en  cette  maison  : 
elle  me  perdrait  dans  l'esprit  de  ma  baronne,  à 
qui  j’ai  fait  accroire  que  j étais  veuf. 

SCÈNE  X 

M.  TURCARET,  LISETTE. 

LISETTE. 

Madame  m’a  envoyé  savoir,  monsieur,  si  vous 
étiez  encore  ici  en  affaire. 

M.  TURCARET. 

Je  n’en  avais  point,  mon  enfant;  ce  sont  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s’embarrassent  la  tête , parce  qu’ils  ne  sont  pas 
faits  pour  les  grandes  choses. 

SCÈNE  XI 

M.  TURCARET,  FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  de  vous  trouver  en  con- 
versation avec  cette  aimable  personne  : quelque 
intérêt  que  j'y  prenne,  je  me  garderai  bien  de 
troubler  un  si  doux  entretien. 

M.  TCRCARET,  à Frontin. 

Tu  ne  seras  point  de  trop;  approche,  Frontin; 
je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à moi,  et  je 
veux  que  tu  m'aides  à gagner  l’amitié  de  cette 
fille-là. 

LISETTE. 

Cela  ne  sera  point  difficile. 

FROMIN. 

Oh!  pour  cela,  non.  Je  ne  sais  pas,  monsieur, 
sous  quelle  heureuse  étoile  vous  ôtes  né;  mais 
tout  le  monde  a naturellement  un  grand  faible 
pour  vous. 

M.  TURCARET. 

Cela  ne  vient  point  de  l’étoile , cela  vient  des 
manières. 

LISETTE. 

Vous  les  avez  si  belles,  si  prévenantes...! 

TURCARET,  ù Lisette. 

Comment  le  sais-tu  ? 
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LISETTE. 

Depais  le  peu  de  temps  que  je  suis  ici,  je  n’en- 
tends dire  autre  chose  a madame  la  baronne. 

M.  TURCABET. 

Tout  de  bon? 

FRONTIN. 

Cette  femme-là  ne  saurait  cacher  sa  faiblesse  : 
elle  vous  aime  si  tendrement...!  Demandez,  de- 
mandez à Lisette. 

LISETTE. 

Oh!  c’est  vous  qu’il  faut  en  croire,  monsieur 
Frontin. 

FRONTIN  2 A Uutu. 

Il  est  vrai;  mais  je  suis  fâché  que  monsieur  ne 
réponde  pas  assez  à l’amour  que  madame  la  ba- 
ronne a pour  lui. 

M.  TURCABET,  à FrOttliit. 

Je  n’y  réponds  pas  ! 

FRONTIN. 

Non,  monsieur.  Je  t’en  fais  juge,  Lisette  : mon- 
sieur, avec  tout  son  esprit,  faitaesfaulesd’attention. 

If.  TURCABET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d’attention? 

FRONTIN. 

Un  certain  oubli , certaine  négligence. . . Par 
exemple,  n’est-ce  pas  une  chose  honteuse  que  vous 
n’ayez  pas  encore  songé  à lui  faire  présent  d’un 
équipage? 

LISETTE,  à M.  Turcaret. 

Ah  ! pour  cela,  monsieur,  il  a raison  : vos  com- 
mis en  donnent  bien  à leurs  maltresses. 

M.  TURCARET. 

A quoi  bon  un  équipage?  N’a-t-elle  pas  le  mien, 
dont  elle  dispose  quand  il  lui  plaît? 

FRONTIN. 

Oh  ! monsieur,  avoir  un  carrosse  à soi , ou  être 
obligé  d’emprunter  ceux  de  ses  amis,  cela  est  bien 
différent. 

LISETTE. 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas 
connaître  : la  plupart  des  femmes  sont  plus  sen- 
sibles à la  vanité  d’avoir  un  équipage  qu’au  plaisir 
même  de  s’en  servir. 

M.  TURCARET,  à LUette, 

Oui,  je  comprends  cela. 
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FROimif. 

Celle  fille-là,  monsieur,  esl  de  forl  bon  sens; 
elle  ne  parle  pas  mal  au  moins. 

M.  TUHCARET. 

Je  ne  le  Irouve  pas  si  sol  non  plus  que  je  l’ai 
cru  d’abord,  loi,  Fronlin. 

FRONTIN, 

Depuis  que  j’ai  l’honneur  d’êlre  à voire  service, 
je  sens  de  moment  en  moment  que  l’espril  me 
vient.  Oh  ! je  prévois  que  je  profiterai  beaucoup 
avec  vous. 

M.  TL’RCARKT. 

Il  ne  tiendra  qu’à  loi. 

FRONTlff. 

Je  vous  proteste,  monsieur,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerais  donc  à ma- 
dame la  baronne  un  bon  grand  carrosse  bien 
étolTé. 

H.  TUHCARET. 

Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  sont  justes  : 
elles  me  déterminent. 

FRONTIN. 

Je  savais  bien  que  ce  n’était  qu’une  faute  d’at- 
tention. 

H.  TUHCARET. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  de  cela,  je  vais, 
de  ce  pas,  commander  un  carrosse. 

FHONTIN. 

Fi  donc,  monsieur!  il  ne  faut  pas  que  vous  pa- 
raissiez là  dedans,  vous;  il  ne  serait  pas  honnête 
que  l’on  sût  dans  le  monde  que  vous  donnez  un 
carrosse  à madame  la  baronne.  Servez-vous  d’un 
tiers,  d'une  main  étrangère,  mais  fidèle.  Je  con- 
nais deux  ou  trois  selliers  qui  ne  savent  point  en- 
core que  je  suis  à vous  : si  vous. voulez,  je  me 
chargerai  du  soin... 

H.  TORCARET. 

Volontiers.  Tu  me  parais  assez  entendu,  je  m'en 
rapporte  à toi.  Voilà  soixante  pistoles  que  j’ai  de 
reste  dans  ma  bourse,  tu  les  donneras  à compte. 

FRONTIN. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur.  A l’égard  des 
chevaux,  j’ai  un  maître  maquignon  qui  est  mon 
neveu  à la  mode  de  Bretagne  ; il  vous  en  fournira 
de  fort  beaux. 
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M.  TÜRCARET. 

Qu’il  me  vendra  bien  cher,  n’est-ce  pas? 

FRONTIN. 

Non,  monsieur  ; i I vous  les  vendra  en  conscience. 

M.  TURCARET. 

La  conscience  d'un  maquignon! 

FRONTIN. 

Oh  ! je  vous  en  réponds  comme  de  la  mienne. 

H.  TURCARET. 

Sur  ce  pied-là,  je  me  servirai  de  lui. 

FRONTIN. 

Autre  faute  d’allcnlion. 

M.  TURCARET. 

Oh!  va  te  promener  avec  tes  fautes  d'attention. 
Ce  coquin-là  me  ruinerait  à la  fin.  Tu  diras  de 
ma  part,  à madame  la  baronne,  qu’une  affaire 
qui  sera  bientôt  terminée  m’appelle  au  logis. 

SCÈNE  XII 

FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Cela  ne  commence  pas  mal. 

LISETTE. 

Non,  pour  madame  la  baronne;  mais  pour 
nous? 

FRONTIN,  lui  remetlanl  la  bourse. 

Voilà  déjà  soixante  pistolcs  que  nous  pouvons 
garder  : je  les  gagnerai  bien  sur  l’équipage;  serre- 
les  : ce  sont  les  premiers  fondements  de  notre 
communauté. 

LISETTE. 

Oui  ; mais  il  faut  promptement  bâtir  sur  ces 
fondements-là,  car  je  fais  des  réflexions  morales, 
je  t’en  avertis. 

FRONTIN. 

Feut-on  les  savoir? 

LISETTE. 

Je  m’ennuie  d’étre  soubrette. 

FRONTIN. 

Comment,  diable!  tu  deviens  ambitieuse? 

LISETTE. 

Oui,  mon  enfant.  Il  faut  que  l'air  qu’on  respire 
dans  une  maison  fréquentée  par  un  financier  soit 
contraire  à la  modestie;  car  depuis  le  peu  de 
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temps  que  j'y  suis  il  me  vient  des  idées  de  gran- 
deur que  je  n'ai  jamais  eues.  H;Ue-loi  d'amasser 
du  bien;  autrement,  quelque  engagement  que 
nous  ayons  ensemble,  le  premier  riche  faquin  qui 
«e  présentera  pour  m'épouser... 

FRONTItt. 

Mais  donne-moi  donc  le  temps  de  m’enrichir. 

LISETTE. 

Je  te  donne  trois  ans  : c’est  assez  pour  un 
homme  d’esprit. 

FRONTIN. 

Je  ne  t’en  demande  pas  davantage.  C’est  assez, 
ma  princesse;  je  vais  ne  rien  épargner  pour  vous 
mériter;  et  si  je  manque  d’y  réussir,  ce  ne  sera 
pas  faute  d’alleutiou. 

SCÈNE  XIII 

LISETTE. 

Je  ne  saurais  m’empêcher  d’aimer  ce  Frontin  ; 
c’est  mon  chevalier,  à moi;  et,  au  train  que  je 
lui  vois  prendre,  j’ai  un  secret  pressentiment 

S[u’avec  ce  garçon-là  je  deviendrai  quelque  jour 
emme  de  qualité. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  chevalier. 

Que  fais-tu  ici?  ne  m’avais-tu  pas  dit  que  tu 
retournerais  chez  ton  agent  de  change?  Est-ce  que 
lu  ne  l'aurais  pas  encore  trouvé  au  logis  ? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  mais  il  n’était  pas 
en  fonds;  il  n’avait  pas  chez  lui  toute  la  somme  : 
il  m a dit  de  retourner  ce  soir.  Je  vais  vous  rendre 
le  billet,  si  vous  le  voulez. 
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LE  CHEVALIER. 

Eh!  garde-le  : que  veux-tu  que  j’en  fasse?  La 
baronne  est  là  dedans;  que  fait-elle? 

FRONTIN. 

Elle  s’entretient  avec  Lisette  d’un  carrosse  que 
je  vais  ordonner  pour  elle , et  d’une  certaine 
maison  de  campagne  qui  lui  plaît,  et  qu’elle  veut 
louer,  en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faire  l'ac- 
quisition. 

LE  CHEVALIER. 

Un  carrosse,  une  maison  de  campagne I quelle 
folie' 

FnONTIX. 

Oui  ; mais  tout  cela  se  doit  faire  aux  dépens  do 
monsieur  Turcaret.  Quelle  sagesse! 

LE  CHEVALIER. 

Cela  change  la  thèse. 

FRONTIX. 

Il  n’y  a qu’une  chose  qui  l’embarrassait. 

LE  CHEVALIER. 

Hé  quoi? 

FRONTIN. 

Une  petite  bagatelle. 

LE  CHEVALIER. 

Dis-moi  donc  ce  que  c’est. 

FRONTIN. 

11  faut  meubler  cette  maison  de  campagne;  elle 
ne  savait  comment  engager  à cela  monsieur  Tur- 
caret; mais  le  génie  supérieur  qu’elle  a placé  au- 
près de  lui  s’est  chargé  de  ce  soin-là. 

LE  CHEVALIER. 

De  quelle  manière  fy  prendras-tu? 

FRONTIN. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma  con- 
naissance qui  nous  aidera  à tirer  dix  mille  francs 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  meubler. 

LE  CHEVALIER. 

As-tu  bien  fait  attention  à ton  stratagème? 

FRONTIN. 

Oh!  que  oui,  monsieur!  C’est  mon  fort  que  l’at- 
tention, j’ai  tout  cela  dans  ma  tête;  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine.  Un  petit  acte  supposé...  un  faux 
exploit... 
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LE  CHEVALIER. 

Mais  prends-y  garde,  Fronlin;  monsieur  Tur- 
caret  sait  les  aRaires. 

FRONTIN. 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
lui  : c’est  le  plus  habile,  le  plus  intelligent  écri- 
vain... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  une  autre  chose. 

PRONTIN. 

Il  a presque  toujours  eu  son  logement  dans  les 
maisons  du  roi,  à cause  de  ses  écritures. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’ai  plus  rien  à te  dire. 

FHONTIN. 

Je  sais  où  le  trouver  à coup  sûr,  et  nos  machi- 
nes seront  bientôt  prêtes  : adieu.  Voilà  monsieur 
le  marquis  qui  vous  cherche. 

(U  sort.) 

SCÈNE  II 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! palsembleu,  chevalier,  lu  deviens  bien  rare, 
on  ne  te  trouve  nulle  part;  il  y a vingt-quatre 
heures  que  ie  te  cherche  pour  te  consulter  sur 
une  alTaire  de  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Et  depuis  quand  le  mêles-tu  de  ces  sortes  d'af- 
faires, toi? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  m’en  fais  aujourd’hui  la  première  confi- 
dence? Tu  deviens  bien  discret. 

LE  MARQUIS. 

Je  me  donne  au  diable  si  j’y  ai  songé.  Une  affaire 
de  cœur  ne  me  lient  au  cœur  que  très-faiblement, 
comme  tu  sais.  C’est  une  conquête  que  j’ai  faite 
par  hasard,  oue  je  conserve  par  amusement,  et 
dont  je  me  déferai  par  caprice , ou  par  raison 
peut-être. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  un  bel  attachement! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS. 

U ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie  nous 
occupent  trop  sérieusement.  Je  ne  m’embarrasse 
de  rien,  moi  ; elle  m’avait  donné  son  portrait,  je 
l’ai  perdu;  un  autre  s’en  pendrait,  je  m'en  soucie 
comme  de  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Avec  de  pareils  sentiments  tu  dois  te  faire  ado- 
rer. Mais,  dis-moi  un  peu,  qu’est-ce  que  c’est  que 
cette  femme-là? 

LF.  MARQUIS. 

C’est  une  femme  de  qualité,  une  comtesse  de  pro- 
vince; car  elle  me  l’a  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  quel  temps  as-lu  pris  pour  faire  cette  con- 
quéte-là?  Tu  dors  tout  le  jour,  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plaît;  dans  ce 
temps-ci , il  y a des  heures  de  bal  : c’est  là  qu’on 
trouve  de  bonnes  occasions. 

LE  CHEVALIER. 

C’est-à-dire  que  c’est  une  connaissance  de  bal. 

LE  MARQUIS. 

Justement  ; j’y  allai  l’autre  jour,  un  peu  chaud 
de  vin  ; j’étais  en  pointe,  j’agaçais  les  jolis  masques. 
J'aperçois  une  taille,  un  air  de  gorge,  une  tour- 
nure de  hanches.  J’aborde,  je  prie,  je  presse,  j’ob- 
tiens qu’on  se  démasque;  je  vois  une  personne... 

LE  CUEVALIEK. 

Jeune  sans  doute? 

LE  MARQUIS. 

Non,  assez  vieille. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  belle  encore,  et  des  plus  agréables? 

LE  MARQUIS. 

Pas  trop  belle. 

LE  CHEVALIER. 

L’amour,  à ce  que  je  vois,  ne  t’aveugle  pas. 

LE  MARQUIS. 

Je  rends  justice  à l’objet  aimé. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a donc  de  l’esprit? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  pour  de  l’esprit,  c’est  un  prodige.  Quel  flux 
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de  pensées!  quelle  imagination!  Elle  me  dit  cent 
extravagances  qui  me  charmèrent. 

Le  CHEVALIER. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation? 

LE  MARQUIS. 

Le  résultat?  Je  la  ramenai  chez  elle  avec  sa  com- 
pagnie ; je  lui  offris  mes  services,  et  la  vieille  folle 
les  accepta. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  l’as  revue  depuis? 

LE  MARQUIS. 

Le  lendemain  au  soir,  dès  que  je  fus  levé,  je  me 
rendis  à son  hôtel. 

LE  CHEVALIER. 

Hôtel  garni  apparemment? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  hôtel  garni. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien? 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  autre  vivacité  de  conversation,  nou- 
velles folies,  tendres  protestations  de  ma  part, 
vives  reparties  de  la  sienne.  Elle  me  donna  ce  mau- 
dit portrait  que  j’ai  perdu  avant-hier.  Je  ne  l'ai 
pas  revue  depuis.  Elle  m’a  écrit,  je  lui  ai  fait  ré- 
ponse; elle  m'attend  aujourd'hui  : mais  je  ne  sais 
ce  que  je  dois  faire.  Irai-je,  ou  n’irai-je  pas?  Que 
me  conseilles-tu?  C’est  pour  cela  que  je  te  cherche. 

LE  CHEVALIER. 

Si  tu  n’y  vas  pas,  cela  sera  inalbonnéte. 

LE  MARQUIS. 

Oui  : mais  si  j'y  vais  aussi,  cela  paraîtra  bien 
empressé;  la  conjoncture  est  délicate.  Marquer 
tant  d'empressement,  c’est  courir  après  une  femme; 
cela  est  bien  bourgeois,  qu’en  dis-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  te  donner  conseil  là-dessus,  il  faudrait 
connaître  cette  persoiine-là. 

LE  MARQUIS. 

11  faut  te  la  faire  connaître.  Je  veux  le  donner 
ce  soir  à souper  chez  elle  avec  la  baronne. 

LE  CHEVALIER. 

Ola  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir;  car  je  donue 
à souper  ici. 
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ACTli  IV,  SCENE  IV. 


LB  MARQUIS. 

A souper  ici  ! je  t’amène  ma  conquête. 

LB  CHEVALIER. 

Mais  la  baronne... 

LE  MARQUIS. 

Oh!  la  baronne  s’accommodera  fort  de  cette 
femme-là  ; il  est  bon  même  qu’elles  fassent  con- 
naissance; nous  ferons  quelquefois  de  petites  par- 
ties carrées. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ta  comtesse  ne  fera-t-elle  pas  difficulté  de 
venir  avec  toi  tête  à tête  dans  une  maison?... 

LE  MARQUIS. 

Des  difficultés!  Oh!  ma  comtesse  n’est  pas  diffi- 
cultueuse;  c’est  une  personne  qui  sait  vivre,  une 
femme  revenue  des  préjugés  de  l’éducation. 

LE  CHEVALIER. 

Hé  bien  ! amène-la,  tu  nous  feras  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  en  seras  charmé,  toi.  Les  jolies  manières  ! 
Tu  verras  une  femme  vive,  pétulante,  distraite, 
étourdie,  dissipée,  et  toujours  barbouillée  de  ta- 
bac. On  ne  la  prendrait  pas  pour  une  femme  de 
province. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  en  fais  un  beau  portrait;  nous  verrons  si  tu 
n’es  pas  un  peintre  flatteur. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu,  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Serviteur,  marquis. 

SCÈNE  III 

LE  CHEVALIER. 

Cette  charmante  conquête  du  marquis  est  appa- 
remment une  comtesse  comme  celle  que  j 'ai  sacri- 
Hée  à la  baronne. 

SCÈNE  IV 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER. 

LA  BARONNE. 

Que  faites-vous  donc  là  seul,  chevalier?  Je  croyais 
que  le  marquis  était  avec  vous. 
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LE  CHEVALIER,  riant. 

Il  sort  dans  le  moment,  madame...  ha,  ha,  ha! 

LA  BARONNE. 

De  quoi  riez-vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  fou  de  marquis  est  amoureux  d’une  femme 
de  province,  d’une  comtesse  qui  loge  en  chambre 
garnie;  il  est  ailé  la  prendre  chez  elle  pour  l’ame- 
ner ici  : nous  en  aurons  le  divertissement. 

LA  BARONNE. 

Mais,  dites-moi,  chevalier,  les  avez-vous  priés 
à souper. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame  : augmentation  de  convives,  sur- 
croît de  plaisir  ; il  faut  amuser  monsieur  Turcaret, 
le  dissiper. 

LA  BARONNE. 

La  présence  du  marquis  le  divertira  mal  : vous 
ne  savez  pas  qu’ils  se  connaissent,  ils  ne  s’aiment 
point  ; il  s’est  passé  tantôt,  entre  eux,  une  scène 

ici... 

LE  CHEVALIER. 

Le  plaisir  de  la  table  raccommode  tout.  Ils  ne  sont 
peut-être  pas  si  mal  ensemble  qu’il  soit  impossible 
de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de  cela  : reposez- 
vous  sur  moi;  monsieur  Turcaret  est  un  bon  sot... 

LA  BARONNE. 

Taisez-vous,  je  crois  que  le  voici;  je  crains  qu'il 
ne  vous  ait  entendu. 

SCÈNE  V 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  embrasiattl  U,  Turcaret. 

.Monsieur  Turcaret  veut  bien  permettre  qu’on 
l’embrasse,  et  qu'on  lui  témoigne  la  vivacité  du 
plaisir  ou’on  aura  tantôt  à se  trouver  avec  lui  le 
verre  à la  main. 

M.  TÜRCARET,  011  chevalier. 

Le  plaisir  decette  vivacité-là...  monsieur,  sera... 
bien  réciproque  : l’honneur  que  je  reçois  d’une 
part...  joint  à...  la  satisfaction  que...  l’on  trouve 
de  l’autre...  avec  madame, fait,  en  vérité,  que...  je 
vous  assure...  que...  je  suis  fort  aise  de  cette  par- 
tie-là. 

T-  I-  14 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 
i,A  BARONNE,  û fl.  Turcarel. 

Vous  allez,  monsieur,  vous  engager  dans  des 
compliments  qui  embarrasseront  aussi  M.  le  che- 
valier; et  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni  l’autre. 

LE  CUEVALIER. 

Ma  cousine  a raison;  supprimons  la  cérémonie, 
et  lie  songeons  qu'à  nous  réjouir.  Vous  aimez  la 
musique? 

U.  TUHCARET. 

Sije  l’aime?  Malepeste!  je  suis  abonné  à l’Opéra. 

LE  CHEVAUER. 

C’est  la  passion  dominante  des  gens  du  beau 
monde. 

M.  TURCARET. 

C’est  la  mienne. 

LE  CHEVALIER. 

La  musique  remue  les  passions. 

M.  TURCARET. 

Terriblement.  Une  belle  voix  soutenue  d’une 
trompette,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment.  Que  je  suis  un  grand  sot  de  n’a- 
voir pas  songé  à cet  instrument-là!  Oh!  parbleu, 
puisque  vous  êtes  dans  le  goût  des  trompettes,  je 
vais  moi-mème  donner  ordre...  {n  va  pour  tortir.) 

M.  TURCARET,  l'arrêtant  toujours. 

Je  ne  souffrirai  point  cela,  monsieur  le  cheva- 
lier; je  ne  prétends  point  que,  pour  une  trom- 
pette... 

LA  BARONNE,  has  à M.  Turcaret. 

Laissez-le  aller,  monsieur.  sort.) 

SCÈNE  VI 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

LA  BARONNE. 

Et  quand  nous  pouvons  être  seuls  quelques  mo- 
ments ensemble,  épargnons-nous,  autant  qu’il  nous 
sera  possible,  la  présence  des  importuns. 

M.  TURCARET. 

Vous  m’aimez  plus  que  je  ne  mérite,  madame. 

LA  BARONNE. 

Qui  ne  vous  aimerait  pas?  Mon  cousin  le  che- 
valier lui-même  a toujours  eu  un  attachement  pour 
vous... 
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V.  TUBCARIT. 

Je  hit  suis  bien  obligé. 

LA  BARONNE. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  vous  plaire. 

H.  TURCARKT. 

Il  me  parait  fort  boa  garçon. 

SCÈNE  VII 

LA  B.\RONNE,  M.  TÜRCARET,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Qu’y  a-t-il,  Lisette? 

LISETTE,  à la  baronne. 

Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un  rabat  saie 
et  une  vieille  perruque.(B<u,  «J  l'oreille  de  la  baronne.) 
Ce  sont  les  meubles  de  la  maison  de  campagne. 

LA  BARONNE. 

Qu'on  fasse  entrer... 

SCÈNE  VIII 

M.  FURET,  LA  BARONNE,  M.  TÜRCARET, 
FRONTIN,  LISETTE. 

M.  FORET. 

Qui  de  vous  deux,  mesdames,  est  la  maîtresse  de 
céans? 

LA  BARONNE,  à M.  Furet. 

C’est  moi  : que  voulez-vous  ? 

M.  FORET,  à la  baronne. 

Je  ne  répondrai  point,  qu'au  préalable  je  ne  me 
sois  donné  l’honneur  de  vous  saluer  vous,  mada- 
me, et  toute  l’honorable  compagnie,  avec  tout  le 
respect  dù  et  requis. 

M.  TÜRCARET,  (»  part. 

Voilà  un  plaisant  original! 

LISETTE,  à M.  Furet. 

Sans  tant  de  façons,  monsieur,  dites-nous  au 
préalable  qui  vous  êtes. 

M.  FURET,  a Lisette. 

Je  suis  huissierà  verge,  à votre  service,  et  je  me 
nomme  monsieur  Furet. 

LA  BARONNE. 

Chez  moi  un  huissier! 

FRONTIN. 

Cela  est  bien  insolent. 


Digitized  by  Google 


«0 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

H.  TüBCARET,  à la  baronne. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  jette  ce  drôle- là 
par  les  feoélres?  Ce  n'est  pas  le  premier  coquin 
que... 

M.  FÜHET,  a Jf.  Turcaret. 

Tout  beau , monsieur  ! d’honnêtes  huissiers 
comme  moi  ne  sont  point  exposés  à de  pareilles 
aventures.  J’exerce  mon  petit  ministère  d’une  façon 
si  obligeante,  que  toutes  les  personnes  de  qualité 
se  font  un  plaisir  de  recevoir  un  exploit  de  ma 
main.  En  voici  un  que  j’aurai,  s’il  vous  plaît,  l’hon- 
neur (avec  votre  permission,  monsieur),  que  j’aurai 
l’honneur  de  présenter  respectueusement  a ma- 
dame, sous  votre  bon  plaisir,  monsieur. 

LA  BARONNE. 

Un  exploit  à moi  ! Voyez  ce  que  c’est,  Lisette. 

LISETTE. 

Moi,  madame,  je  n’y  connais  rien;  je  ne  sais  lire 
que  des  billets  doux.  Hegarde,  toi,  Frontin. 

FRONTIN,  à Liteiie. 

Je  n’entends  pas  encore  les  affaires. 

U.  FORET,  d la  baronne. 

C’est  pour  une  obligation  que  défunt  monsieur 
le  baron  de  Porcandorf,  votre  époux... 

LA  BARONNE,  à Jf.  Furet. 

Feu  mon  époux,  monsieur?  Cela  ne  me  regarde 
point;  j’ai  renoncé  à la  communauté. 

U.  TURCARET,  ù la  baronne. 

Sur  ce  pied-là,  on  n’a  rien  à vous  demander. 

H.  FURET,  à Jf.  Turcaret. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  l’acte  étant  signé  par 
madame. 

M.  TURCARET,  à Jf.  Furet. 

L’acte  est  donc  solidaire? 

li.  FURET. 

Oui,  monsieur,  très-solidaire,  et  même  avec  dé- 
claration d’emploi  : je  vais  vous  en  lire  les  termes; 
ils  sont  énoncés  dans  l’exploit. 

li.  TURCARET. 

Voyons  si  l’acte  est  en  bonne  forme. 

M . FURET,  après  avoir  mit  des  lunettes,  ht, 

« Par-devant,  etc.,  furent  présents  en  leurs  pér- 
il sonnes  haut  et  puissant  seigneur  George-Guil- 
« laume  de  Porcandorf,  et  dame  Agnès-lldegonde 
« de  la  Dolinvillière,  son  épouse,  de  lui  dûment 
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« autorisée  à l’efTet  des  présentes,  lerauels  ont  re- 
« connu  devoir  à Éloi-Jérôme  Poussif^  marchand 
« de  chevaux,  la  somme  de  dix  mille  livres... 

LA  BARONNE. 

De  dix  mille  livi-es! 

LISETTE. 

La  maudite  obligation  ! 

If.  FURET,  conlinuant  de  lire. 

« Pour  un  équipage  fourni  par  ledit  Poussif, 
« consistant  en  douze  mulets,  quinze  chevaux  nor- 
« mands  sous  poil  roux,  et  trois  bardeaux  d'Au- 
« vergne,  ayant  tous  crins,  queues  et  oreilles  et 
« garnis  de  leurs  bâts,  selles,  brides  et  licols... 

LISETTE. 

Brides  et  licols!  Est-ce  à une  femme  de  payer 
ces  sortes  de  nippes-là? 

U.  TÜRCARET,  A Litette. 

Ne  l’interrompons  point,  (a  m.  F«re(.) Achevez, 
mon  ami. 

U.  FURET,  conlinuant  de  lire. 

« Au  payement  desquelles  dix  mille  livres  lesdits 
« débiteurs  ont  oblige,  affecté  et  hypothéqué  gé- 
« néralement  leurs  biens  présents  et  à venir,  sans 
« division  ni  discussion,  renonçant  auxdits  droits; 
« et,  pour  l’exécution  des  présentes,  ont  élu  domi- 
« cile  chez  Innocent-Biaise  le  Juste,  ancien  procu- 
« reur  au  Châtelet,  demeurant  rue  du  Bout-du> 
« Monde.  Fait  et  passé,  etc.  » 

FRONTIN,  à M.  Turcaret. 

l/acte  est-il  en  bonne  forme,  monsieur? 

M.  TÜRCARET,  à Frontin. 

Je  n’y  trouve  rien  à redire  que  la  somme. 

M.  FURET. 

Que  la  somme,  monsieur!  Oh!  il  n’y  a rien  à 
redire  à la  somme,  elle  est  fort  bien  énoncée. 

U.  TURCARET. 

Gela  est  chagrinant. 

LA  BARONNE,  à M.  Turcaret. 

Comment!  chagrinant?  Est-ce  qu’il  faudra  qu’il 
m’en  coûte  sérieusement  dix  mille  livres  pour  avoir 
signé? 

LISETTE,  à la  baronne. 

Voilà  ce  que  c’est  que  d'avoir  trop  de  complai- 
sance pour  un  mari!  Les  femmes  ne  se  corrigeront- 
elles  jamais  de  ce  défaut-là? 

T-  >•  H. 
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LA  BARONNE. 

Quelle  injuslfce!  iN’y  a-l-il  pas  moyen  de  revenir 
contre  cet  acte-là,  monsieur  Turcaretî 

M.  TURCARET,  ù la  baronne. 

Je  n'y  vois  point  d’apparence.  Si  dans  l'acte  vous 
n’aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits  de  di- 
vision et  de  discussion,  nous  pourrions  chicaner 
ledit  Poussif. 

LA  BARONNE. 

il  faut  donc  se  résoudre  à payer,  puisque  vous 
m’y  condamnez,  monsieur;  je  n’appelle  point  de 
vos  décisions. 

FRONTIN,  û ÿ.  Turcaret. 

Quelle  déférence  on  a pour  vos  sentiments! 

LA  BARONNE. 

Cela  m’incommodera  un  peu  ; cela  déraniçera  la 
destination  que  j’avais  faite  de  certain  billet  au 
porteur  que  vous  savez. 

LISETTE. 

11  n’irnporte,  payons,  madame;  ne  soutenoax 
point  un  procès  contre  l’avis  de  monsieur  ïur- 
caret. 

LA  BARONNE,  à LitetU. 

Le  ciel  m’en  préserve  ! je  vendrais  plutôt  mes 
bijoux  et  mes  meubles. 

raoNTiN. 

Vendre  ses  meubles,  ses  bijoux  ! et  pour  l’équi- 
quipage  d’un  mari  encore!  La  pauvre  femme! 

M.  TURCARET. 

Non,  madame,  vous  ne  vendrez  rien;  je  me 
charge  de  cette  dette-là,  j’en  fais  mon  alTaire. 

LA  BARONNE,  o M.  Turcaret. 

Vous  vous  moquez  ; je  me  servirai  de  ce  billet, 
vous  dis-je. 

M.  TURCARET. 

II  faut  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur,  non;  la  noblesse  de  votre  pro- 
cédé m'embarrasse  plus  que  l’alfaire  môme. 

U.  TURCARET. 

N’en  parlons  plus,  madame;  je  vais  tout  de  ce 
pas  y mettre  ordre. 

FRONTIN. 

La  belle  âme!...  Suis-nous,  sergent;  on  va  le 
payer. 
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LA  BARONNE. 

Ne  tardez  fpas  au  moins;  songez  que  l’on  vous 
attend. 

M.  TÜRCARET. 

J’aurai  promptement  terminé  cela,  et  puis  je  re- 
viendrai, des  affaires,  anx  plaisirs. 

SCÈNE  IX 

LA  BARO.N.NE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous  vous  renverrons  des  plaisirs  aux  affaires, 
sur  ma  parole.  Les  habiles  fripons  que  messieurs 
Fnret  et  Frontin,  et  la  bonne  aupe  que  monsieur 
Turcaret! 

LA  BARONNE. 

Il  me  parait  qu’il  l’est  trop,  Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement,  on  n’a  point  assez  de  mérite  à le 
faire  donner  dans  le  panneau. 

LA  BARONNE. 

Sais-tu  bien  que  je  commence  à le  plaindre? 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  ! point  de  pitié  indiscrète  : ne 
plaignons  point  un  homme  qui  ne  plaint  personne. 

LA  BARONNE. 

Je  sens  naître  malgré  moi  des  scrupules. 

LISETTE. 

Il  faut  les  étouffer. 

LA  BARONNE. 

J’ai  peine  à les  vaincre. 

LISETTE. 

Il  n’est  pas  encore  temps  d’en  avoir;  et  il  vaut 
mieux  sentir  quelque  jour  des  remords  pour  avoir 
ruiné  un  homme  d’affaires,  que  le  regret  d’en  avoir 
manqué  l’occasion. 

SCÈNE  X 

LA  BARONNE,  LISETTE,  JASMIN, 

JASMIN,  ù la  baronne. 

C’est  de  la  part  de  madame  Dorimène. 

LA  BARONNE,  ù Jatmin. 

Faites  entrer.  {Jasmin  sort.) 
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SCÈNE  XI 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNB. 

Elle  m'envoie  peut-être  proposer  une  partie  de 
plaisir;  mais... 

SCÈNE  XII 

LA  BARONNE,  MADAME  JACOB,  LISETTE. 

MADAME  JACOB. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame,  de  la  liberté 
que  je  prends.  Je  revends  à la  toilette,  et  me  nomme 
madame  Jacob.  J'ai  l'honneur  de  vendre  quelque- 
fois des  dentelles  et  toutes  sortes  de  pommades  à 
madame  Dorimène.  Je  viens  de  l’avertir  quej’aurai 
tantôt  un  bon  hasard  : mais  elle  n’est  point  en 
argent,  et  elle  m’a  dit  que  vous  pourriez  voua  en 
accommoder. 

LA  BABONNE,  ù madame  Jacob. 

Qu’est-ce  que  c’est? 

MADAME  JACOB. 

Une  garniture  de  quinze  cents  livres,  que  veut 
revendre  une  procurcuse;  elle  ne  l’a  mise  que 
deux  fois. 

IJk  BARO.NNE. 

Je  ne  serais  pas  fâchée  de  voir  cette  coiffure. 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  l’apporterai  dès  que  je  l'aurai,  madame; 
Je  vous  en  ferai  avoir  bon  marché. 

LISETTE,  ü madame  Jacob. 

Vous  n’y  perdrez  pas  ; madame  est  généreuse. 

MADAME  JACOB. 

Ce  n’est  pas  l’intérêt  qui  me  gouverne;  et  j’ai. 
Dieu  merci,  d’autres  talents  que  de  revendre  à la 
toilette. 

LA  BABOKNE. 

J’en  suis  persuadée. 

LISETTE,  à part. 

Vous  en  avez  bien  la  mine. 

MADAME  JACOB. 

Eh!  vraiment,  si  je  n’avais  pas  d’autre  ressource, 
comment  pourrais-je  élever  mes  enfants  aussi  hon- 
nêtement que  je  fais?  J’ai  mon  mari,  k la  vérité; 
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mais  il  ne  sert  qu’à  grossir  ma  famille,  sans  m’ai- 
der à l’entretenir. 

LISETTE. 

Il  y a bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

LA  BARONNE. 

Eh!  que  faites-vous  donc,  madame  Jacob,  pour 
fournir  ainsi  toute  seule  aux  dépenses  de  votre 
famille? 

MADAME  JACOB. 

Je  fais  des  mariages,  ma  bonne  dame.  Tl  est  vrai 
que  ce  sont  des  mariages  légitimes,  ils  ne  produi- 
sent pas  tant  que  les  autres  : mais,  voyez-vous,  je 
ne  veux  rien  avoir  à me  reprocher. 

I IGITT'T'I? 

C’est  fort  bien  fait. 

MADAME  JACOB. 

Si  madame  était  dans  le  goût  de  se  marier,  j’ai 
en  main  le  plus  excellent  sujet! 

LA  BARONNE. 

Pour  moi,  madame  Jacob? 

MADAME  JACOB. 

C’est  un  gentilhomme  limousin;  la  bonne  pâte 
de  mari!  il  se  laissera  mener  par  une  femme 
comme  un  Parisien. 

LISETTE,  à la  barotme. 

\oilà  encore  un  bon  hasard,  madame. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d’en  profiter; 
je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier,  je  ne  suis  point 
encore  dégoûtée  du  monde. 

LISETTE. 

Oh  ! bien,  je  le  suis,  moi,  madame  Jacob  ; mettez- 
moi  sur  vos  tablettes. 

MADAME  JACOB,  à Luette, 

J’ai  votre  affaire;  c’est  un  gros  commis  qui  a 
déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  protection;  il 
cherche  une  jolie  femme  pour  s’en  faire. 

LISETTE. 

Le  bon  parti  ! voilà  mon  fait. 

LA  BARONNE. 

Vous  devez  être  riche,  madame  Jacob. 

MADAME  JACOB,  d ta  baronne. 

Hélas!  je  devrais  faire  dans  Paris  une  autre 
figure  : je  devrais  rouler  carrosse,  ma  chère  dame, 
ayant  un  frère  comme  j’en  ai  un  dans  les  affaires. 
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LA  BAROTinB. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

MADASB  JACOB. 

* Et  dans  les  grandes  affaires,  encore  : je  suis 
sœur  de  monsieur  Turcaret,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire  : il  n'est  pas  que  vous  n’en  ayez  ouï  parler. 

LA  BARONNE,  d'itn  air  étonné. 

Vous  êtes  sœur  de  monsieur  Turcaret? 

MADAME  JACOB. 

Oui,  madame,  je  suis  sa  sœur  de  père  et  de  mère 
même. 

LISETTE,  d'nn  air  étonné. 

Monsieur  Turcaret  est  votre  frère,  madame 
Jacob  ! 

MADAME  JACOB,  ù Lisette. 

Oui,  mon  frère,  mademoiselle,  mon  propre  frère; 
et  je  n’en  suis  pas  plus  grande  dame  pour  cela.  Je 
vous  vois  toutes  deux  bien  étonnées  : c’est  sans 
doute  à cause  qu’il  me  laisse  prendre  toute  la  peine 
que  je  me  donne. 

LISETTE. 

Hé  ! oui  : c’est  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  éton- 
nement. 

MADAME  JACOB. 

11  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu’il  est;  il  m’a  dé- 
fendu l’entrée  de  sa  maison,  et  il  n’a  pas  le  cœur 
d’employer  mon  époux. 

LA  BARONNE. 

Cela  crie  vengeance. 

LISETTE. 

Ah!  le  mauvais  frère! 

MADAME  JACOB. 

Aussi  mauvais  frère  que  mauvais  mari  : n’a-t-il 
pas  cliassé  sa  femme  de  chez  lui  ? 

LA  BARONNE. 

Ils  faisaient  donc  mauvais  ménage  ? 

MADAME  JACOB,  à la  baronne. 

Ils  le  font  bien  encore,  madame;  ils  n’ont  en- 
semble aucun  commerce,  et  ma  belle-sœur  est  en 
province. 

LA  BARONNE, 

Quoi  ! monsieur  Turcaret  n’est  pas  veuf? 

MADAME  JACOB. 

Bon  ! il  y a dix  ans  qu’il  est  séparé  de  sa  femme. 
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à qui  il  fait  tenir  une  pension  à Valogne,  afin  de 
l’empêcher  de  venir  à Paris. 

LA  BARONNE. 

Lisette  ! 

LISETTE,  ù la  baronne. 

Par  ma  foi,  madame,  voilà  un  méchant  homme  ! 

MADAME  JACOB. 

Oh  ! le  ciel  le  punira  tôt  ou  tard,  cela  ne  lui 
peut  manquer;  et  j'ai  déjà  ouï  dire  dans  une 
maison  qu’il  y avait  du  dérangement  dans  ses 
affaires. 

LA  BAUONNE,  à madame  Jacob. 

Du  dérangement  dans  ses  affaires? 

MADAME  JACOB. 

Hé!  le  moyen  qu'il  n’y  en  ait  pas?  c’est  un 
vieux  fou  qui  a toujours  aimé  toutes  les  femmes 
hors  la  sienne;  il  jette  tout  par  les  fenêtres  dès 
qu’il  est  amoureux  : c’est  un  panier  percé. 

LISETTE,  bat,  ù elle^mime. 

A qui  le  dit-elle?  (Jui  le  sait  mieux  que  nous? 

MADAME  JACOB. 

Je  ne  sais  à qui  il  est  attaché  présentement; 
mais  il  a toujours  quelque  demoiselle  qui  le  plume, 
qui  l’attrape;  et  il  s'imagine  les  attraper,  lui, 
parce  qu’il  leur  promet  de  les  épouser.  N’est-ce 
pas  là  un  grand  sot?  Qu’en  dites-vous,  madame? 

LA  BARONNE,  déconcertée. 

Oui,  cela  n’est  pas  tout  à fait... 

MADAME  JACOB. 

Oh  ! que  j'ensuis  aise!  il  le  mérite  bien,  le  mal- 
heureux! il  le  mérite  bien.  Si  je  connaissais  sa 
maîtresse,  j’irais  lui  conseiller  de  le  piller,  de  le 
manger,  de  le  ronger,  de  i’abimer.  (à  Liaeue.} 
N’en  feriez-vous  pas  autant,  mademoiselle  ? 

USETTE. 

Je  n’y  manquerais  pas,  madame  Jacob. 

MADAME  JACOB,  à Ja  baronne. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  étourdir  ainsi 
de  mes  chagrins;  mais  quand  il  m’arrive  d’y  faire 
réflexion,  je  me  sens  si  pénétrée,  que  je  ne  puis 
me  taire.  Adieu,  madame:  sitôt  que  j’aurai  la 
garniture,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'ap- 
porter. 

LA  BARONNE. 

Cela  ne  presse  pas,  madame,  cela  ne  presse  pas. 
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SCÈNE  XIII 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

I.A  BARONNE. 

Eh  bien,  Lisette  1 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame! 

LA  BARONNE. 

Aurais-tu  deviné  que  M.  Turcaret  eût  une  sœur 
revendeuse  à la  toilette? 

LISETTE. 

Auriez-vous  cru,  vous,  qu'il  eût  une  vraie 
femme  en  province? 

LA  BARONNE. 

Le  traître  I il  m’avait  assuré  qu'il  était  veuf,  et 
je  le  croyais  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Ah!  le  vieux  fourbe!...  Mais  qu’est-ce  donc  que 
cela?  qu’avez-vous?  Je  vous  vois  toute  chagrine  : 
merci  de  ma  vie!  vous  prenez  la  chose  aussi  sé- 
rieusement que  si  vous  étiez  amoureuse  de  mon- 
sieur Turcaret. 

LA  BARONNE. 

Quoique  je  ne  l’aime  pas,  puis-je  perdre  sans 
chagrin  l’espérance  de  l’épouser?  Le  scélérat!  il  a 
une  femme!  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui;  mais  l’intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons,  madame,  pen- 
dant que  nous  le  tenons,  brusquons  son  cofTre- 
fort,  saisissons  ses  billets,  mettons  monsieur  Tur- 
caret à feu  et  à sang^  rendons-le  enûn  si  miséra- 
ble, qu’il  puisse  un  jour  faire  pitié  même  à sa 
femme,  et  redevenir  frère  de  madame  Jacob. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LISETTE. 

La  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Frontin  et 
pour  moi!  Nous  avons  déjà  soixante  pistoles,  et  il 
nous  en  reviendra  peut-être  autant  de  l'acte  soli- 
daire. Courage  ! si  nous  gagnons  souvent  de  ces 
petites  sommes-là,  nous  en  aurons  à la  fin  une 
raisonnable. 

SCÈNE  II 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Il  me  semble  que  monsieur  Turcaret  devrait 
bien  être  de  retour,  Lisette. 

LISETTE. 

Il  faut  qu’il  lui  soit  survenu  quelque  nouvelle 
affaire... 

SCÈNE  III 

LA  BARONNE,  LISETTE,  FLAMAND. 

LISETTE,  apercevant  Flamand. 

Mais  que  nous  veut  ce  monsieur? 

LA  BARONNE,  ù Lisette. 

Pourquoi  laisse-t-on  entrer  sans  avertir? 

FLAMAND. 

Il  n’y  a pas  de  mal  à cela,  madame;  c’est  moi. 

LISETTE. 

Eh  1 c'est  Flamand , madame  ! Flamand  sans 
livrée  ! Flamand  l’épée  au  côté  1 Quelle  métamor- 
phose l 

FLAMAND,  Ù Lisette. 

Doucement,  mademoiselle,  doucement;  on  ne 
doit  plus,  s’il  vous  plaît,  m’appeler  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  laquais  de  monsieur  Turca- 
ret, non  I 11  vient  de  me  faire  donner  un  bon  em- 
ploi, oui!  je  suis  présentement  dans  les  affaires, 
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da!  et,  par  ainsi,  il  faut  m’appeler  monsieur  Fla- 
mand, entendez-vous? 

LISETTB. 

Vous  avez  raison,  monsieur  Flamand  : puisque 
vous  êtes  devenu  commis , on  ne  doit  plus  vous 
traiter  comme  un  laquais. 

FLAMAND. 

C’est  à madame  que  j’en  ai  l'obligation,  et  j« 
viens  ici  tout  exprès  pour  la  remercier;  c’est  une 
bonne  dame,  qui  a bien  de  la  bonté  pour  moi,  de 
m'avoir  fait  bailler  une  bonne  commission  qui 
me  vaudra  bien  cent  bons  écus  par  chacun  an,  et 
qui  est  dans  un  bon  pays  encore;  car  c’est  à Fa- 
laise, qui  est  une  si  Mniie  ville,  et  où  fl  y a,  dit- 
on,  de  si  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Il  y a bien  du  bon  dan»  tout  cela,  monsieur 
Flamand. 

riAMAND, 

Je  suis  capitaine-concierge  de  la  porte  de  Gui- 
bray;  j'aurai  les  clefs,  et  pourrai  faire  entrer  et 
sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira  : l’on  m’a  dit  que 
c'était  un  bon  droit  que  celui-là 

LISETTE. 

Peste! 

FLAUAND. 

Oh!  ce  qu’il  a de  meilleur,  c’est  que  cet  emploi- 
là  porte  bonheur  à ceux  qui  l’ont;  car  ils  s’y  enri- 
chissent tretous.  Monsieur  Turcaret  a,  dit-on, 
commencé  par  là. 

T.A  BARONNE 

Cela  est  bien  glorieux  pour  vous,  monsieur 
Flamand,  de  marcher  ainsi  sur  les  pas  de  votre 
maître. 

LISETTE. 

Et  nous  vous  exhortons,  pour  votre  bien,  à être 
honnête  homme  comme  lui. 

FLAMAND,  à la  baronne. 

Je  vous  envoierai,  madame,  de  petits  présents 
de  fois  à autre. 

LA  BARONNE. 

Nou,  mon  pauvre  Flamand,  je  ne  te  demande 
rien. 

FLAMAND. 

Oh  que  si  fait  I Je  sais  bien  comme  les  commis 


Digitized  by  Google 


TDRCARET. 


231 

en  usent  avec  les  demoiselles  qui  les  plaçonl  : 
mais  tout  ce  que  je  crains,  c’est  d’être  révoqué; 
car  dans  lea  commissions  on  est  grandement  sujet 
à ça,  voyez-vous  ! 

LISETTE. 

Cela  est  désagréable. 

FLAMAND. 

Par  exemple,  le  commis  que  l’on  révoque  au- 
jourd’hui pour  me  mettre  à sa  place  a eu  cet 
emploi-là  par  le  moyen  d’une  certaine  dame  que 
monsieur  Turcaret  a aimée,  et  qu’il  n’aime  plus. 
Prenez  bien  garde,  madame,  de  me  faire  révoquer 
aussi. 

LA  BARONNE. 

J’y  donnerai  toute  mon  attention,  monsieur  Fla- 
mand. 

FLAMAND. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à monsieur  Tur- 
caret, madame. 

LA  BARONNE. 

J’y  ferai  tout  mon  possible,  puisque  vous  y êtes 
intéressé. 

FLAMAND. 

Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour  lui  don- 
ner dans  la  vue. 

LISETTE,  repoussant  Flamand. 

Allez,  monsieur  le  capitaine-concierge,  allez  à 
votre  porte  de  Guibray.  Nous  savons  ce  que  nous 
avons  a faire,  oui  ; nous  n’avons  pas  besoin  de  vos 
conseils,  non;  vous  ne  serez  jamais  qu’un  sot; 
c’est  moi  qui  vous  le  dis,  da  : entendez-vous? 

SCÈNE  IV 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Voilà  le  garçon  le  plus  ingénu... 

I.ISETTE. 

B y a pourtant  longtemps  qu’il  est  laquais;  il 
devrait  bien  être  déniaisé. 
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ACTE  V,  SCENE  VII, 


SCÈNE  V 


LA  BARONNE,  LISETTE,  JASMIN. 


JASMIN,  à la  baronne. 


C’est  monsieur 
grande  madame. 


le  marquis  avec  une  grosse  et 

(1/  «orl.) 


SCÈNE  VI 


LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

C’est  sa  belle  conquête;  je  suis  curieuse  de  la 
voir. 

LISETTE. 

Je  n’en  ai  pas  moins  d’envie  que  vous;  Je  m’en 
fais  une  plaisante  image... 


SCÈNE  VII 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  MADAME  TURCARET, 
LISETTE. 


LE  MARQUIS. 

Je  viens,  ma  charmante  baronne,  vous  présen- 
ter une  aimable  dame,  la  plus  spirituelle,  la  plus 
galante,  la  plus  amusante  personne...  Tant  de 
bonnes  qualités  qui  vous  sont  communes  doivent 
vous  lier  d'estime  et  d’amitié. 

LA  BARONNE,  ail  marquis. 

Je  suis  très-disposée  à cette  union...  (bas,  a Ll- 
sette.)  C'est  l’original  du  portrait  que  le  chevalier 
m'a  sacrifié. 

MADAME  TURCARET,  à la  baronne. 

Je  crains,  madame,  que  vous  ne  perdiez  bientôt 
ces  bons  sentiments.  Une  personne  du  grand 
monde,  du  monde  brillant,  comme  vous,  trouvera 
peu  d’agréments  dans  le  commerce  d’une  femme 
de  province. 

LA  BARONNE. 

Ah!  vous  n’avez  point  l’air  provincial,  madame; 
et  nos  dames  le  plus  de  mode  n’ont  pas  de  ma- 
nières plus  agréables  que  les  vôtres. 

LE  MARQUIS. 

Ah,  palsembleu!  non;  je  m'y  connais,  madame: 
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et  VOUS  conviendrez  avec  moi-  en  voyant  celte 
taille  et  ce  visage-là,  que  je  suis  le  seigneur  de 
France  du  meilleur  goût. 

MADAME  TURCARET. 

Vous  êtes  trop  poli,  monsieur  le  marquis  : ces 
flatteries-là  pourraient  me  convenir  en  province, 
où  je  brille  assez,  sans  vanité.  J’y  suis  toujours  à 
l’alTût  des  modes;  on  me  les  envoie  toutes  dès  le 
moment  qu’elles  sont  inventées,  et  je  puis  me 
vanter  d’être  la  première  qui  aie  porté  des  pre- 
tintailles  dans  la  ville  de  Valogne. 

I.ISETTE,  bas,  à elle-même. 

Quelle  folle  ! 

CA  BARONNE. 

Il  est  beau  de  servir  de  modèle  à une  ville 
comme  celle-là. 

MADAME  TURCARET. 

Je  l’ai  mise  sur  un  pied!  j’en  ai  fait  un  petit 
Paris,  par  la  belle  jeunesse  que  j’y  attire. 

LE  MARQUIS. 

Comment  un  petit  Paris!  savez- vous  bien  qu'il 
faut  trois  mois  de  Valogne  pour  achever  un  homme 
de  cour? 

MADAME  TURCARET. 

Oh  ! je  ne  vis  pas  comme  une  dame  de  campagne, 
au  moins,  je  ne  me  liens  point  enfermée  dans  un 
château,  je  suis  trop  faite  pour  la  société.  Je  de- 
meure en  ville,  et  j’ose  dire  que  ma  maison  est  une 
école  de  politesse  et  de  galanterie  pour  les  jeunes 
gens. 

LISETTE,  à madame  Turcaret, 

C’est  une  façon  de  collège  pour  toute  la  basse 
Normandie. 

MADAME  TURCARET. 

On  ioue  chez  moi,  on  s’y  rassemble  pour  médire  ; 
on  y lit  tous  les  ouvrages  d’esprit  qui  se  font  à 
Cherbourg,  à Saint-LÔ,  à Coutances,  et  qui  valent 
bien  les  ouvrages  de  Vire  et  de  Caen.  J’y  donne 
aussi  quelmiefois  des  fêtes  galantes,  des  soupers- 
collations.  Nous  avons  des  cuisiniei's  qui  ne  savent 
faire  aucun  ragoût,  à la  vérité;  mais  ils  tirent  les 
viandes  si  à propos,  qu’un  tour  de  broche  de  plus 
OQ  de  moins,  elles  seraient  gâtées. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIH. 


LE  MARQL'IS. 

C’est  ressentiel  de  la  bonne  chère.  Ma  foi , vive 
Valogne  pour  le  rôli! 

MADAME  TUaCARET. 

Et  pour  les  bals,  nous  en  donnons  souvent,  Que 
l’on  s y divertit  ! cela  est  d’une  propreté!  Les  dames 
de  Valogne  sont  les  premières  daines  du  monde 
pour  savoir  l’art  de  se  bien  masquer,  et  chacune  a 
son  déguisement  favori.  Devinez  quel  est  le  mien. 

LISETTE. 

Madame  se  déguise  en  Amour,  peut-être. 

MADAME  TÜRCARET. 

Oh  ! pour  cela,  non. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  mettez  en  déesse  apparemment,  eu 
Grâce? 


MADAME  TÜRCARET. 

En  Vénus,  ma  chère,  en  Vénus. 

ijt  MARQUIS,  ù madame  Turcaret. 

En  Vénus!  Ah!  madame,  que  vous  êtes  bien  dé- 
guisée! 

LISETTE,  lias. 

On  ne  peut  pas  mieux. 


SCÈNE  VIII 


LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 
MADAME  TURCARET,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  à la  baronne. 

Madame,  nous  aurons  tantôt  le  plus  ravissant 
concert...  [apercevant  madame  Turcaret.)  Mais,  que 
que  vois-je! 

MADAME  TÜRCARET,  apercevant  le  chevalier. 

O ciel  ! 

LA  BARONNE,  bas,  à Lisette. 

Je  m’en  doutais  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m’as  parlé,  marquis? 

LE  MARQUIS,  au  chevalier. 

Oui,  c’est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet  étonne- 
ment? 

LE  CHEVALIER. 

Oh,  parbleu!  je  ne  m’attendais  pas  à celui-là. 

MADAME  TURCARET,  blU, 

Quel  contre-temps! 
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LE  MARQtrrS. 

Explique-toi,  chevalier  : est-ce  que  tu  connaltrars 
ma  comtesse? 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doute  : il  y a huit  jours  que  je  suis  en  liai- 
son avec  elle. 

LE  MARQUIS. 

Qu’entends-je?  Ah!  l’infidèle!  l’ingrate! 

LE  chevalier. 

Et,  ce  matin  môme,  elle  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer son  portrait. 

le  marquis. 

Comment!  diable!  elle  a donc  des  portraits  à 
donner  à tout  le  monde? 

SCÈNE  IX 

MADAME  JACOB,  LA  BAROiNJVE,  LE  CHEVALIER, 

LE  MARQLJS,  MADAME  TURCARET,  LISETTE. 

MADAME  JACOB,  à la  barmne. 

Madame,  je  vous  apporte  la  garniture  que  j’ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

la  baronne. 

Que  vous  prenez  mal  votre  temps,  madame  Ja- 
cob! vous  me  voyez  en  compagnie... 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  je  reviendrai 
une  autre  fois...  Mais  qu’est-ce  que  je  vois?  Ma 
belle-sœur  ici  ! madame  Turcaret  ! 

LE  chevalier. 

Madame  Turcaret  ! 

LA  BARONNE. 

Madame  Turcaret  ! 

LISETTE. 

Madame  Turcaret  ! 

LE  MARQUIS. 

Le  plaisant  incident! 

MADAME  JACOB,  à madame  Turcaret. 

l-'ar  quelle  aventure,  madame,  vous  rencontré-je 
en  cette  maison? 

MADAME  TURCARET,  bas,  à part. 

Payons  de  hardiesse,  {haut,  <t  madame  Jacob.)  Je 
ne  vous  connais  pas,  ma  bonne. 

MADAME  Jacob. 

Vous  ne  connaissez  pas  madame  Jacob?  Tredame! 
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est-ce  à cause  que  depuis  dix  ans  vous  êtes  séparée 
de  mon  frère,  qui  n’a  pu  vivre  avec  vous,  que  vous 
feignez  de  ne  me  pas  connaître? 

LB  MARQUIS. 

Vous  n’y  pensez  pas,  madame  Jacob;  savez-vous 
bien  que  vous  parlez  à une  comtesse? 

MADAME  JACOB,  OU  marquis, 

A une  comtesse  ! Eh  ! dans  quel  lieu,  s’il  vous 
plaît,  est  sa  comté  ? Ah  ! vraiment,  j’aime  assez  ces 
gros  airs-là! 

MADAME  TURCARET. 

Vous  êtes  une  insolente,  m’amie. 

MADAME  JACOB,  (»  madame  Turcarel. 

Une  insolente!  moi,  je  suis  une  insolente!  Jour 
de  Dieu!  ne  vous  y jouez  pas  : s’il  ne  lient  qu’à 
dire  des  injures,  je  m’en  acquitterai  aussi  bien  que 
vous. 

MADAME  TURCARET. 

Oh  ! je  n'en  doute  pas  : la  fille  d’un  maréchal  de 
Domfront  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de 
sottises. 

MADAME  JACOB. 

La  fille  d’un  maréchal  ! pardi  ! voilà  une  dame 
bien  relevée,  pour  venir  me  reprocher  ma  nais- 
sance ! Vous  avez  apparemment  oublie  que  mon- 
sieur Briochais,  votre  père,  était  pâtissier  dans  la 
ville  de  Falaise.  Allez,  madame  la  comtesse,  puis- 

3ue  comtesse  y a,  nous  nous  connaissons  toutes 
eux  ; mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous 
avez  pris  ce  nom  burlesque  pour  venir  vous  re- 
quinquer à Paris;  je  voudrais,  par  plaisir,  qu’il 
vint  ici  tout  à l’heure. 

LE  CHEVALIER,  fl  madame  Jacob. 

Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là,  madame;  nous 
attendons  à souper  monsieur  Turcaret. 

MADAME  TURCARET,  à pari. 

Ahil 

LE  MARQUIS. 

Et  VOUS  souperez  aussi  avec  nous,  madame  Ja- 
cob; car  j’aime  les  soupers  de  famille. 

MADAME  TURCARET,  à elle-meme. 

Je  suis  au  désespoir  d’avoir  mis  le  pied  dans 
cette  maison  ! 

LISETTE,  û part. 

Je  le  crois  bien. 
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MADAME  TURCARET,  ô elle-même. 

J’en  vais  sortir  tout  à l’heure.  Isiu  vn  pour  sortir.) 

LE  MARQUIS,  À madame  Turcaret,  l'arrêtant. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas,  s’il  vous  plaît,  que 
vous  n’ayez  vu  monsieur  Turcaret. 

MADAME  TURCARET. 

Ne  me  retenez  point,  monsieur  le  marquis,  ne 
me  retenez  point. 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! palsembleu,  mademoiselle  Briochais,  vous 
ne  sortirez  point,  comptez  là-dessus. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! marquis,  cesse  de  l’arrêter. 

LE  MARQUIS,  au  chevalier. 

Je  n’en  ferai  rien  : pour  la  punir  de  nous  avoir 
trompés  tous  deux,  je  la  veux  mettre  aux  prises 
avec  son  mari. 

LA  BARONNE. 

Non,  marquis;  de  grâce,  laissez-la  sortir. 

LE  MARQUIS,  à la  baronne. 

Prière  inutile  : tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  madame,  c’est  de  lui  permettre  de  se  dégui- 
ser en  Vénus,  afin  que  son  mari  ne  la  reconnaisse 
pas. 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  voici  monsieur  Turcaret. 

MADAME  JACOB. 

J’en  suis  ravie. 

MADAME  TURCARET. 

La  malheureuse  journée  ! 

LA  BARONNE. 

Pourquoi  faut-il  que  celte  scène  se  passe  chez 
moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

SCÈNE  X 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS, 

LE  CHEVALIER,  MADAME  TURCARET,  MA- 
DAME JACOB,  LISETIE. 

M.  TURCARET,  il  la  baronne. 

J’ai  renvoyé  l’huissier,  madame,  et  terminé... 
{apercevant  ta  sœur.)  Ahi!  en  croirai-je  mes  yeux? 

15. 


T.  I. 
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ma  sœur  ici...!  [apercevant  sa  femme.")  et,  «[ui  pis  est, 
ma  femme  ! 

I,F,  MARQÜIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connaissance , mon- 
sieur Turcarel  : vous  voyez  une  l»elle  comtesse 
dont  je  porte  les  chaînes;  vous  voulez  bien  que  je 
vous  la  présente,  sans  oublier  madame  Jacob. 

MADAME  JACOB,  à Jf.  TttreareU 

Ah, mon  frère! 

M.  TURCARET,  à madame  Jacob. 

Ah,  ma  sœur!  {«  lui-mdme.)  Qui  diable  les  a 
amenées  ici  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi,  monsieur  Turcaret,  vous  m’avez  cette 
obligation-là;  embrassez  ces  deux  objets  chéris  ! 
Ah  ! qu’il  parait  ému!  j’admire  la  force  du  sang  et 
de  l’amour  conjugal  ! 

M.  TURCARET,  bas. 

Je  n'ose  la  regarder,  je  crois  voir  mon  mauvais 
génie. 

MADAME  TURCARET,  bas. 

Je  ne  puis  l’envisager  sans  horreur. 

LE  MARQUIS. 

Ne  vous  contraignez  point,  tendres  époux,  lais- 
sez éclater  toute  la  joie  que  vous  devez  sentir  de 
vous  revoir  après  dix  années  de  séparation. 

LA  BARONNE , û Jf.  Tnrcaret. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  monsieur,  à ren- 
contrer ici  madame  Turcaret;  et  je  conçois  bien 
l’embarras  où  vous  êtes  : mais  pourquoi  m’avoir 
dit  que  vous  étiez  veuf? 

LE  MARQUIS,  à la  bmvnne. 

Il  VOUS  a (lit  qu’il  était  veuf!  hé,  parbleu!  sa 
femme  m’a  dit  aussi  qu’elle  était  veuve.  Ils  ont  la 
rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs. 

LA  BARONNE,  ft  M.  Turcaret. 

Parlez  : pourquoi  m'avez-vous  trompée? 

M.  TURCARET,  tout  interdit,  ù la  baronne. 

J’ai  cru,  madame...  qu’en  sous  faisant  accroire 
que...  je  croyais  être  veuf...  vous  croiriez  que... 
je  n’aurais  point  de  femme...  [bas.)  J’ai  l’esprit 
troublé,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

LA  BARONNE. 

Je  devine  votre  pensée,  monsieur,  et  je  vous 
pardonne  une  tromperie  (pie  vous  avez  crue  né- 
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■cessaire  pour  vous  faire  écouter  : je  passerai 
même  plus  avant  : au  lieu  d’en  venir  aux  rejpro- 
ches,  je  veux  vous  raccommoder  avec  madameTur- 
caret. 

M.  TÜRCARET. 

Qui?  moi,  madame?  Ohl  powroela,  non  : vous 
ne  la  connaissez  pas,  c'est  un  démon;  j'aimerais 
mieux  vivre  avec  la  femme  du  Grand  Mogol. 

MADAME  TURCARKT,  A ton  mari. 

Oh!  monsieur,  ne  vous  en  défendez  postant  : 
je  n’en  ai  pas  plus  d'envie  que  vous,  au  moins; 
et  je  ne  viendrais  point  à Paris  troubler  vos  plai- 
sirs, si  vous  étiez  plus  exact  à payer  la  pension 
que  vous  rae  faites  pour  me  tenir  en  province. 

LE  MABQUtS. 

Pour  la  tenir  en  province!  Ah!  monsieur  Turca- 
ret,  vous  avez  tort;  madame  mérite  qu’on  lui  paye 
les  quartiers  d’avance. 

Madame  turcabet,  au  marquis. 

Il  m’en  est  dù  cinq;  s’il  ne  me  les  donne  pas,  je 
ne  pars  point,  je  demeure  à Paris  pour  le  faire 
enrager;  j’irai  chez  scs  maîtresses  faire  un  chari- 
vari; et  je  commencerai  par  cette  maison-ci,  je 
vous  en  avertis. 

M.  tprcaret. 

Ah,  l’insolente! 

LISETTE,  bas. 

La  conversation  finira  mal. 

LA  BARONNE , à Madame  Turcaret. 

Vous  m’insultez,  madame! 

MADAME  TURCARET,  à la  baronne. 

J'ai  des  yeux.  Dieu  merci,  j’ai  des  yeux;  je  vois 
bien  tout  ce  qui  se  passe  en  cette  maison  : mon 
mari  est  la  plus  grande  dupe... 

M.  TURCARET. 

Quelle  impudence!  Ah!  ventrebleu!  coquine, 
sans  le  respect  que  j’ai  pour  la  compagnie.,.  (/; 

veut  frapper  ta  femme;  le  chevalier  le  retient.) 

LE  MARQUIS. 

Qu’on  ne  vous  gêne  point,  monsieur  Turcaret; 
vous  êtes  avec  vos  amis,  usez- en  librement. 

LE  CHEVALIER , te  mettant  au  devant  de  M.  Turcaret, 

Monsieur...! 

LA  BARONNE , à M.  Turoaret. 

Songez  que  vous  êtes  chez  moi. 


S40  ' ACTE  V,  SCÈNE  XII. 

SCÈNE  XI 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE 

CHEVALIER,  MADAME  TURCARET,  MADAME  JA- 
COB, JASMIN,  LISETTE. 

JASMIN,  â Jf.  Turcarel. 

Il  y a,  dans  un  carrosse  qui  vient  de  s’arrêter  à la 
porte,  deux  gentilshommes  qui  se  disent  vos  as- 
sociés: ils  veulent  vous  parler  d’une  affaire  im- 
portante. 

H.  TURCARET,  à Jatmin. 

Ah!  (à  madame  Turcaret.)  Je  vais  revenir:  je  vous 
apprendrai,  impudente,  à respecter  une  maison... 

(//  *ort.) 

MADAME  TURCARET,  à son  mari. 

Je  crains  peu  vos  menaces.  ( Jasmin  son.) 

SCÈNE  XII 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 

MADAME  TURCARET,  MADAME  JACOB,  LI- 
SETTE. 

LE  CHEVALIER,  ù Madame  Turcaret. 

Calmez  votre  esprit  agité,  madame j que  mon- 
sieur Turcaret  vous  retrouve  adoucie. 

MADAME  TURCARET,  au  chevalier. 

Oh!  tous  ses  emportements  ne  m’épouvantent 
point. 

LA  BARONNE,  à Madame  Turcaret. 

Nous  allons  l’apaiser  en  votre  faveur. 

MADAME  TURCARET,  à la  baronne. 

Je  vous  entends,  madame;  vous  voulez  me  ré- 
concilier avec  mon  mari,  afin  que,  par  reconnais- 
sance, je  souffre  qu’il  continue  à vous  rendre  des 
soins. 

LA  BARONNE. 

La  colère  vous  aveugle;  je  n’ai  pour  objet  que  la 
réunion  de  vos  deux  cœurs;  ie  vous  abandonne 
monsieur  Turcaret,  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie. 

MADAME  TURCARET. 

Cela  est  trop  généreux. 

LE  MARQUIS. 

Puisque  madame  renonce  au  mari,  de  mon  côté 
je  renonce  à la  femme  : allons,  renonces-y  aussi, 
chevalier.  Il  est  beau  de  ae  vaincre  soi-mème. 
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SCÈNE  XIII 

LA  BARONNE , LE  CHEVALIER  , LE  MARQUIS , 

MADAME  TÜRCARET,  MADAME  JACOB,  FRON- 

TIN,  LISETTE. 

FROXTIX. 

O malheur  imprévu!  ô disgrâce  cruelle! 

LE  CHEVALIER. 

Qu’y  a-t-il,  Fronlin? 

FRONTIN,  au  chevalier. 

Les  associés  de  monsieur  Turcaret  ont  mis  gar- 
nison chez  lui  pour  deux  cent  mille  écus  que  leur 
emporte  un  caissier  qu’il  a cautionné.  Je  venais 
ici  en  diligence  pour  l'avertir  de  se  sauver;  mais 
je  suis  arrivé  trop  tard,  ses  créanciers  se  sont 
déjà  assurés  de  sa  personne. 

MADAME  JACOB. 

Mon  frère  entre  les  mains  de  ses  créanciers! 
Toutdénaturé  qu’il  est,  jesuis  touchée  de  son  mal- 
heur : je  vais  employer  pour  lui  tout  mon  crédit; 
je  sens  que  je  suis  sà  sœur.  {Elle son.) 

MADAME  TL’RCARF.T. 

Et  moi  je  vais  le  cherrher  pour  l'accabler  d’in- 
jures; je  sens  que  je  suis  sa  femme.  {t7/f*arr.) 

SCÈNE  XIV 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 

FRONTIN,  LISE'riE. 

FROXTIX. 

.Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner  : mais 
la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là;  elle  nous  a 
prévenus. 

LE  MARQUIS,  à Frontiti. 

Bon!  bon!  il  a de  l’argent  de  reste  pour  se  tirer 
d'affaire. 

FRONTIN,  au  marquis. 

J’en  doute;  on  dit  qu’il  a follement  dissipé  des 
biens  immenses;  mais  ce  n’est  pas  ce  qui  m’em- 
barrasse à présent.  Ce  qui  m’afflige,  c’est  que 
j’étais  chez  lui  quand  ses  associés  y sont  venus 
mettre  garnison. 

LE  CHEVALIER,  à Froutin. 


Eh  bien? 


ut  ACTE  V,  SCÈNE  XV. 

KHONTIW,  mt  ehaaiitr. 

Eh  bien!  monsieur,  ils  m’ont  aussi  arrêté  cl 
focdllé,  pour  voir  si  par  hasard  je  ne  serais  point 
chargé  de  «quelque  papier  qui  pùt  tourner  au  profit 
des  créanciers.  Ils  se  sont  saisis,  à telle  fla  que  de 
raison,  du  billet  de  madame,  que  vous  m’aviez 
confié  tantôt. 

I.E  CHEVAUEK. 

Qu’cnlends-je?  juste  ciel! 

FnONTIX. 

Us  m’en  ont  pris  encore  un  autre  de  dix  mille 
francs,  que  monsieur  Turcaret  avait  donné  pour 
l’acle  solidaire,  et  que  monsieur  Furet  venait  de 
me  remetti'e  entre  les  mains. 

LE  CBEVALIER. 

Eh  pourquoi,  maraud,  ii’as-tu  pas  dit  que  tu 
étais  à moi? 

FROXTIN. 

Oh!  vraiment,  monsieur,  je  n’y  ai  pas  manqué; 
j’ai  dit  que  j'appartenais  à un  chevalier  : mais 
quand  ils  ont  vu  les  billets,  ils  n’ont  pas  voulu  me 
croire. 

LE  CHEVALIER,  à lui-même. 

Je  ne  me  possède  plus,  je  suis  au  désespoir. 

LA  BARONNE,  OU  chevalier. 

Et  moi,  j’ouvre  les  yeux.  Vous  m’avez  dit  que 
vous  aviez  chez  vous  l’argent  de  mon  billet  : je 
vois  par  là  que  mou  brillant  n’a  point  été  mis  en 
gage;  et  je  sais  ce  que  je  dois  penser  du  beau 
récit  que  Frontin  m’a  fait  de  votre  fureur  d’hier 
au  soir.  Ah!  chevalier,  je  ne  vous  aurais  pas  cru 
capable  d’un  pareil  procédé.  J’ai  chassé  mrine  à 
cause  qu’elle  n’était  pas  dans  vos  intérêts,  et  je 
chasse  Lisette  parce  qu’elle  y est.  Adieu;  je  ne 
veux  de  ma  vie  entendre  parler  de  vous. 

SCÈNE  XV 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN, 

LISETTE. 

LK  MARQUIS,  riant. 

Ha!  ha!  ma  foi,  chevalier,  tu  me  fais  rire;  ta 
consternation  me  divertit.  Allons  souper  chez  le 
traiteur,  et  passer  la  nuit  à boire. 
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FRONTIN,  au  chevalier. 

Vous  suivrai-je,  monsieur? 

LE  CHEVALIER,  à Frontin. 

Non  : je  te  donne  ton  congé;  ne  l’offre  jamais 
à mes  yeux. 

[Le  marquis  et  le  chevalier  sortent,) 

SCÈNE  XVI 

LISETTE,  FRONTIN. 

LLSETTE. 

Et  nous,  Froutiii,  quel  parti  preudrons-nous? 

FRONTIN. 

J’en  ai  un  à.  te  proposer.  Vive  l’esprit,  mon  en- 
fant! Je  viens  de  ;ùiyer  d’audace;  je  n’ai  point  été 
fouillé. 

LISETTE. 

Tu  as  les  billets? 

FRONTIN. 

J’en  ai  déjà  touché  l’argent,  il  est  en  sûreté;  j'ai 
quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  veut  se 
borner  à celte  petite  fortune,  nous  allons  faire 
souche  d’honnêtes  gens. 

LISETTE. 

J'y  consens. 

FRONTIN. 

Voilà  le  règne  de  monsieur  Turcaret  fini;  le 
mien  va  commencer. 


FIN  DE  TURCARET. 
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Philippe  NéRicAULT-DssToucHEB  est  an  Toorangean,  né 
en  1C80,  dans  une  famille  de  magistrats,  et  ses  parents 
tout  d’abord  rôvèrent  pour  monsieur  leur  (Ils  les  hon- 
neurs de  l’hermine  et  du  mortier,  bienfaits  certains  d’une 
grande  éducation.  Mais  le  jeune  homme  avait  résolu  d’étre 
un  poète,  et  pour  échapper  à l’ambition  paternelle,  il  se 
fit  comédien  de  campagne.  C’est  si  beau  la  vie  errante  à 
vingt  ansi  C’est  si  rare  aussi  l’amoureux  des  Célimène, 
qui  reste,  en  courant  le  monde,  un  Jeune  homme  ingénu, 
croyant,  et  Adèle  aux  leçons  qu’il  a reçues.  Comme  il 
allait  de  ville  en  ville,  à la  façon  d’un  comédien  de  Scar- 
ron,  il  rencontra,  dans  Soleure,  l’ambassadeurde  France, 
M.  de  Puisieux,  et  celui-ci,  charmé  de  la  bonne  grâce  et 
de  l’esprit  du  jeune  comédien,  en  flt  l’un  de  ses  secré- 
taires et  lui  apprit  le  grand  art  d’un  habile  négociateur. 
Ce  précieux  enseignement  ne  fut  pas  inutile  à Destouches; 
mais,  l’inconstant  ! il  eut  bientôt  (|uitté  M.  de  Puisieux 
pour  suivre  à la  guerre  un  capitaine,  son  compatriote, 
qui  le  conduisit,  en  qualité  de  volontaire,  au  siège  de 
Landau.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  sauUtt  par-dessus  la 
brèche.  Il  fut  blessé  à la  bataille  de  Friedlingen.  Diplo- 
mate et  soldat, c’était  beaucoup.  Hais  quoi!  il  voulut  être 
un  poète,  et,  comme  il  avait  joué  en  ses  chemins  toutes 
sortes  de  comédies,  il  en  voulut  faire  à son  tour  : le  Cu- 
rieux impertinent,  Vlnqrat,  l’irrésoiii,  le  Méditant,  toutes 
sortes  de  demi-caractères  ; mais  l’esprit,  le  comme  il  faut 
et  l’honnéte  accent  de  ces  œuvres  estimables,  eurent 
bientôt  mis  l’auteur  de  piain-pied  avec  la  meilleure  com- 
pagnie. Il  était  connu  de  M.  le  Régent  ; le  cardinal  Du- 
bois, le  premier  ministre,  un  homme  habile  à faire  peur, 
reconnut  l’élève  de  M.  de  Puisieux.  11  chargea  Destouches, 
et  de  piéférence  à toutes  sortes  d’ambassadeurs,  de  l'af- 
faire la  plus  importante  de  son  ministère,  à savoir,  son 
chapeau  de  cardinal.  La  chose,  en  effet,  semblait  impos- 
sible, et  Destouches  revint  rapportant  le  chapeau  au 
cardinal  Dubois.  Ce  grand  succès  pouvait  être  une  for- 
tune. Malheureusement,  la  mort  de  M.  le  Régent  et  du 
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cardinal  emporta  toutes  ses  espérances,  et  H.  l’ambassa- 
deur, redevenu  un  simple  écrivain,  fut  cacher  sa  vie  dans 
un  petit  domaine  aux  environs  de  Melun,  en  passant  par 
l’Académie  française.  Là,  il  vécut  comme  un  sage,  ho- 
noré de  ses  voisins,  recherché  par  les  comédiens  qui 
jouaient  toutes  ses  pièces  : le  Triple  mariage,  l’Obstacle 
imprévu.  Il  écrivait  en  vers,  il  écrivait  en  prose.  Enfin, 
tout  d’un  coup,  et  d’une  main  magistrale,  il  écrivit  le 
Philosophe  marié,  son  chef-d’œuvre  ; il  écrivitle  Glorieux, 
le  digne  pendant  du  Philosophe  marié  : 

J’eDteods;  la  vanité  me  déclare  à genoux 
Qu’un  père  infortnné  n’eat  pas  digne  de  vous. 

Le  Dissipateur  est  sa  troisième  comédie;  elle  vaut 
peut-être  les  deux  premières.  Avec  ces  trois  compositions, 
Destoiiches  était  l’un  des  maîtres  de  la  comédie.  Il  en  a 
fait  beaucoup  qui  ne  sont  pas  restées  au  répertoire.  Ça 
brille  un  instant,  puis  ça  s’éleint  et  l’on  n’y  pense  plus, 
mais  on  revient  toujours  au  Philosophe  marié. 

Quand  il  eut  soixante  ans , Destouches  renonça  au 
théâtre,  et,  fidèle  aux  croyances  de  toute  sa  vie,  il  voulut 
mettre  un  sage  intervalle  entre  sa  dernière  comédie  et  son 
tombeau.  11  fit  bien,  si  nous  en  jugeons  par  ses  œuvres 
inachevées.  Ceux  qui  voudront  le  mieux  connaître,  iront 
chercher  son  éloge  dans  le  recueil  de  d’Alembert. 
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PEKSONNAGBS. 

ARISTE. 

DAMON,  BBii  d’AriSte  «1  amsDt  de  Cfliante. 

El  harodis  DL'LAURET.  antre  ami  d’Ariste  et  amant  de 
Mélits. 

USIMOK,  père  d'Ariete. 

GÉRONTE,  oncle  d’Ariste. 

HÉLITE,  femme  d'Ariste. 

CÉUANTE,  sŒur  ainée  de  MéUta. 

FINETTE,  saisante  de  Mélita. 

Dm  LAOUAis, 

La  scène  est  è ^ris,  ches  Ariste. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  cabinet  de  livres.  Ariste  est  assis  vis-à-vis 
une  table  sur  laquelle  il  y a une  écritoire  et  des  plumes,  des  livres, 
des  instruments  de  mathématiques,  et  une  sphère. 


SCÈNE  I 

ARISTE,  en  robe  de  chambre. 

Oui,  tout  m’attache  ici  ; j’y  goûte  avec  plaisir 
Les  charmes  peu  connus  d’un  innocent  loisir; 
J’y  vis  tranquille,  heureux,  à l’abri  de  l’envie  : 
La  folle  ambition  n’y  trouble  point  ma  vie  ; 
Content  d’une  fortune  égale  à mes  souhaits, 
J’y  sens  tous  mes  désirs  pleinement  satisfaits. 
Je  suis  Seal  en  ce  lieu,  sans  être  solitaire, 

Et  toujours  occupé,  sans  avoir  rien  à faire. 
D’un  travail  sérieux  veux-je  me  délasser, 

Les  Muses  aussitôt  viennent  m’y  caresser. 
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Je  ne  contracte  point,  grâce  à leur  badinage. 
D’un  savant  orgueilleux  l’air  farouche  et  sauvage. 
J’ai  mille  courtisans  rangés  autour  de  moi  : 
Ma*«traile  eslmonLouvre,  et  j’y  commande  en  roi. 
Mais  je  n’use  qu’ici  de  mon  pouvoir  suprême. 

Hors  de  mon  cabinet,  je  ne  suis  plus  le  même. 
Dans  l’autre  appartement,  toujours  contrarié  : 

Ici  je  suis  garçon,  là  je  suis  marié... 

Marié...  C’est  en  vain  que  l’on  se  fortifie, 

Par  le  grave  secours  de  la  philosophie, 

Contre  un  sexe  charmant  que  l’onvoudrait  braver; 
Au  sein  de  la  sagesse  il  sait  nous  captiver  : 

J’en  ai  fait,  malgré  moi,  l’épreuve  malheureuse. 
Mais  ma  femme,  après  tout,  est  sage  et  vertueuse. 
Plus  amant  que  mari,  je  possède  son  comit. 

Elle  fait  son  plaisir  de  faire  mon  bonheur. 
Pourquoi  contre  l’hymen  est-ce  que  je  déclame? 
.Ma  femme  est  tout  aimable  ; oui , mais  elle  est  ma 
En  elle  j’aperçois  desdéfauts  chaque  jour,  [femme. 
Qu’elle  avait,  avec  art,  cachés  à mon  amour. 

.Sexe  aimable  et  trompeur,  c’est  avec  cette  adresse 
Que  vous  savez  des  coeurs  surprendre  la  tendresse. 
Insensé  que  j’étais!  ai-je  dû  présumer 
Que  le  ciel  pour  moi  seul  eût  pris  soin  de  former 
Ce  qu’on  ne  vit  jamais,  une  femme  accomplie? 

Je  l’ai  cru  cependant,  et  j’ai  fait  la  folie. 

* C’est  à moi,  si  je  puis,  d’éviter  tous  débats. 

De  prendre  patience,  et  d’enrager  bien  bas. 

(U  te  met  ù Ure^  le  coude  appuyé  sur  la  table,  en  sorte  que 
Daman  entre  sans  être  aperçu  , et  s’appuie  sur  le  fauteuil 
d’Ariste.  Ensuite  Ariste  dit  par  réflexion  et  toujours  satu  le 
voir  : ) 

SCÈNE  II 

ARISTE,  DAMON. 

ARISTE. 

Me  voilà  justement.  C’est  la  vive  peinture 
D’un  sage  désarmé,  dompté  par  la  nature. 

C’est  toi  qui  le  premiér,  attaquant  ma  raison. 

Sus  me  faire  à longs  traits  avaler  le  poison. 

Cruel  ami  ; c’est  toi  dont  la  langue  éloquente 
Me  fit  de  cet  objet  une  image  charmante  : 

Tu  vantas  sa  douceur  et  sa  docilité; 

Ma  confiance  en  toi  fit  ma  crédulité. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 


DAMON. 

Vous  en  repentez-vous? 

ARISTE,  surpris  en  rapercevant. 

Ciel  l que  viens-je  d’entendre? 

Est-ce  vous? 

DAMON. 

C’est  moi-même. 

ARISTE. 

A quoi  bon  me  surprendre? 

DAHON. 

Je  ne  vous  surprends  point.  Vous  me  parliez,  et  moi 
Je  vous  réponds. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Je  vous  jure  ma  foi 
Que  je  me  croyais  seul. 

DAMON. 

A mon  tour  je  vous  jure 
Que  je  suis  fort  surpris  d'une  telle  aventure. 

Je  vois  qu’en  votre  esprit  me  voilà  décrié? 

Quel  crime  ai-je  donc  fait? 

ARISTE,  se  levant  brusquement. 

Vous  m’avez  marié. 

DAMON. 

Le  mal  est-il  si  grand? 

ARISTE. 

Il  ne  devrait  pas  l’être; 

Je  m’en  flattais  du  moins. 

DAMON. 

N’êtes-vous  pas  le  maître? 
Si  quelque  chose  ici  vous  peut  blesser  l’esprit. 

D’y  mettre  ordre  au  plus  tôt? 


ARISTE. 

Non;  car  il  est  écrit 
Qu’un  mari  doit  toujours  .avoir  lieu  de  se  plaindre. 
Jusques  à ce  moment  j’avais  su  me  contraindre. 
Mais  puisque  le  hasard  a trahi  mon  secret, 

Avec  vous  désormais  je  serai  moins  discret. 

DAMON. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

ARISTE. 

Pourquoi  ? 


DAMON. 

Quoi  qu’on  en  puisse  dire... 


Le  mariage. 
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ARISTK. 

Est  un  rude  esclavage. 

DAHON. 

Pour  les  femmes. 

ARISTB. 

Bientôt  vous  aurez  votre  tour; 
Et  de  ce  que  ja  dis  vous  conviendrez  un  jour. 

Vous  verrez  qi’un  mari  qui  s’est  fait  un  système 
De  n’aimer  que  sa  femme,  et  d’être  aimé  de  même, 
Doit,  pour  se  conserver  cette  félicité. 

N’avoir  plus  de  raison,  ni  plus  de  volonté. 

DAUOX. 

Pourquoi? Quand  une  femme  est  douce  etraisonna- 
ABisTE.  [ble. 

Cent  belles  qualités  rendent  la  mienne  aimable^ 
Mais  elle  ne  veut  point  se  contraindre  pour  moi. 

DAMON. 

Que  lui  reprochez-vous?  Parlez  de  bonne  foi. 

ARISTE. 

Son  indiscrétion,  qui  me  tient  en  cervelle, 

Et  me  cause  à toute  heure  une  frayeur  mortelle. 

Il  semble  que  ce  soit  son  plaisir  favori 
Délaisser  entrevoir  que  je  suis  son  mari. 

Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  connaissance. 

Et  chaque  jour  aussi  nouvelle  confidence, 

A des  femmes  surtout.  Jugez  si  mon  secret 
N'est  pas  en  bonnes  mains. 

DAMOX. 

Je  prévois  à regret 

Que  votre  intention  ne  sera  pas  suivie  : 

Mais,  au  fond,  pensez-vous  que  toute  votre  vie 
Vous  serez  marié  sans  qu’on  en  sache  rien? 

ARISTE. 

Plût  au  ciel  ! 

DAMOK. 

Et  pourquoi? 

ARISTK. 

C’est  qu’un  secret  lien, 
Formé  depuis  deux  ans  à l’insu  de  mon  père 
M’expose  tôt  ou  tard  à sa  juste  colère. 

DAMON. 

Deux  mots  l’apaiseront.  Son  amitié  pour  vous... 

ARISTE.  [roux. 

Mais  je  crains  sa  douleur  bien  plus  que  son  cour- 
Vous  savez  à quel  point  je  l’aime  et  le  respecte  : 


2S0  ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Ma  tendresse  pour  lui  lui  deviendra  suspecte, 

S’il  est  îQstcuit  eotia  d’un  hymen  contracté 
Sans  son  consentement,  sans  l’avoir  consulté. 

Ce  n'est  pas  seulement  celle  délicatesse 

Qui  m’oblige  au  secret.  Entre  nous,  ma  faiblesse 

Est  de  rougir  d’un  titre  et  vénérable  et  doux, 

D’un  titre  autorisé,  du  beau  titre  d’époux. 

Qui  me  fait  tressaillir  lorsque  je  l’articule, 

Et  que  les  mœurs  du  temps  ont  rendu  ridicule. 

Ce  motif,  je  le  sens,  n’est  pas  des  plus  sensés; 
Mais... 

D.XMON. 

C’est  avec  raison  que  vous  vous  dispensez 
A tout  autre  qu’à  moi  d’en  faire  confidence  ; 

Et  ce  serait  à vous  une  grande  imprudence. 

Si  vous  n’appuyiez  pas  sur  un  autre  motif 
Dicté  par  l’intérél,  et  bien  plus  positif. 

Celui  de  ménager  un  oncle  fort  avare, 

Quoique  puissamment  riche;  assez  dur  et  bizarre 
Pour  vous  déshériter  indubitablement. 

S'il  vous  sait  marié  sans  son  consentement. 

Voilà  pour  votre  femme  une  raison  poissante, 

ABISTE. 

La  rage  de  parler  est  encor  plus  pressante. 

Mais  ma  femme,  après  tout,  n'est  pas  la  seule  ici 
Qui  m’expo.se  à l’éclat  et  me  met  en  souci  : 

Sa  sœur,  plus  imprudente,  et  si  capricieuse 
Qu’un  moment  elle  est  gaie,  un  moment  sérieuse. 
Riant,  pleurant,  jasant,  se  taisant  tour  à tour. 
Enfin  changeant  d’humeur  mille  fois  en  un  jour; 
Sa  sœur,  votre  future,  et  qui,  par  parenthèse. 

Vous  donnera  tout  lieu  d’enrager  à votre  aise. 

Me  met  au  désespoir  par  de  fréquents  écarts. 

Et,  de  plus,  nous  amène  ici  de  toutes  parts 
Un  tas  d’originaux,  d’ennuyeuses  commères. 

Qui  me  font  avaler  cent  pilules  amères. 

Lorsque,  pour  mon  malheur,  je  vais  imprudem- 
Pour  lui  rendre  visite  à son  appartement.  [ment 
Des  que  j’entre  on  se  tait.  On  se  parle  à l’oreille. 
On  sourit.  Par  degrés  le  caquet  se  réveille  : 

Toutes  parlent  ensemble  ; et  ce  que  je  comprends 
Par  leurs  discours  confus,  leurs  gestes  différents, 
C’est  ciue  ma  belle-sœur,  fine  et  dissimulée, 

A mis  aans  mon  secret  la  discrète  assemblée,  [jours, 
El  que  je  dois  compter  que,  dans  fort  peu  de 
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J'aurai  pour  confidents  la  vile  et  les  faubourgs. 

DAUON. 

Je  suis  au  désespoir  d'une  telle  imprudence  : 

El  j.e  vais  de  ce  pas  quereller  d'importance 
Madame  votre  femme  et  votre  belle-sœur. 

ARisTE.  [ceur. 

Non  : je  crois  qu’il  vaut  mieux  leur  parler  en  dou- 
Mais  avertissez  bien  ma  prudente  compagne 
Qu’elle  me  forcera  de  fuir  à la  campagnCj 
Et  de  m’y  confiner  pour  n’èn  sortir  jamais, 

Si  le  secret  n’est  pas  mieux  gardé  déscwmais. 
DAMOX,  aveenn  souris  malin. 

Soit.  Mais  vous,  employez  votre  art,  votre  science 
A vous  mettre  en  état  de  prendre  patience. 

ARISTE , sur  le  même  ton. 

Et  vous,  pour  m’imiter,  et  par  précaution, 
D’avance  faites-en  bonne  provision; 

Vous  en  aurez,  ma  foi,  plus  besoin  que  moi-mème; 
Je  connais  Géliante,  et  je  crains... 

OAltON. 

Moi,  je  l’aime. 

Ses  défauts  n’auraient  rien  qui  me  pùt  effrayer, 
S’il  ne  s’agissait  plus  que  de  nous  marier. 

Forcé  de  lui  cacher  mon  nom  et  ma  naissance. 

Je  vois,  sur  mon  sujet,  que  sa  fierté  balance, 
Excite  son  caprice,  et  lui  fait  croire  enfin 
Qu’elle  s’abaisserait  en  me  donnant  la  main. 

Mais  elle  m’aime,  au  fond  ; et  si  jamais  mon  frère 
Vient  à bout  d'assoupir  la  malheureuse  affaire 
Que  je  n’ai  sur  les  bras  que  par  un  point  d’bon- 
Jc  me  ferai  connaître  à votre  belle-sœur.  [neur, 

ARISTE. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux,  croyez-moi. 

DAMOX. 

Je  vous  quitte, 

Et  vais  gronder  pour  vous  Géliante  et  Mélite. 

SCÈNE  III 

ARISTE. 

Je  brûle  de  le  voir  par  l’hymen  engagé  : 

Plus  il  enragera,  iiiieiix  je  serai  vengé. 

( Il  retourne  ù su  table,  et  se  remet  à lire.\ 
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SCÈNE  IV 


ARISTEj  FINETTE,  qui  observe  quelque  temps  Ariste 
avant  que  de  parler. 


FINETTE. 

[A  part.)  [Haut.) 

Toujours  lire!  Monsieur,  madame  votre  femme... 

ARISTE. 

Crie  encore  plus  plus  liaut  ? 

FINETTE, 

Très-volontiers.  Madame 

Votre... 


ARISTE. 

J’ai  défendu  cent  fois,  depuis  deux  ans, 
Que  jamais  ce  mot-là  fût  prononce  céans  : 

Ne  t en  .souvient-il  pas? 

FINETTE. 

Oui  : mais  quand  je  l’oublie. 
Quel  tort  vous  fait  cela,  monsieur,  je  vous  supplie? 

ARISTE. 

Premièrement,  celui  de  me  désobéir. 


Passe. 


FINETTE. 


ARISTE. 

Secondement... 

FINETTE. 

J’enraçc.  A vous  ouïr, 

On  s’imaginerait  que  c’est  faire  un  grand  crime 
De  donner  à madame  un  titre  légitime. 

ARISTE. 

Finette  ! 


FI  .NETTE. 

Quoi,  monsieur? 

ARISTE. 

11  faudrait  m’écouler 

Quand  je  parle. 

FINETTE. 


Ah  ! vraiment,  qui  voudrait  s’arrêter 
A tous  vos  beaux  discours,  et  les  suivre  à la  lettre. 
Ne  cesserait  jamais... 

ARISTE. 

. Voulez-vous  bien  permettre 

Que  je  dise  deux  mots? 
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FINETTE. 

Quatre,  si  vous  voulez. 

ARISTE. 

Vous  savez  qu’un  secret... 

FINETTE. 

Deux  ans  sont  écoulés 

Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque; 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  le  secret  me  suffoque. 

ARISTE. 

Ma  patience  enfin  pourrait  bien  se  lasser. 

FINETTE. 

C’est  conscience  à vous  que  de  vouloir  forcer, 
Pendant  deux  ans  entiers,  des  femmes  à se  taire. 
Pour  moi,  j’aimerais  mieux  vivre  en  un  monastère, 
Jeûner,  prier,  veiller,  et  parler  tout  mon  soûl. 

ARI.STE,  se  levant. 

Parlez,  morbleu!  parlez  ; je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles  : 

Sur  un  point  seulement  qu’elles  soient  immobiles; 
Ce  n’est  que  sur  ce  point  que  je  l’ai  prétendu. 

FINETTE. 

Oui;  mais  ce  point,  monsieur,  c’est  le  fruit  dé- 
Et  voilà  justement  ce  qui  nous  affriande.  [fendu; 
Parmi  vingt  bons  ragoûts,  la  plus  grossière  viande 
Que  l’on  me  défendrait  constamment  do  goûter 
Serait  le  seul  morceau  qui  pourrait  me  tenter. 
Jugez,  après  cela,  si  je  n’ai  pas  la  rage 
De  parler  librement  sur  votre  mariage. 

ARISTE. 

Quel  travers,  quel  esprit  de  contradiction! 

Quel  fonds  d’intemperancc  et  d’indiscrétion! 
Voilà  les  femmes. 

FINETTE. 

Soit.  Mais,  telles  que  nous  sommes. 
Avec  tous  nos  défauts,  nous  gouvernons  les  hommes. 
Même  les  plus  huppés;  et  nous  sommes  l’écueil 
Où  viennent  échouer  la  sagesse  et  l’orgueil. 

Vous  ne  nous  opposez  que  d’impuissantes  armes: 
Vous  avez  la  raison,  et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  philosophe,  en  ses  sombres  humeurs, 
Vainement  contre  nous  élève  ses  clameurs; 

Ni  son  air  renfrogné,  ni  ses  cris,  ni  ses  rides, 

Ne  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  sur  sa  science  et  ses  réflexions. 

Il  se  croit  à l’abri  de  nos  séductions. 
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16 


SM  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Une  belle  parait,  lui  sourit,  et  l'agace  : 

Crac...  au  premier  assaut  elle  emporte  la  place. 

ARISTE,  à part. 

Voilà  précisément  mon  histoire  en  trois  mots. 

riNETTE. 

Je  bràle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots 
Brai liant  anlonr  de  vous;  et  vous-même,  en  cachet- 
Jouant  à cache-cache,  ou  bien  à ciimusette.  [te, 

ARISTE,  à part. 

La  friponne  a raison  de  rire  à mes  dépens. 

Et  ses  discours  malins  sont  remplis  de  bon  sens. 

{Haut.) 

Faisons  trêve,  de  grâce,  à tout  ce  badinage. 

Je  veux  encore  un  temps  cacher  mon  mariage, 
Pour  n'être  point  prive  de  la  succession 
D’un  oncle  dont  le  bien  fait  mon  ambition. 

FINETTE. 

Quoi!  vous  ambitieux?  Je  vois  qu'un  philosophe 
Est  fait  comme  un  autre  homme,  et  de  la  même 

[cloffe. 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  sentiments 
Que  vous  nous  él-alicz,  monsieur,  à tous  moments? 
« Le  comble,  disiez-vous^  de  toutes  les  faiblesses, 

« C’est  de  ne  point  guérir  de  la  soif  des  richesses. 
« Que  cette  hydropisie  a fait  de  malheureux! 

« Mais  pour  moi, ma  fortune  asurpassé  mes  vœux; 
« Un  trésor  de  vertus  est  le  seul  où  j’aspire, 

« Et  mon  cœur,  pour  l’avoir,  céderait  un  empire.» 
Et  zeste,  si  quelqu’un  vous  pouvait  prendre  au  mot. 
Vous  diriez:  Serviteur,  je  ne  suis  pas  si  sot. 

ARISTE. 

Tu  te  trompes.  Je  suis  dans  les  mêmes  maximes, 
Mais  je  sais  leur  donner  des  bornes  légitimes; 

Eü  je  serais  maudit  un  jour  par  mes  enfants, 

Si  j’étais  philosophe  à leurs  propres  dépens. 

Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  sage 
Je  dois  leur  ménager  un  puissant  héritage. 

FINETTE. 

Ce  motif  est  louable,  il  faut  vous  y tenir. 

Mais  messieurs  vos  enfants  sont  encore  à venir. 
Peut-être  viendront-ils.  Cependant... 

ARISTE. 

Quoi  ! 

FINETTE. 

J’augure 
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Que  vous  n’aurez  jamais  grande  progéniture. 

ABISTE. 

Mais  je  n’ai  pas  trente  ans.  A mon  âge,  je  crois... 

FINETTE. 

On  dit  qu’on  n’a  jamais  tou.s  les  dons  à la  fois, 

Et  que  les  grands  esprits,  d'ailleurs  très-estimabJes, 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  serabla- 
ARISTE.  |bles. 

Finette  a de  l’esprit,  et  s’en  sert  joliment  : 

Il  faut  faire  réponse  à son  doux  compliment. 

On  souffre  un  temps  les  airs  d’une  fille  suivante. 
Que  trop  de  bonté  gâte  et  rend  impertinente  : 

Elle  offense,  elle  aigrit  sans  s’en  embarrasser; 

Un  jour  elle  conclut  par  se  faire  chasser. 

Je  pense  que  Finette  est  assez  raisonnable 
Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable. 

Et  pour  en  profiter  avec  attention  ; 

Sinon,  gare  l’instant  de  la  conclusion. 

FINETTE. 

Ce  conseil  aigre-doux  mérite  une  réplique. 

Je  vois  qu’un  philosophe  est  mauvais  politique. 
Puisqu’il  n’observe  pas  que  c’est  être  indiscret 
Que  de  chasser  quelqu’un  qui  sait  notre  secret; 
Surtout  si  ce  quelqu’^un  est  d’un  sexe  qui  penche 
Au  plaisir  de  jaser  et  d’avoir  sa  revanche. 

ARISTE. 

Ta  réplique  est  très-juste;  et  les  maîtres  prudents 
Doivent  au  poids  de  l’or  payer  leurs  confidents. 

{Il  lui  donne  de  l’argent.) 

Voici  pour  t'apaiser  et  t’imposer  silence. 

(à  part.) 

Mon  lot  est  de  souffrir,  et  d’avoir  patience. 

FINETTE. 

Votre  secret,  monsieur,  grandement  me  pesait; 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu’il  n’était. 

Par  vos  riches  leçons  je  me  sens  plus  discrète: 
Répétez-les  souvent,  et  je  serai  muette. 

ARISTE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  je  puis  compter  sur  loi? 

FINETTF.. 

Tan Iquc  vous  paierez,  bien,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais,  à propos,  vraiment,  j’oubliais  de  vous  dire 
Que  votre  femme...  non,  que  madame  désire... 

AHISTE. 

Madame  ? 
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FINETTE. 

Ma  maîtresse.  Ah!  j’y  suis,  Dieu  merci  1 
Que  ma  maîtresse  donc  voudrait  venir  ici. 

Pour  vous  entretenir  sur  certaines  affaires... 

ARISTE. 

Nos  entretiens  de  jour  sont  fort  peu  nécessaires  ; 
Nous  aurons  cette  nuit  le  temps  de  nous  parler. 

De  grâce,  empêche-la  de  venir  me  troubler; 
Pendant  une  neure  ou  deux  il  faut  que  je  médite. 

FINETTE. 

Cela  suffit,  je  vais  vous  sauver  sa  visite. 

SCÈNE  V 

ARISTE. 

I.a  douceur  et  l’argent  sont  plus  persuasifs 
Que  les  raisonnements  les  plus  démonstratifs, 

Et  ce  sont,  à mon  gré,  deux  moyens  infaillibles 
Pour  corriger  les  gens  les  plus  incorrigibles. 

La  maligne  Finette  à ma  bourse  sourit: 

Je  pourrai  gouverner  ce  dangereux  esprit. 
Maintenant  que  je  suis  plus  calme  etplus  tranquille, 
Employons  mon  loisir  à quelque  ouvrage  utile. 

SCÈNE  VI 

ARISTE,  MÉLITE. 

ARISTE,  apercevant  ta  femme. 

Comment!  c’est  vous? 

HÉLITE. 

Mon  Dieu  ! d’où  vient  cette  frayeur? 
Est-ce  donc  que  ma  vue  inspire  tant  d’horreur? 

ARISTE.  [l’être  : 

Eh  non!  Vous  m’êtes  chère  autant  qu’on  puisse 
Mais  dans  mon  cabinet  devriez -vous  paraître? 

Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  pas  y venir. 

MÉLITE. 

Oui;  mais  j’avais  dessein  de  vous  entretenir 
Sur  un  fait  important,  auquel  il  faut  mettre  ordre. 

ARISTE. 

De  ce  que  vous  voulez  rien  ne  vous  fait  démordre. 

MÉLITE. 

Devez-vous  me  blâmer  si  je  cherche  à vous  voir? 
Je  contente  mon  goût,  et  je  fais  mon  devoir. 
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ABISTE. 

Le  devoir  d’une  femme  est  d’étre  complaisante. 

HÉUTE. 

Tranchez  le  mot,  mon  cher,  dites  obéissante. 

Vous  n’aimez  d’un  mari  que  son  autorité: 

Je  lui  dois  immoler  toute  ma  liberté. 

ABISTE. 

Il  n’est  point  question  d’un  pareil  sacrifice. 

Me  traiter  de  tyran,  c’est  me  faire  injustice; 
J’exige  des  égaVds,  et  non  pas  des  respects  : 
Cachez  notre  secret  par  des  soins  circonspects. 
C’est  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaisance. 
Et  vous  obtiendrez  tout  de  ma  reconnaissance. 

MÉLITE. 

Vous  distraire  un  moment,  est-ce  vous  offenser? 

ABISTE. 

Si  quelqu’un  survenait,  que  pourrait-il  penser? 

HÉUTE. 

Eh  mais!  il  penserait...  Après  tout,  que  m’importe? 

ABISTE. 

Ciel  ! peut-on  de  sang-froid  m’assommer  de  la  sorte? 
Que  vous  importe?  Eh  (juoi!  pouvez-vous  oublier 
Le  motif  qui  m’engage  a ne  rien  publier?... 

Que  dis-je,  qui  me  force  à tout  mettre  en  usage 
Pour  ôter  tout  soupçon  de  notre  mariage? 

MÉLITE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ABISTE. 

Non,  si  vous  en  parlez. 

MÉLITE. 

Pour  moi,  je  m’asservis  à ce  que  vous  voulez. 

Mais  comment  empêcher  que  le  monde  ne  voie? 

ABISTE. 

Tout  va  se  découvrir. 

MÉLITE. 

Que  j’en  aurais  de  joie! 

ABISTE. 

Toujours  contrarier  ! 

MÉLITE. 

Vous  avoir  pour  époux 

Est  un  bonheur  pour  moi  si  touchant  et  si  doux, 

Il  me  flatte  à tel  point,  j’en  suis  si  glorieuse. 

Que,  s’il  était  connu,  je  serais  trop  heureuse. 

Si  je  suis  criminelle  en  marquant  ce  désir, 

Mon  crime,  je  l’avoue,  est  mon  plus  grand  plaisir. 

T.  I.  16. 
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ARISTE,  à part. 

Me  voilà  désarmé  pour  être  trop  sensible. 
L’adresse  d’une  femme  est  incompréhensible. 

MEUTE. 

Vous  me  voulez  du  mal,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

ARISTE. 

Non;  si  je  suis  fâché,  ce  n’est  que  contre  moi. 

MEUTE. 

La  raison,  s’il  vous  plaît? 

ARISTE. 

D’avoir  eu  la  faiblesse 
Devons  croire  discrète,  et  femme  de  promesse  : 
Car  vous  m’aviez  promis  très-solennellement, 
Avant  que  nous  prissions  aucun  engagement, 

Que,  tant  que  je  voudrais  qu’on  en  fit  un  mystère. 
Votre  sœur  en  serait  seule  dépositaire. 

MEUTE. 

Il  est  vrai. 


ARISTE. 

Toutefois,  grâce  à vos  soins  prudents, 
Nous  avons  aujourd’hui  nombre  de  confidents. 

MÉLtTE. 

Accusez-en  ma  sœur,  dont  la  langue  indiscrète 
Ne  peut  tenir  longtemps  une  affaire  secrète. 
Jamais  sur  ce  sujet  je  ne  vous  ai  trahi  : 

Je  n’ai  jusqu’à  présent  que  trop  bien  obéi. 

ARISTE. 

Vous  en  repentez-vous? 

MÊLITE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quelle  en  est  la  cause? 

MÊLITE. 

A d’indignes  soupçons  votre  secret  m’expose. 
Nous  demeurons  ensemble;  et  j’apprends  tous  les 
Que  cela  fait  tenir  d’impertinents  discours,  [jours 
Je  n’en  murmure  pas.  De  ma  seule  innocence 
Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médisance; 

Et,  sacrifiant  tout  à mon  affection, 

Je  laisse  déchirer  ma  réputation; 

Mais,  puisqu’à  cet  excès  il  faut  que  j’obéisse. 

Je  demande  le  prix  d’un  si  dur  sacrifice. 


Eb  quoi? 


ARISTE. 
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MÉLITE. 

C’est  que,  du  moins,  le  marquis  du  I.Auret, 
Ou  par  ToaSj  ou  par  moi,  sache  notre  secret. 

AHISTE. 

Le  marquis!  Pouvez-vous  me  tenir  ce  langage? 
C’est  l’homme  à qui  je  veux  me  cacher  davantage. 
Quoiqu’il  soit  courtisan,  et  qu’il  ne  sache  rien, 
C’est  un  sage  caché  sous  un  joyeux  maintien. 

Et  qui  ne  connaît  pas  de  plus  grande  laiblesse 
Quede-prendre  une  femme,  et  même  une  maîtresse, 
Soutenant  qu’il  n’est  point  d’autre  lélicilé 
Que  d'èlre,  à tous  égards,  en  pleine  liberté. 

Faut-il  NOUS  dire  plus?  cent  fois,  en  sa  présence, 
J'ai  défendu  sa  thèse  avec  tant  d'impruaence. 

Que,  s’il  sait  une  fois  que  Je  suis  marié,  • 

Par  ses  traits,  en  tous  lieux,  je  serai  décrié. 

MELITB. 

Quoi  donc!  doit-on  rougir  des  nœuds  du  manage? 

ARISTE. 

On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage, 
De  principes,  d'humeur,  ou  soutenir  l’atTront 
D'être  tympaaisé  : je  n’eu  ai  pas  le  front. 

M ÉLITE. 

Cependant  il  faut  bien  vaincre  cette  faiblesse, 

Et  tout  direau  marquis. 

ARISTE. 

Et  quel  motif  vous  presse 

De  lui  déclarer  tout? 

HÉLITE. 

Un  jour  vous  le  saurez; 

Et  ce  sera  pour  lors  que  vous  l'approuverez. 

ARISTE. 

Sachons  donc  ce  motif. 

UÉLITE. 

Il  est  très-raisonnable. 

Et,  pour  ne  rien  celer,  il  est  indispensable. 

ARISTE. 

Pourquoi  ? Vous  m’élonnez. 

RBLITB. 

Je  ne  diiai  plus  rien. 

ARISTE. 

Poursuivez,  je  le  veux. 

UÉLITE. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien! 
Ce  sage  courtisan,  ce  railleur  si  terrible. 
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Qui  croit  qu’on  n’est  point  sage  à moins  qu'être  in- 

[sensible, 

Quand  il  sort  de  chez  vous,  ne  passe  pas  un  jour 
Sans  venir  me  chercher  pour  me  parler  d’amour. 

ARISTE. 


A vous  î 


A moi. 


MÉLITE. 


ARISTE. 

Mélite  ! 

MÉLITE. 

Eh  bien! 

ARISTE. 


Quelle  apparence 

Que... 

MEUTE. 

J’avais  résolu  de  garder  le  silence, 

De  peur  de  vous  commettre  avec  lui  ; mais  enfin 
Sa  poursuite  me  cause  un  violent  chagrin  : 

Pour  la  faire  cesser,  le  moyen  le  plus  sage 
Est  de  lui  faire  part  de  notre  mariage. 

Décidez,  s’il  vous  plaît,  mais  décidez  dans  peu 
Qui  de  vous  ou  de  moi  lui  fera  cet  aveu. 

Je  vous  laisse  un  moment  rêver  à cette  affaire; 
Mais,  ce  jour  expiré,  je  ne  puis  plus  me  taire. 


SCÈNE  VII 


ARISTE. 

Attendez...  Elle  fuit.  Quel  embarras  maudit! 
Dois-je  donner  croyance  à ce  qu’elle  me  dit? 

Cela  ne  peut  pas  être;  et  le  marquis...  Je  gage 
Qu’elle  invente  ce  trait  pour...  ISon;  elle  est  trop 
Et  je  lui  ferais  tort  d’oser  la  soupçonner.  [sage. 
Mais  enfin  que  conclure  et  que  déterminer? 

Le  marquis  amoureux!  Dans  le  fond  de  mon  âme. 
Je  suis  ravi...  De  ouoi?  qu’il  en  conte  à ma  femme? 
Cela  n’est  point  plaisant.  Mon  honneur  effrayé... 
Mon  honneur  I Qu’on  est  sot  quand  on  est  marié! 
Allons  voir  le  marquis,  'fâchons  avec  adresse. 

De  lui  faire  à moi-même  avouer  sa  faiblesse  : 

Plus  elle  sera  grande,  et  moins  je  le  craindrai. 
Ensuite  il  faudra  voir  quel  parti  je  prendrai. 


Digitized  by  Google 


LB  PHILOSOPHE  MARIE.  2«1 

ACTE  DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  une  salle. 


SCÈNE  I 

CÉLIANTE,  FINETTE. 

CÊLIANTB. 

Le  marquis  du  Lauret  va  venir? 

FINETTE. 

Oui,  madame. 

CÊLIANTB. 

Crois-tu  qu’il  m’aime? 

FINETTE. 

Non. 

CÉLIANTE. 

, Dans  le  fond’de  mon  âme 

J’en  SUIS  au  désespoir. 

FINETTE. 

Oh  ! je  n’en  doute  pas. 

La  plus  rare  beauté  n’a  pour  lui  nuis  appas. 

CELIANTE. 

C’est  ce  qui  me  ferait  souhaiter  sa  conquête; 

Et  j’en  viendrais  à bout,  si  je  l’avais  en  tête. 

11  est  un  certain  art,  que  je  sais  à ravir, 

Pour  fixer  un  tel  homme  et  pour  se  l’asservir. 

FINETTE. 

Je  vous  conseille  donc  de  tenter  l’aventure. 

CÉLIANTE. 

Parles-tu  tout  de  bon  ? 

FINETTE. 

Sans  doute. 

CÉLIANTE. 

Je  te  jure 

Que  bientôt  de  mes  yeux  il  sentira  les  coups. 

Je  veux  dès  aujourd’hui  le  voir  à mes  genoux. 

FINETTE. 

S’il  vous  aime  une  fois,  à quoi  tend  l’entreprise? 

CÉLIANTE. 

A lui  dire  pour  lorsque  mon  cœur  le  méprise; 
Qu’un  grand  bien,  cent  aïeux,  un  haut  rang  dans 
Ne  peuvent  m’imposer  à la  suite  d’un  fat.  p’État, 
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FINETTE. 

Pour  fal,  il  ncl'est  point.  CeBl  un  homrte  qui  pense 
due  le  parfait  bonheur  est  dans  rindifférence  : 

Du  reste,  auprès  du  sexe,  il  est  respectueux, 

Kt  se  ferait  aimer,  s’il  était  amoureux. 

Mais  je  veux  qu’il  soit  tel  que  vous  le  voulez  croire; 
Je  trouverais  pour  vous  encore  plus  de  gloire 
A vous  l'assujettir,  à l'aimer  tout  de  bon, 

CJu'à  vous  sacrifier  à votre  beau  Damon. 
C’estl'ancien  confident,  c'est  l’ami  démon  maître; 
Vous  l’aimez.  Cependant,  si  je  puis  m’y  connaître. 
Vous  prétendez  en  faire  un  mari  complaisant. 

En  ce  cas,  le  marquis  vous  conviendrait  autant  : 
Les  gens  de  qualité  suivent  toujours  la  mode; 

Et  tout  homme  de  cour  doit  être  époux  commode. 
Voilà  l’essentiel.  Qu’importe  qu’un  mari 
Soit  fat,  s’il  vous  permet  d’avoir  un  favori? 

CÉLIANTE. 

Mais,  au  fondj  tu  dis  vrai. 

FINETTE. 

Gomment!  je  vous  étale 

Tout  ce  qu’on  peut  prêcher  de  plus  fine  morale. 
Rompez  avec  Damon;  j’insiste  sur  ce  point; 
N’étant  pas  gentilhomme,  il  ne  vous  convient  point. 

CÉLIANTE. 

Tu  te  trompes,  Finette;  et,  malgré  l’apparence. 
Mon  cœur  me  dit  qu’il  est  d’une  illustre  naissance, 
Et  que,  par  des  raisons  que  nous  saurons  un  jour... 

FINETTE. 

Ah!  voilà  justement  de  vos  romans  d’amour. 

Pour  moi,  je  le  connais.  Sa  tendresse  empressée 
N’est  que  le  pur  effet  d’une  âme  intéressée. 

Une  tante,  eu  mourant,  vous  a laissé  des  biens 
Dont  il  espère  un  jour  rehausser  scs  moyens. 
Voilà  ce  qui  le  rend  si  soumis,  si  facile  : 

Mais  osez  l’épouser,  il  sera  moins  docile. 

CÉU.VNTE. 

J’entre  dans  tes  raisons,  et  je  les  applaudis^ 

Je  me  suis  dit  cent  fois  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  avec  un  soin  extrême. 
J’élude  mon  penchant,  et  le  combats  moi-même  ; 
J’ai  maltraite  souvent  un  amant  trop  aimé; 

Contre  lui  mon  orgueil  s’est  liautemcnt  armé- 
Enfin,  pour  me  guérir,  je  me  suis  exilée  : 
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Tout  cela  vainement;  je  sois  ensorcelée. 

Attends. 

PINETTE. 

Quoi? 

CÉLIANTE. 

Je  me  sens  aujourd'hui  d’une  humeur 
A le  désespérer. 

FINETTE. 

Quelque  bonne  vapeur 

Vous  serait  à présent  d’un  secours  admirable. 
Quand  vous  extravajuez,  vous  êtes  raisonnable. 

CÊtrAKTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  tant  de  raison. 

FINETTE. 

Que  Damoii  ne  vient-il  f Mais  vous  ferez  l'oison 
Sitôt  qu’il  paraîtra. 

CÊLIANTB. 

J'excite  mort  courage 

A lui  faire  au  plus  tôt  quelque  sensible  outrage. 
Prête-moi  ton  secours  pour  m'y  déterminer; 
Traitons  quelque  sujet  propre  à me  chagriner  : 
Parle-moi  de  ma  sœur. 

FINETTE. 

Eh  bien  donc,  ma  maîtresse, 
De  notre  philosophe  a lassé  la  tendresse. 

Il  s’est  abandonné,  pour  la  première  fois, 

A des  vivacités  qui,  comme  je  prévois. 

Pourront  dégénérer  en  aigreur  très  fâcheuse. 

Et  rendre,  quelque  jour,,  votre  soeur  moins  heu- 
Cela  vous  déplail-il?  [reuse. 

CÉLIA.VTE. 

Non  : tu  me  fais  plaisir. 

Un  doux  FavisBtsraenl  est  prêt  à me  saisir. 

Le  bonheur  de  ma  sœur  excitait  mon  envie, 

Et  fait  depuis  deux  ans  le  malheur  de  ma  vie. 

FI.NETTE. 

Enragez  donc,  madame,  et  pestez  bravement; 

Leur  querelle  a produit  un  raccommodement 
Si  tendre,  si  touchant,  et  si  rempli  de  charmes. 
Que  notre  philosophe  en  a versé  des  larmes. 

Et  moi  qui  parle,  moi,  je  ne  puis  y penser 
Sans  sentir  que  mesyeuxsonltout  prêts  d’en  verser. 

{Elle  pleure.) 

CÉLIANTE. 

Ils  s’aiment  donc  toujours? 
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FINETTE. 

Plus  que  jamais,  madame. 
Mon  maître  est  à présent  l'esclave  de  sa  femme. 

CÉLIANTE. 


Le  sot  ! 


FINETTE. 

Plus  elle  prend  le  ton  d’autorité. 

Et  plus,  depuis  une  heure,  il  en  est  enchanté. 

CÉLIANTE. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Par  quel  charme  Mélite 
Triomphe-t-elle  ainsi  d’un  homme  de  mérite? 

S’il  était  mon  mari,  comme  je  le  voudrais, 

Plus  il  serait  soumis,  plus  je  l’approuverais. 

Mais  avoir  pour  ma  sœur  une  telle  faiblesse. 

C’est  un  aveuglement  qui  me  choque  et  me  blesse. 
J'en  crève  de  dépit,  et  j’en  suis  en  fureur. 

FINETTE. 

Ferme.  Comment  Damon  est-il  dans  votre  cœur? 

CÉLIANTE. 

Comme  un  monstre. 


FINETTE. 

Fort  bien.  Le  voici,  ce  me  semble  : 
Il  vient  fort  à propos,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

{Célianie,  aussitôt  que  Finette  est  sortie,  va  se  placer 
nonchalamment  sur  une  chaise,  et  se  met  à river.) 


SCÈNE  II 

CÉLIANTE,  DAMON. 

DAMON,  regardant  Céliante  quelque  temps  sans  qu'elle 
fasse  semblant  de  l’apercevoir. 

Vous  voulez  être  seule,  à ce  que  je  puis  voir? 

CÉLIANTE. 

Vous  auriez  dû  d’abord  vous  en  apercevoir  : 

Mais  vous  ne  sentez  rien. 

DAMON. 

Quoique  je  vous  ennuie. 

Je  ne  puis  me  résoudre... 

CÉLIANTE,  d'un  air  dédaigneux. 

A moins  qu’on  ne  vous  fuie, 
On  ne  saurait  jamais  se  défaire  de  vous. 

DAMON,  û part. 

Elle  est  dans  ses  grands  airs,  il  me  faut  filer  doux. 
[Il  s’assied  dans  un  coin.) 
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CÉLIANTE,  vivement 
Je  veux  que  vous  sortiez. 

DAMON. 

Soit,  mais  daignez  m’apprendre 

Pourquoi. 

CÉLIAME,  reprenant  l'air  dédaigneux. 

Je  n’ai,  je  pense,  aucun  compte  à vous  rendre. 

DAMON. 

J'en  demeure  d'accord  : mais  si  ma  vive  ardeur 
M'engage... 

CÉLIANTE,  se  levant  brusquement. 

Ah!  vous  allez  lâcher  quelque  fadeur. 

DAMON. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

CÉLIANTE. 

Ma  vive  ardeur  m’engage! 
Ne  me  tenez  jamais  ce  doucereux  langage  : 

Il  me  fait  mal  au  cœur,  je  vous  en  avertis. 

Votre  goût  et  le  mien  sont  bien  mal  assortis. 

Ma  vive  ardeur! 


DAMON,  (I  part. 

Il  faut  lui  passer  son  caprice. 

CÉLIANTE. 

Vous  prétendez,  je  crois,  me  traiter  en  novice? 

DAMON. 

Mon  Dieu  ! non  ; je  sais  bien  que  vous  ne  l’ôtes  pas. 

CÉLIANTE. 


(ju’entendez-vous  par  là?  Sortez. 

DAMON. 

Je  vais  me  retirer. 


Tout  de  ce  pas 


CÉLIANTE,  le  retenant. 

Non,  non;  je  me  ravise. 

On  ne  dit  point  en  face  une  telle  sottise 
Sans  avoir  le  dessein  de  rompre  absolument. 

Nous  y procéderons  dans  un  petit  moment  : 

Mais  je  veux  qu’avant  tout  votre  bouche  m’explique 
Ce  que  vous  entendez  par  le  trait  satirique 
Qu’avec  un  fier  souris  vous  m’avez  décoché. 


DAMON. 

C’est  vous  qui,  malgré  moi,  me  l’avez  arraché. 
Vous  croyez  que  je  veux  vous  traiter  en  novice; 
Moi  je  vous  désabuse,  et  je  vous  rends  justice. 

CÉLIANTE. 

Et  comment? 


T.  I. 
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DAMO». 

lin  disant  que  vous  ne  l ûtes  point. 

CÉLlAMTt;. 

Hais  que  voulez-vous  dire?  Expliquez-moi  ce  point. 

DAMON. 

Je  veux  dire...  Eh  ! parbleu,  cela  s’entend  de  reste. 

CKUANTK. 

Vous  ne  valez  rien. 

DAMON. 

Moi? 

CÉUANTE. 

Mon  Dieu,  qu'il  est  modeste  î 
C’est  lui  qu’il  faut  traiter  en  novice. 

DAMON,  en  riant. 

Entre  nous. 

Madame,  je  le  suis  an  même  point  que  vous. 

CKUANTE,  rivec Jureitr. 

Ah!  je  ne  puis  soutl'rir  un  tel  excès  d’outrage. 

Vous  m’eu  ferez  raison. 

DAMON. 

C’est  à quoi  je  m’engage. 

CÉUANTE. 

Au  plus  tôt. 

DAMON. 

A llnstant. 

CÉLIANTE. 

Et  de  quelle  façon  ? 

DAMON. 

Quoique  vous  m’appeliez  pour  vous  faire  raison, 
Je  vous  laisse  le  clioixdu  temps,  du  lieu,  des  armes: 
Mais,  comme  vous  pourriez  m’éblouir  par  vos  char- 
Pour  rendre  tout  égal,  ne  conviendrez-vous  pas  [nies. 
De  choisir  une  nuit  pour  vider  nos  débats? 

Vous  riez? 

. CÉUANTE. 

Oui,  je  ris,  quoique  fort  en  colere. 
Cette  saillie  est  lionne,  et  ne  peut  me  déplaire. 
[EUe  rit  plus  fuit.) 

DAMON. 

Je  suis  ravi  de  voir  par  votre  procédé. 

Que  notre  dillérend  sera  bientôt  vidé. 

CÉJ.IANTE,  repminat  un  air  stnenr. 

Non,  monsieur.  Je  vous  jure  une  haine  éternelle, 

DAMON,  Û part. 

Dans  sa  bizarrerie  elle  est  toujours  nouvelle; 
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Mais  je  sais  le  moyen  de  la  faire  finir. 

[ùCiliante.) 

Je  vois  que  mon  pardon  ne  se  peut  olitenir, 
Quoiqu'à  dire  le  vrai  j’ignore  par  quel  crime 
J’allume  votre  haine  et  je  perds  votre  estime. 

Mes  soupirs,  mes  respects  ne  font  que  vous  lasser. 
Les  inclinations  ne  se  peuvent  forcer  : 

Je  le  sens,  j’en  mourrai  ; mais,  pour  votre  supplice, 
Cruelle,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  regretterez  quand  vous  ne  m’aurez  plus, 
Et  vous  serez  en  proie  aux  regrets  superflus. 
Adieu. 

CKI.UNTE,  %’ttUendri$sant. 

Damon,  Damon! 

DAMON,  1(1  regardant  tendrement , 

O trop  funestes  charmes  ! 

CÉLIANTE. 

Le  traître  m'attendrit,  et  m’arrache  des  larmes. 
Écoutez. 


DAMON. 

Non,  je  veux  que  vous  me  regrettiez, 

Et  je  vous  laisse. 

CÉLIANTE. 

Et  moi  je  veux  que  vous  restiez. 

DAMON. 

le  demeurerai  donc;  mais  c’est  par  complaisance. 

CÉUANTE. 

Par  complaisance? 


. DAMON. 

Ou  bien  par  pure  obéissance; 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

CÉLIANTE. 

Je  suis  au  désespoir! 

DAMON. 


De  quoi  ? 

CÉLIANTE. 

De  ne  pouvoir  me  passer  de  vous  voir. 
Je  voudrais  vous  ha’ir...  autant  que  je  vous  aime, 

DAMON. 

Hélas  1 VOUS  le  pourrez  sans  une  peine  axlrème. 
Vous  venez  de  jurer  de  me  haïr  toujours. 

. CÉLIANTE. 

Âh!  comme  je  mentais! 


DAMON. 


Ouel  étrange  discours! 
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Jurer  de  me  haïr,  quand,  soigneux  de  vous  plaire. 
Je... 

CÊLIANTE. 

Tenez,  je  vous  jure  à présent  le  contraire. 

DAMON. 

Auquel  des  deux  serments  croirai-je,  par  hasard? 

CÊLIANTE. 

Au  dernier  : c est  le  seul  où  mon  cœur  ait  eu 
DAMON.  [part» 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

CELIANTE. 

Oui,  je  vous  le  proteste. 
L’esprit  a commencé,  le  cœur  a fait  le  reste. 

Mon  esprit  vous  outrage,  et  mon  cœur  s’attendrit. 

DAMON. 

Croyez  donc  votre  cœur  et  jamais  votre  esprit. 
Mais  encor,  diles-moi  par  quel  caprice  étrange 
Votre  esprit  contre  moi  se  gendarme. 

CÊLIANTE. 

Il  SC  venge 

De  ce  qu’il  ne  peut  pas  régler  mes  sentiments: 

Il  m’inspire  souvent  de  certains  mouvements 
Oui  suspendent  l’effet  du  penchant  qui  m’entraîne. 
Et  tiennent  du  mépris  et  même  de  la  haine. 

Vous  êtes  soutenu  par  l’inclination. 

Mais  souvent  maltraité  par  la  réllexion. 

DAMON. 

En  voulant  m’obliger,  vous  me  faites  injure. 

J’ai  donc  bien  des  défauts  dont  votre  esprit  mur 

[mure 

CÊLIANTE. 

Des  défauts!  des  défauts!  Je  ne  finirais  point, 

Si  je  voulais  à fond  examiner  ce  point. 

DAMON. 

Celle  discussion  n’est  pas  fort  nécessaire. 

CÊLIANTE. 

Premièrement,  monsieur,  sous  un  air  très  sincère. 
Vous  êtes  faux,  rusé,  malin  comme  un  démon.. 

DAMON. 


Je  pense... 

CÊLIANTE. 

Écoutez-moi,  cela  vaut  un  sermon. 

De  plus,  vous  vous  croyez  un  mérite  suprême, 

Et  vous  n’estimez  rien  à l’égal  de  vous-même  : 
Vous  vous  raillez  sous  main  de  vos  meilleurs  amis, 
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Quoique  toujours  près  d’eux  complaisant  et  soumis  : 
Volrejntérêt  vous  guide,  et  seul  vous  détermine; 
€hez  vous,  en  grand  secret,  l'amour-propre  domine: 
Quand  vous  n'ètes  point  vu,  vous  courez  au  miroir, 
Et  vous  vous  régalez  du  plaisir  de  vous  voir. 

Ce  portrait-là  n’est  pas  fort  à votre  avantage; 
Mais,  malgré  vos  défauts,  Je  vous  aime  à la  rage. 

DAMÛX. 

Quoique  vous  m’accusiez  ici  de  fausseté, 

Oserais-je  imiter  votre  sincérité? 

CÉLIANTE. 

Fort  bien. 


DAMOX. 

Vous  êtes  belle,  aimable,  généreuse, 
Mais  vous  êtes  hautaine,  inquiète,  envieuse  : 

Le  bonheur  du  prochain  vous  cause  de  l’ennui. 

Et  vous  amaigrissez  de  l’embonpoint  d'autrui  : 
Vous  avez  de  l’esprit,  mais  souvent  il  s’égare; 

11  vous  rend  d’une  humeur  inconstante  et  bizarre  : 
Toute  femmequi  plaît  vous  trouve  en  son  chemin; 
Et  vos  yeux  font  la  guerre  à tout  le  genre  humain. 
Votre  sincérité,  dont  vous  faites  parade. 

N’est  jamais  que  l’elfct  d’une  brusque  incartade  ; 
Sans  choix,  tout  est  pour  vous  matière  à discourir. 
Et  le  moindre  secret  vous  fatigue  à mourir. 

Ce  portrait-là  n'est  pas  fort  à votre  avantage; 
Mais,  malgré  vos  défauts,  je  vous  aime  à la  rage. 

CÉLUXTE. 

Vous  m’aimez? 


DA MOX. 

Que  le  ciel  m’écrase  en  ce  moment, 
S’il  fut  jamais,  madame,  un  plus  fidèle  amant. 
Bien  que  quelques  défauts  obscurcissent  vos  char- 

[mes. 

Mon  cœur,  trop  prévenu,  n’en  conçoit  point  d a- 
CÉI.IANTE.  [larmes. 

Pour  moi,  j’en  suis  frappée;  ils  m'alarment  |»our 

[vous. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  être  mon  époux  : 
On  ne  m’aura  jamais  sans  me  croire  parfaite. 

DAMOX. 

Eh  bien!  vous  l’êtes  donc.  Êle.s-vous  satisfaite? 
CÉUAXTE. 

Non,  ce  fade  retour  ne  saurait  me  toucher. 
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DAMON. 

J’ai  \ou!u  badiner,  et  non  pas  vous  fâcher. 
r.KLIANTE. 

Piiis-jc  compter  encor  sur  votre  complaisance? 
DAUON. 

Sans  doute. 

OKLtANTE. 

Pour  jamais  évitez  ma  présence. 

DAMON. 

Vous  raillez. 

CÉLIANTE. 

Point  du  tout.  Partez  dès  ce  moment; 
Ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 

SCÈNE  111 

CÉLIANTE. 

Traître,  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée! 
S’il  dit  vrai,  je  suis  folle  et  coquette  fleffée. 

Pour  folle,  je  le  suis,  puisque  j’ai  pu  l’aimer. 

Mais  quoi!  n’est-il  pas  fait  pour  plaire  et  pour 

[charmer. 

Cela  n’est  que  trop  vrai , c’est  ce  qui  me  désole  : 
Si  je  l’ai  tant  ainrie,  je  ne  suis  donc  pas  folle, 
l’our  coquette,  voyons,  le  suis-je?  fTanchemenl, 
Ce  qu’il  dit  là-dessus  n’est  pas  sans  fondement. 

Je  le  sens:  mais,  au  fond,  est-ce  un  reproche 

(faire 

Quoi  ! peut-on  être  femme,  et  ne  pasvouloirplaire? 
Toute  femme  est  coquette,  ou  par  raffînement, 

Ou  par  ambition,  ou  par  tempérament. 

Je  suis,  aioute-t-i),  inquiète,  envieuse. 

J’ai  grand  tort  d’enrager  de  voir  ma  sœurheureuse. 
Et,  moins  belle  que  moi,  posséder  un  époux 
Oui  ne  devait  jamais  balancer  entre  nous? 

J’ai  de l’orgueu? Eh  bien!  suis-je  si  criminelle? 
Peut-on  n'êlre  pas  fière,  et  savoir  qu’on  est  belle? 
Je  suis  indiscrète?  Oui,  quelque  chose  à peu  près  : 
Mais  mon  sexe  est-il  fait  pour  garder  des  secrets? 
Enfin,  je  suis  bizarre  et  d’un  caprice  extrême? 
Rien  n’est  pins  ennuyeux  qu’être  toujours  la  même. 
Ainsi,  monsieur  Damon,  tout  pesé  comme  il  faut, 
Vous  êtes  un  menteur,  et  je  n'ai  nul  défaut. 
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SCÈNE  IV 


MÉLITE,  CÉLIANTE. 


MÉLITB. 

Nul  défaut?  Gel  éloge  est  assez  magniflque. 

Vous  ne  faites  pas  mal  voire  panégyrique. 

CBUANTE. 

En  êtes-vous  coatente? 

MÉLITB. 

Assurémeat. 

CKLIAKTE. 

Fort  bien  : 

Quand  je  ferai  le.  vôtre,  il  n’y  manquera  rien. 
MÉLtTB,  en  souriant. 

Vous  me  peignez  souvent , mais  e’est  d’une  autre 
CÉLIANTB.  [sorte. 

Je  dis  ce  qw  je  «rois;,  la  vérité  m'emporte. 

MÉLITE. 

Il  n’est  rien  de  si  beau  que  la  sincérité  : 

Mais  souvent  ce  qu’on  croit  n’est  pas  la  vérité- 

CÉLIANTB. 

De  semblables  erreurs  je  ne  suis  point  capable; 

Je  ne  crois  jamais  rien  qui  ne  soit  véritable. 

MÉLITB. 

Cependant  vous  croyez  n'avoir  aucun  défaut. 

CÉLIANTE. 

C'tôt  ee  qu'en  un  besoin  je  prouverais  bientôt. 

MÉLITE. 

Comment? 


CÉLIANTE. 

En  faisant  voir  aisément,  ce  me  semble. 
Qu'en  tout  point,  vous  et  moi,  nous  différons  en- 
MÉLiTE.  [semble. 

Si  votre  caractère  est  dilTérent  du  mien. 

Je  crois  que  contre  moi  cela  ne  conclut  rien. 

CÉLIANTE. 

Vous  croyez  imposer  Mr  votre  orgueil  modeste  ; 
Mais,  malgré  vos  replis,  on  vous  connaît  de  reste. 

MÉLITE. 

Plus  je  me  fais  connaître,  et  plus  on  est  content  : 
Bien  d’autres  que  je  sais  n’y  ^giteraienl  pas  tant. 

CÉLIANTE. 

Vous  vous  larguez  beaucoup  d'avoir  assez  d’adresse 
Pour  mener  un  mari  dont  on  plaint  la  faiblesse. 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  . 


MÉLITE. 

. Je  lâche  de  lui  plaire;  il  reconnaît  ce  soin  : 

C'est  tout  mon  art.  Le  vôtre  irait  un  peu  plus  loin. 

CÉUANTE. 

Vous  ôtes,  je  l’avoue,  une  fine  hypocrite. 

Vous  ne  l’avez  charmé  que  par  un  faux  mérite. 

MKLITK. 

Le  vôtre  si  solide,  et  par  vous  si  vanté, 

A manqué  sa  conquête,  cl  s’en  était  flatté. 

CÉUANTE.  [nencei 

Qui?  moi?  je  l’ai  manquée?  Ah  ! quelle  imperli- 
li  n’a  tenu  qu’à  moi  d’avoir  la  préférence. 

MEUTE. 

Vous  êtes  mon  aînée,  et  vous  ne  l'eûtes  pas. 

C.ÉLIANTE. 

C’est  que  celte  conquête  eut  pour  moi  peu  d’appas. 

MÉLITE. 

Cependant  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  jalouse. 
Vous  m’aimiez  comme  sœur,  vous  haïssez  l’épouse... 
CÉLIANTK. 

D’un  sot. 


MÉLITE. 

De  votre  part  rien  ne  doit  m’étonner; 
Mais  ce  dernier  Irait-là  ne  se  peut  pardonner. 
Vous  sortirez  d’ici,  si  vous  osez  poursuivre. 

CÉLIANTE. 

Volontiers.  Avec  vous  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Vous  m’outrez,  m’excédez;  mais  de  tous  vos  mé- 
Je  me  ferai  raison,  eussiez-vous  vingt  maris,  [pris 


SCÈNE  V 

ARISTE,  vu  livre  ù la  main;  MÉLITE,  CÉLIA.NTE. 
CÉLIANTE  le  lire  par  le  bras,  et  lui  fait  tomber  son  livre. 

Ah!  monsieur,  vous  voilà?  Je  in’cn  vais  vous  ap- 

[prendre 

Des  choses  qui  devront  sans  doute  vous  surprendre. 
[Elle  crie  haut.) 

Votre  femme... 

ARISTE. 

Eh  ! mon  Dieu  ! laissons  ce  litrc-là. 
îSous  sommes  si  souvent  convenus  de  cela. 

CÉLIANTE. 

Ah!  trêve,  s’il  vous  plaît,  à la  délicatesse. 
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MÉLITIv. 

Si  pour  moi  d’un  mari  vous  avez  la  tendresse, 
Vous  devez... 

ARISTE. 

D’un  mari!  C’est  fort  bien  commencé. 
De  grâce,  que  ce  mot  ne  soit  plus  prononcé. 

Mais  de  quoi  s’agit-il?  Sur  quelque  bagatelle 
Sans  doute  vous  venez  d’avoir  une  querelle? 

MEUTE. 

Bagatelle,  monsieur! 

CÉLIANTE. 

Bagatelle  est  fort  bon  ! 

MÉLITE. 

Ariste,  puisqu’il  faut  vous  nommer  de  ce  nom, 
Vous  saurez  que  ma  sœur... 

CÉLIANTE. 

Apprenez  que  Mélite... 

ARISTE. 

Oh!  vous  avez  raison  toutes  deux. 


Par  son  sang-froid. 


II  s’agit... 


.MÉLITE. 


Il  m’irrite 


CÉLIANTE. 

llaillez  un  peu  plus  à propos. 

ARISTE. 


11  s’agit  que  l'on  vive  en  repos. 

Je  n’examine  point  le  fond  de  la  querelle  : 

Un  éclaircissement  souvent  la  renouvelle. 

Mais,  pour  l’amour  de  moi,  demandez-vous  pardon. 

CÉLIANTE. 

Moi,  qu’elle  veut  contraindre  à quitter  la  maison? 

ARISTE. 

Avez-vous  pu,  Mélite,  avoir  cette  pensée? 

MÉLITE. 

Pouvez-vous  m’en  blâmer,  lorsque  j’y  suis  forcée  ? 

ARISTE. 

Et  par  qui  ? 

MÉLITE. 

Par  ma  sœur.  Elle  ose  s’oublier. 
Devant  moi,  jusqu’au  point  de  vous  injurier. 

ARISTE. 

Si  ce  n’est  que  cela,  remettez-vous,  mesdames  : 

Je  ne  m’offense  point  des  injures  des  femmes. 
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ACTB  II,  SCÈNE  V. 

MKLITE. 

• Vous  nous  traitez,  monsieur,  avec  bien  du  méprisf 

CÊI.IANTE. 

Les  femmes  valent  bien  messieurs  les  beaux  esprits. 

li  ÉLITE. 

Rien  n'est  digue  de  vous,  s’il  n'est  pris  dans  un 
CÉLIANTR.  [livre. 

Fréquentez  notre  sexe,  et  vous  saurez  mieux  vivre. 

ARISTB. 

Me  voilà  bien  ! C'est  moi  qu'on  querelle  à présent. 
Ouoi  ! vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plai- 
Si  je  passe  aisément  les  injures  des  femmes,  [santT 
Je  déclare  que  c’est  par  respect  pour  les  dames. 

Ne  vous  regardez  plus  d’un  œil  si  courroucé. 

Et  dites-moi  comment  l’affaire  a commencé. 

MEUTE,  aprit  avoir  un  peu  rivé. 

Demandcz-le  à ma  sœur. 

CÉLIANTE. 

Non;  dites-le  vous-même. 

MEUTE. 

Je  ne  m’en  souviens  pas. 

CÊUANTE. 

Ni  moi. 

ARISTE. 

Bon;  ce  problème 

Ne  m’embarrasse  plus.  Le  fait  est  clair.  Je  voi 
Que  vous  vous  querellez,  et  ne  savez  pourquoi. 
Ainsi  donc  je  conclus  en  fort  peu  de  paroles 
Qu'il  faut  faire  la  paix,  ou  que  vous  êtes  folles. 

M ELITE. 

Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux. 

CÊI.IANTE,  vivement. 

La  plus  folle  des  deux  est  plus  sage  que  vous. 

ARISTE. 

Oh  bien  ! querellez  donc,  si  cela  peut  vous  plaire. 

CÊUANTE,  gravement. 

Je  querelle,  monsieur,  quand  je  suis  en  colère. 
Mais  de  sang-froid,  jamais. 

ARISTE. 

Ma  foi,  vous  avez  tort 

Car  vos  vivacités  me  divertissaient  fort  : [grâces... 
L’une  et  l'autre  y mettait  tant  d’esprit,  tant  de 
Allons,  ranimez-vous;  êtes-vous  déjà  lasses? 

CÉLUNTB. 

Divertissez  monsieur  1 
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MÉLITE. 

Le  joli  passe-temps! 

CÉLLANTS. 

Vous  n'aurez  pas  l'honneur  de  rire  à nos  dépens, 
Et  BOUS  Terons  la  paix. 

MÉLITE. 

J'en  avais  peu  d'envie; 
Mais  je  me  raccommode,  et  pour  tonte  ma  vie. 

CSLIABTB. 

Touchez  là. 

ItBLITB. 

Volontiers. 

ARISTE. 

Ah  l c'est  trop  vous  venger. 

CÉLUNTE. 

Tant  mieux. 

ARISTE. 

Embrassez-vous  pour  me  faire  enrager. 

CÊUARTB. 

Oui-da,  de  tout  mon  cœur. 

^ UÉLITB. 

Moi  de  même. 

ARISTE. 

Courage  ! 

El  moi,  pour  vous  montrer  à quel  point  j’en  enrage. 
Je  vais,  dans  mon  transport,  vous  baiser  toutes  deux. 

CÊLIANTE. 

Le  traître! 

MÉLITE. 

Il  nous  trompait. 

ARISTE. 

Oui,  vous  comblez  mes  vœux. 
{Il  les  embrasse  l'une  après  l'autre.  Gérante,  qui  entre  dans 
le  moment,  s’arriie  pour  contempler  Âriste  ; aiusittit 
qu'il  parle,  les  deux  sœurs  s'enfuient.) 

SCÈNE  VI 

ARISTE,  GÉRONTE. 

GHKOXTE. 

Appuyez,  mon  neveu;  vous  faites  des  merveilles. 

ARISTE,  demeurant  immobile,  sans  regarder  Gérante. 

Ah,  bon  Dieu!  Quelle  voix  a frappé  mes  oreilles  1 
C’est  mon  oncle  lui-même  : autre  surcroît  de  maux. 
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ACTE  II,  SCENE  VI. 

GÉRONTE. 

Je  suis  fàclié,  vraiment,  de  troubler  vos  travaux. 
Vous  philosophez  bien.  Qui  sont  ces  créatures? 

ARISTE. 

Mon  oncle,  s’il  vous  plaît,  supprimez  les  injures. 
Ce  sont... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

ARISTE,  à pari. 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 

GÉRONTE. 

Morbleu  ! 

Achevez  donc. 

ARISTE. 

Et  vous,  modérez  votre  feu  : 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois,  votre  bile  s’échauffe... 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  un  fripon,  monsieur  le  philosophe; 

Vous  voulez  éluder  un  éclaircissement  : 

Mais  il  faut  me  répondre,  et  positivement. 

ARISTE.  ^ 

Oui,  je  VOUS  répondrai,  la  chose  m'est  facile  : 
Maisjevoudrais  vous  voir  d’une  humeur  pliistran- 

[quille. 

GÉllONTE. 

Ventrebleu  ! 

ARISTE. 

Doucement,  ou  je  ne  dirai  mot. 

Il  faut... 

GÉRO.NTE. 

Prétendez-vous  me  traiter  comme  un  sot? 

ARISTE. 

Non;  vous  avez,  mon  oncle,  un  esprit  vif  et  juste; 
Vous  jouissez  encor  d'une  santé  robuste; 

Vous  avez  de  gros  biens. 

GÉRONTE. 

Ah: 

ARISTE. 

Vous  êtes  d'un  sang 
Qui  peut  vous  égaler  aux  gens  du  plus  haut  rang. 

GÉRONTE. 

Répondez-moi. 

ARISTE. 

De  plus,  vous  avez  l'avantage 
De  n’avoir  point  d’enfants,  de  goûter  le  veuvage. 
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ARISTE. 

lit  de  jouir  de  celle  liberté 
Qui  des  gens  de  bon  sens  fait  la  félicité. 

CÉnONTE. 


Bourreau  ! 


ARISTE. 

. Votre  neveu  vous  respecte  cl  vous  aime; 
Cependant,  au  milieu  de  ce  bonheur  extrême... 

GÉRO.NTE. 

Ce  traître  de  neveu,  qui  m'aime  et  me  chérit. 

Par  son  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'esprit. 

ARISTE. 


Mais... 


GÉRONTE. 

Dis  encore  un  mot,  et  je  te  déshérite. 

ARISTE. 

Je  m’en  vais,  puisque  enfin  mon  discours  vous  ir- 
GÉROXTE.  [rite. 

iNon  : il  faut  m’éclaircir,  cl  m'apprendre  à l inslaiit 
Qui  sont  ces  belles. 


ARISTE. 

: Soit;  je  vous  rendrai  contenu 

Jilles  sont  sœurs. 

GÉROXTE. 

ensuite  '! 


Fort  bien. 


ARISTE,  ayant  un  peu  réré. 

Elles  sont  de  Bretagne. 

GÉRONTE. 


ARISTE. 

Elles  partaient  pour  aller  en  campagne; 
El  fort  innocemment...  je  leur  disais  adieu, 

Quand  vous  ôtes  venu  nous  surprendre  en  ce  lieu. 
Voilà  tout. 

GÉRONTE. 

Hom!  je  viens  pour  affaire  importante. 
Et  qui  sera  pour  vous  assez  réjouissante. 

ARISTE. 

Le  fait,  en  quatre  mots  ; j’ose  vous  en  prier. 

Mon  oncle. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu,  je  viens  vous  marier. 
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ARISTB. 

Me  marier? 

GKRONTE. 

Sans  doute.  Est-ce  vous  faire  injure  ? 

ARISTB. 

.Non  pas;  mais... 

CÉRONTE. 

Qui  plus  est,  j’amène  la  future. 

ARISTE. 

Et  qui? 

6ÉR0.NTE. 

Ma  belie-ûlle. 

ARISTB,  ù part. 

Ah  ! nie  voilà  perdu. 

GÉRONTB. 

Quoi!  vous  êtes  fâché,  si  j'ai  bien  entendu? 

ARISTE. 

Point. 

GÉRONTB. 

I.e  parti  n’est  pas  de  ceux  que  l’on  méprise... 

ARISTE. 

Il  est  vrai;  mais,  mon  oncle, excusez  la  surprise.^ 

GÉBONTE. 

J'arrive  de  ma  terre.  Entrons  un  peu  chez  vous  ; 
Kous  parlerons  à fond  quand  j’aurai  bu  deux  coups. 

SCÈNE  VIÏ 

ARISTE. 

Que  vais-je  devenir?  Je  souffre  le  martyre. 

SCÈNE  VIII 

ARISTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Le  marquis  du  Lauret  tantôt  vous  a fait  dire, 
Monsieur,  ayant  appris  à son  retour  chez  lui 
Que  vous  l’aviez  cherché,  qu’il  viendrait  aujour- 
Diner  avec  vous.  [d'hui 

ARISTE. 

Bon!  Voici  nouvelle  affaire. 
Qu’on  aille  l’avertir... 

ITKETTK. 

, 11  n’est  pas  nécessaire. 
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nomment? 


ARISTE. 


FINETTE. 

Il  est  céans. 

ARISTE. 

Faites-lui  donc  savoir 


«Jue  mon  oncle... 

FINETTE. 

Attendant  que  vous  puissiez  le  voir. 
Il  est  vran,  monsieur,  visiter  ma  maitrease. 

ARISTE. 


• tsl-il  chez  elle? 


FINETTE. 

Oui,  oui.  Le  bon  marquis  s'empresse 
A lui  conter  fleurette  : il  lui  fait  les  jeux  doux. 

Kl  même  devant  elle  il  s'est  mis  à genoux  ; 

Le  tout  par  passe-temps,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Car  vous  le  connaissez. 

ARISTE,  d'iM  ris  forcé. 

(«I  pan.)  (à  Finette.) 
Oui,  oui,  j’enrage.  Écoule. 
Va  lui  dire  à l'instant...  ^on,  non,  neini  dis  rien; 
Lar  il  faut  qu’avec  lui  j'aie  un  long  entretien, 

Ll  plus  tôt  que  plus  tard.  Je  m’en  vais  donc  me 

[rendre... 

FINETTE. 

Étant  avec  madame,  il  peut  bien  vous  attendre  : 
il  ne  s'ennuiera  point. 

ARISTE. 

Je  le  crois  en  effet; 

Mais  Je  veux  lui  parler. 

FINETTE. 

Où? 


ARISTE. 

Dans  mon  cabinet. 


SCÈNE  IX 


ARISTE. 

Ma  situation  est-elle  assez  cruelle? 

Si  je  n’en  deviens  fou,  je  l’échapperai  belle. 
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ACTE  III,  SCENE  II. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

].E  MARQUIS.  ■ 

Oui,  cet  oncle  d’Arislc  est  un  original. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  grossier,  plus  brutal. 
Je  n’y  saurais  tenir.  Son  humeur  intraitable, 

Avec  beaucoup  d’esprit  le  rend  insupportable. 

Le  flegme  du  neveu  vient  dose  surpasser, 

£t  sa  philosophie  a lieu  de  s’exercer. 

Retournons  chez  Mélile,  en  attendant  qu’Arislo 
Se  soit  débarrassé  d’un  entretien  si  triste. 

Mais  le  voici. 

SCÈNE  II 

ARISTE,  LE  MARQUIS. 

ARISTE. 

Marquis,  vous  m'excusez,  je  croi? 

Si  mon  oncle  indiscret... 

LE  MARQUIS. 

Vous  moquez-vous  de  moi? 
Je  n’ai  que  trop  senti  votre  embarras  extrême  : 
J’entrais  dans  votre  jieine  aussi  bien  que  vous- 
AiusTE.  [même. 

Me  venir  relancer  jusqu’en  mon  cabinet  ! 

Crier!  nous  interrompre!  et  vous  brusquer  tout  net. 
Je  ne  puis  y penser  sans  en  mourir  de  honte. 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  conclu? 

ARLSTE. 

Non;  nous  sommes  loin  de  compte. 
Avec  sa  belle-fille  il  prétend  me  lier. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n’ôtes  pas  si  sot  que  de  vous  marier. 

Que  la  philosophie  est  un  grand  avantage! 
Personne  mieux  que  vous  n’eu  a su  faire  usage. 

ARISTE,  ù pari. 

Il  me  raille;  aurait-il  découvert  mon  secret? 

(au  marquis.) 

Il  est  vrai  que  souvent,  d’un  ton  fort  indiscret. 
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Sur  les  pauvres  maris  j'ai  lance  la  satire. 

LE  MAnQUIS. 

■Comment!  en  leur  faveur  voulez-vous  vous  dédire?  , 

ARISTE. 

Oui;  leur  état  commence  à me  faire  pitié! 

LE  MARQUIS. 

Ah!  mon  pauvre  garçon,  seriez-vous  marié?  [croire, 

,11  court  de  certains  bruits...  Mais  je  ne  ]>uis  les 
Et  j'ai  querellé  ceux  qui  forgeaient  cette  histoire. 

ARISTE. 

Et  vous  avez  bien  fait;  je  vous  suis  obligé. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  saurais  souffrir  de  vous  voir  outragé. 

ARISTE. 

Outragé,  dites-vous?  Ouelle  est  votre  pensée? 

Ma  réputation  serait-elle  blessée, 

'Si  je... 

LE  MARQUIS. 

Votre  sagesse  a fait  un  tel  éclat 
Vous  avez  si  souvent  loué  le  célibat. 

Vous  avez  tant  raillé,  déploré  la  folie 

De  tout  homme  d’esprit  qui  pour  jamais  se  lie, 

Vous  avez  en  public  si  hautement  fait  vœu 
De  vivre  philosophe  et  garçon,  que,  peur  peu 
yu’il  vous  soupçonne  enfin  d'avoir  faitlc  contraire. 
Avec  tout  ce  public  vous  aurez  une  affaire  : 

Villes,  femmes,  maris,  toutes  sortes  de  gens, 

A la  ville,  à la  cour,  vont  rire  à vos  dépens. 

ARISTE. 

{ à part.) 

Ils  auraient  bien.raison.  Je  suis  mort,  s’il  découvre 
Que  je  suis  marié. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyez  que  je  m’ouvre 
Librement  avec  vous. 

ARISTE. 

Oui,  je  le  vois  fort  bien. 

LE  MARQUIS. 

Mélite  est  votre  amie,  et  rien  de  plus? 


ARISTE. 

Non,  I icn. 

LE  MARQUIS. 

Je  l’ai  toujours  bien  dit;  et  je  soutiens  encore 
Qu’on  petit  vous  avouer  qu’on  l’aime,  qu’on  l’adore. 


Digilized  by  Google 


2S2 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 

ARISTE,  (l'tin  air  embarrataé. 

{à  part.) 

Eh!  mais...  comme  on  voudra.  Quel  horrible  tour- 
LK  MARQUIS.  [meul  ! 

Je  vais  donc  vous  parler  tout  naturellement. 

Je  l’aime. 

AHISTE. 

Vous  riez? 

LK  MARQUIS. 

Je  l’adore. 


Je  dis  vrai. 


ARISTE. 

Quel  conte! 

LE  MARQUIS. 


ARISTE. 

Mais  tant  pis;  et  pour  vous  j’en  ai  honte. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  dans  un  cas  tout  pareil. 
Fuyez  Mélitc. 

LE  MARQUIS. 

Non;  d’un  si  sage  conseil, 

Cher  ami,  je  ne  puis  désormais  faire  usa^e. 

J’aime  jusqu’à  vouloir...  brusquer  le  mariage. 

ARISTE. 

On  se  rira  de  vous,  et  moi  tout  le  premier. 

LB  MARQUIS. 

D’un  grand  bien,  d’un  grand  nom,  je  suis  seul  hé- 
De  choisir  un  parti  ma  famille  me  presse:  [riticr; 
Ces  prétextes  sauront  excuser  ma  faiblesse. 

Et  d’ailleurs  je  suis  homme  à rire  effrontément 
Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement... 

Trêve  donc  d’arguments.  La  chose  est  résolue. 

Et,  si  vous  m’appuyez,  sera  bientôt  conclue. 

ARISTE. 

Qui?  moi,  vous  appuyer! 

LE  MARQUIS. 

Oui;  j’ai  compté  sur  vous. 

ARISTE,  d'un  ton  en  colire. 

Vous  avez  très-mal  fait. 


LB  MARQUIS. 

D’où  vous  vient  ce  courroux? 
Mélitc  à vos  conseils  me  parait  si  soumise... 

ARISTE. 

Je  ne  veux  point  aid^  à faire  une  sottise. 
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LE  MARQUIS. 

Voici  Mélite.  Au  moias  ne  la  détournez  point 
De  m’épouser. 

ARISTB. 

Oh!  non;  je  vous  promets  ce  point. 

SCÈNE  III 


ARISTE,  LE  MARQUIS,  MÉLITE. 


MELITE,  à part. 

Je  brûle  de  savoir  s’il  a fait  confidence 
Du  secret  au  marquis. 

LE  MARQUIS,  à Milite. 

J’ai  rompu  le  silence, 

Madame,  et  j’ai  tout  dit  à cet  ami  commun. 

MÉLITE. 

Et  quoi? 

LE  MARQUIS. 

Notre  secret. 

MÉLITE. 

Nous  n’en  avons  aucun. 

Vous  et  moi.  Vous  m'aimez,  si  je  veux  vous  en  croire; 
Je  ne  vous  aime  point  : voilà  toute  l’histoire. 

ARISTE,  à Milite. 

Vous  ne  la  chargez  pas  d’ornements  superflus. 
MÉLITE,  OH  marqnit. 

Avez- vous  quelque  chose  à lui  dire  de  plus? 
Parlez. 


ARISTE. 

Ne  cachez  rien. 

MÉLITE. 

Qu’avez-vous  à répondre? 

LE  MARQUIS. 

Bien  des  choses. 

MÉLITE. 

Voyons. 

LE  MARQUIS,  à Milite. 

Et,  pour  ne  rien  confondre. 
Je  m'en  vais  commencer  par  vous  parler  de  lui. 
J’ai  soupçonnélongtemps,même  jusque  aujourd’hui, 
Qu’il  vous  aimait,  maaame,  et  ou'en  secret  peut- 
il  prétendait  à vous;  mais  il  m’a  fait  connaître  [être 
Qu’.à  la  philosophie  uniquement  soumis, 

11  n’avait  que  l’honneur  d’être  de  vos  amis. 

Cet  aveu  qu’à  moi-même  il  vient  ici  de  faire 
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Me  rendra  désormais  un  peu  plus  téméraire... 
{Mélite,  pendant  que  le  marquis  parle,  regarde  Ariste  en 
levant  les  épaules;  Ariste  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
MÉLITE,  bas,  ù Ariste, 

Vous  l’cntcndcz. 

ARISTE,  ù Mélile. 

Paix  donc. 


LE  MARQUIS,  ti  Mélile. 

Si  c’est  témérité 

Que  de  vous  immoler  jusqu’à  ma  liberté, 

Que  de  vous  protester  que  mon  cœur  ne  respire 
Que  pour  vivre  àjamais  sous  votre  aimable  empire... 
{Mélile  veut  parler,  et  Ariste  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

M ÉLITE,  bas,  ù Ariste. 

Quoi!... 


LE  MARQUIS. 

Que  de  vous  offrir  et  ma  vie  et  mes  biens, 
Et  de  m’unir  à vous  par  d'éternels  liens, 

Recevez  donc  enfin  mes  vœux  et  mon  hommage. 

(//  se  jette  aux  genoux  de  Mélile.) 


ARISTE,  à part. 

Je  joue  ici  vraiment  un  joli  personnage! 

MÉLITE,  OU  marquis. 

Levez-vous,  finissez,  ou  je  sors  à l'instant. 

LE  MARQUIS. 

C’est  donc  là  tout  le  prix  d'un  amour  si  constant? 

MÉLITE,  ù Ariste. 

Vous  pouvez  endurer?... 

ARISTE,  bas,  a Mélile. 

Contraignez-vous,  de  grâce. 


{haut.) 

Madame,  j’entrevois,  par  tout  ce  qui  se  passe,  [cher; 
Qu’il  vous  aime  ardemment,  qu’il  ne  peut  vous  tou- 
Que  sa  poursuite  est  vaine,  et  qu’il  devrait  tâcher 
D’éteindre  un  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  son 
A moins  que  vous  n’ayez  entretenu  sa  flamme  : [âme. 
Auquel  cas,  entre  nous,  vous  auriez  très  grand  tort. 
Cela  n’est-il  pas  vrai? 

MÉLITE. 

J’en  demaure  d'accord. 

Si  j’ai  flatté  monsieur  de  la  moindre  espérance, 
Qu’il  le  dise. 


ARISTE. 

Je  sors.  Peut-être  ma  présence 
L’empêche  de  parler  librement  avec  vous. 
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MÉLITE,  le  retenant. 

Celte  discrétion  excite  mon  courroux.  [dre. 

Restez.  Et  vous,  marquis,  expliquez-vous  sans  fein- 
üe  cet  ami  commun  nous  n'avons  rien  à craindre  : 
Il  faut  qu’il  sache  tout.  Dites  la  vérité. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

ARISTË,  se  mettant  entre  eux  deux. 

Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  sûres  lumières. 
Dites  si  ses  discours,  ses  regards,  ses  manières. 
Quand  vos  empressements  l’obligeaient  à vous  voir, 
Ont  pu  dans  votre  cœur  exciter  quelque  espoir. 
Pour  bien  juger,  il  faut  d’exactes  connaissances 
Ainsi  n’oubliez  pas  les  moindres  circonstances. 

MÉLITE,  d’un  air  piiiué. 

Et  sachez,  pour  ne  pas  l’éclaircir  à demi, 

Qu’il  n'y  prend  d’autre  part  que  celle  d’un  ami, 
Tout  prêt  à me  blâmer,  tant  il  est  Juste  et  sage. 
Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayez  d’avantage. 

ARISTE. 

Ah!  je  vous  en  réponds.  Fiez-vous-en  à moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  à quel  point  ira  ma  bonne  foi. 


ARISTE. 

Dépêchez. 

LE  MARQUIS. 

Je  dis  donc,  sans  aucun  préambule, 
Que  lorsque  je  lui  fis  un  aveu  ridicule 
De  mes  feux  (car  il  faut  l’avouer  franchement. 

Je  sais  que  je  m’y  pris  très-ridiculement), 

Elle  me  répondit  par  un  éclat  de  rire. 

Qui  me  déconcerta  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ARISTE. 

Passons.  Jusqu’à  présent  elle  n'a  point  de  tort. 

' LE  .MARQUIS. 

Piqué  jusques  au  vif,  je  jurai,  mais  trop  fort. 

De  ne  la  plus  revoir;  et  quelques  jours  ensuite. 
En  sortant  de  chez  vous,  je  lui  rendis  visite. 

Je  crus  qu’elle  rirait  d’un  aussi  prompt  retour; 
Mais,  d’un  grand  sérieux  accueillant  mon  amour. 
Elle  me  fit  trembler,  et  près  d’elle  en  silence, 
Pour  la  seconde  fois  je  perdis  contenance. 


Avancez. 


ARISTE. 
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LE  MARQUIS. 

Je  sortis  sans  lui  dire  un  seul  mot. 
Sentant  que  je  m’étais  comporté  comme  un  sot. 

ARISTE. 

Ensuite? 

LE  MARQUIS. 

Je  Imudai.  Trois  grands  mois  se  passèrent; 
Mais  au  bout  de  ce  temps  mes  feux  recommencèrent. 
Je  revins  plein  d’ardeur,  ét  je  parlai  des  mieux. 
Elle  me  fit  alors  un  accueil  gracieux. 

aRISTE,  vivement,  ü Milite. 

Gracieux  ? 

MÉLITE,  en  souriant. 

Tout  des  plus. 

LE  MARQUIS. 

Et  me  dit  sans  colère 

Que,  puisque  j’aspirais  au  bonheur  de  lui  plaire. 
Elle  voulait  aussi  m’en  donner  le  moyen. 

Elle  me  fit  jurer  de  m’en  servir. 

ARISTE,  d’un  air  consterné. 

Fort  bien. 

LE  MARQUIS. 

Je  promis,  je  jurai,  sans  savoir  son  idée  : 

Et  quand  mille  serments  l’eurent  persuadée... 

Ceci  va  vous  surprendre. 

ARISTE. 

Achevez  promptement. 

LE  iLARQUlS. 

« Marquis,  écoutez-moi,  dit-elle  gravement  : 

« Quoique  de  tous  vos  soins  je  me  tienne  honorée, 
« Je  ne  puis  vous  aimer,  la  chose  est  assurée  ; 

« Mais  ma  sœur,  plus  aimable  et  plus  belle  que  moi, 
« Sans  doute  recevrait  vos  vœux  et  votre  foi. 

« Si  vous  voulez  me  plaire,  olTrez-lui  l’un  et  l’aiilre; 
« Demandez-lni  son  cœur,  et  donne^lui  le  vôtre  ; 
« Son  mérite  éclatant  bientôt  vous  charmera, 

H Et  de  votre  mémoire  enfin  me  bannira. 

« J’exige  cet  effet  de  votre  complaisance; 

« Sinon,  je  vous  défends  pour  jamais  maprésence.  » 

ARISTE. 

Mais  vraiment  ce  discours  était  plein  de  raison. 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Vos  applaudissements  sont  fort  peu  de  saison. 

ARISTE. 

Enfin  que  fîtes-vous? 
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LK  MARQUIS. 

Je  devins  en  furie 

De  voir  que  l’on  m’eût  fait  cette  supercherie, 

•Ce  n’est  pas  tout  encor. 

ARISTE. 

Quoi  ! pas  tout,  dites- vous? 

Que  fait-elle  de  plus? 

LG  MARQUIS. 

Elle  me  rend  jaloux. 

ARISTE. 

Et  do  qui? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais.  Mais  enfin  la  cruelle 
M’a  juré  qu'elle  aimait  ailleurs.  Jamais,  dit-elle, 
Kien  ne  pourra  ravir  son  estime  et  son  cœur 
A celui  qu’en  secret  elle  en  rend  possesseur. 

ARISTE,  A Milite. 

Avez-vous  dit  cela? 

MÉLITE. 

Je  ne  puis  m’en  défendre  : 

Oui,  j’aime,  et  j'aimerai. 

ARISTE,  au  marquis. 

Je  ne  saurais  comprendre 
yue  vous  l’aimiez  encore  après  de  tels  aveux, 

Vous  dont  mille  beautés  en  vain  briguent  les  vœux. 

LE  MARQUIS. 

D’un  cœur  rebelle  et  fier  l’ordinaire  supplice, 

C’est  qu’il  aime  à la  fin,  et  que  l’on  le  naisse. 

Mais  SI  d’elle,  une  fois,  je  puis  me  dégager. 

Par  les  plus  durs  mépris  je  prétends  me  venger. 

ARISTE. 

Hàiez-vous,  croyez-moi. 

MÉLITE. 

J’aime  qu’on  me  méprise. 

LE  MARQUIS. 

-Morbleu!...  Mais  j’ai  tout  dit  : imitez  ma  franchise 
Ariste^  est-ce  pour  vous  que  je  suis  maltraité  ? 

ARISTE. 

Je  "VOUS  laisse  avec  elle  en  pleine  liberté. 

Voyez  si  vos  efforts  pourront  en  mon  absence 
Attirer  plus  d’égards  et  de  reconnaissance. 

Vous  voulez  l’épouser.  Je  vous  jure  d’honneur 
Que,  si  cela  se  peut,  j’y  consens  de  bon  cœur. 
Mais  je  connais  .Mclitc;  et  si  quelqu’un  possède 
Son  estime  et  son  cœur,  vous  soulfroz  sans  remède, 
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A moins  que,  résolu  de  n’aimer  plus  en  vain, 

Vous  n’ofl'ricz  ailleurs  vos  vœux  et  votre  main: 
Vous  ne  pourriez  mieux  faire,  à vous  parler  sans 

^ . . 1 feindre: 

Croyez-en  un  ami  (jui  ne  peut  que  vous  plaindre. 

[Il  sort.) 


« 


SCÈNE  IV 

MÈLirii,  LE  MARQUIS. 


LE  MARQUIS. 

11  est  sûr  de  son  fait,  et  lit  dans  votre  cœur. 

M ÉLITE. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  faites-moi  l’honneur 
Ite  me  traiter,  au  moins,  de  la  môme  manière. 

MÉLITE. 

iNoii  pas;  il  aura  seul  ma  confiance  entière. 

Un  ami  me  suffit. 


LE  MARQUIS. 

-A  parler  franchement. 

Un  ami  de  la  sorte  a bien  l'air  d’un  amant. 

.MÉLITE. 

Soit  amant,  soit  ami,  je  l’estime,  l'honore. 

Et  pourrais,  sans  rougir,  aller  plus  loin  encore. 

LE  .MARQUIS. 

A ce  discours,  enfin,  j’ai  lieu  de  présumer 
Qu’il  est  l’heureux  mortel  qui  vous  a su  charmer. 

MÉLITE. 

Vous  l’entendrez  ainsi,  si  vous  voulez  l’entendre; 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  soin  de  m’en  défendre. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  donc,  je  m’en  tiens  à cette  opinion; 

Mais  je  dirai  sans  faste  et  sans  présomption 
Que  je  crois  le  valoir  de  toutes  les  manières. 

MÉLITE. 

Aous  avez  votre  goût,  et  moi  j’ai  mes  lumières: 

Et  de  plus,  quand  un  cœur  consent  à se  donner, 

Il  n’examine  pas,  il  se  laisse  entraîner. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  vous  soupirez  pour  la  philosophie? 

^ . MÉLITE, 

Oui. 
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I,E  MARQUIS. 

D'un  si  libre  aveu  mon  esprit  se  défie. 

MEUTE. 

Pour  armer  le  dépit  qui  vous  arrache  à moi, 

Je  vous  répète  ici  que  mon  cœur  et  ma  foi  [même 
Ne  sont  plus  à donner;  qu'un  prince,  qu’un  roi 
M’aimerait  vainement;  que  j’estime,  que  j’aime 
Celui  que  je  ferai  ma  gloire,  mon  plaisir. 

D’aimer  et  d'estimer  jusqu’au  dernier  soupir. 

SCÈNE  V 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  moins  affligé  de  son  indifférence 
Que  je  ne  suis  surpris  d'une  telle  constance. 

One  femme  constante  est  un  monstre  nouveau 
Que  le  ciel  a produit  pour  être  mon  bourreau  : 
Cependant  à l’aimer  mon  lâche  cœur  persiste. 

En  dépit  de  moi- même  et  des  conseils  d'Ariste. 

Ne  puis-je...?  Ah  ! j'aperçois  cette  charmante  sœur,. 
A qui  Mélitc  veut  que  je  donne  mon  cœur. 

Eh  bien!  olTrons-lc  lui,  non  par  obéissance. 

Mais  par  un  mouvement  de  gloire  et  de  vengeance.- 

SCÈNE  VI 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE. 

CÉLIAXTE,  à pari. 

Voici  ce  fier  marquis  : je  ne  puis  le  souffrir; 

Mais  son  cœur  me  résiste,  il  faut  le  conquérir. 

Il  y va  de  ma  gloire  : et  je  veux  me  contraindre. 
Pour  donner  a Üainon  un  rival  très  à craindre. 

LE  MARQUIS. 

Voici  pour  moi,  madame,  un  moment  dangereux.. 

CÉLIAXTE,  (t  part. 

Ce  début  me  promet  un  succès  très  heureux. 

SCÈNE  VII 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE;  DAMON,  qui  se  tient 

dans  l'éloiqnement,  et  les  écoute  sans  être  aperçu. 

LE  MARQUIS,  feignant  de  se  retirer. 

Je  crains  de  m'exposer  au  pouvoir  de  vos  charmes. 

CÉLIAXTE,  d’un  air  gracieux.  [mes. 

Ils  sont  trop  peu  brillants  pour  causer  tant  d*alar- 

T.  I.  18 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII. 

LE  MAm^IS. 

Déjà  depuis  louglemps,  je  l’avoue  à regret, 

Mon  cœur  vous  rend,  madame,  un  hommage  sc- 
ciiLiANTE.  [crel. 

lu  part. J («I  marquii.) 

*>h!  je  m’en  doutais  bien.  Un  penchant  légitime 
Pour  vous  depuis  longtemps  m’inspire  de  1 estime. 

LB  MARQUIS. 

Votre  estime,  madame,  est-elle  le  seul  prix 
üui  dût  récompenser  un  cœur  vraiment  épris? 

CÉUANTE. 

Vous  vous  piquez,  marquis,  de  tant  d’indifférence, 
<jue  lorsqu’on  vous  estime,  on  fait  beaucoup,  je 
LE  MARQUIS.  (penso 

Mais  si  je  me  rendais  à vos  divins  appas, 

Si  je  vous  l’avouais? 

CÉLIANTE. 

Je  ne  le  croirais  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  voudriez-vous  refuser  de  me  croire? 

CÉLIANTE,  se  cachant  de  son  éventail. 

C’est  que  je  n’oserais  prétendre  à tant  de  gloire. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! ne  rougissez  point  d’un  si  charmant  aveu. 

Et  daignez  l’achever  pour  prix  du  plus  beau  feu... 

CÉLIANTE,  minaudant. 

Eh!  de  grâce,  marquis,  finissez  ce  langage; 

Vous  feignez  de  m’aimer,  et  n’êtes  qu’un  volage. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  aime,  et  je  veux  vous  aimer  constamment. 

[à  part.) 

On  ne  peut  pas  mentir  plus  intrépidement. 

CÉLIAXTE. 

Je  n’ose  vous  promettre  une  égale  tendresse 
Mais  je  sens  que  pour  vous  mon  cœur  parle  et  s’em- 
11  médit...  [presse. 

LE  MARQUIS. 

yuc  dit-il? 

CÉLIANTE,  ù part. 

Il  dit  que  j’ai  menti. 

LE  MARQUIS,  à part. 

Par  ma  foi,  je  la  tiens. 

CÉUANTE,  a part. 

Le  voilà  converti. 
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LE  MAHQCIS,  à pari. 

Qu’une  femme  coquette  est  facile  et  crédule! 

CÉLIANTE,  à part. 

Oh!  qu’un  amant  novice  est  fade  et  ridicule! 

LE  HARQCrS. 

Vous  venez  de  tomber  dans  les  réflexions? 

CÊLIANTE. 

Je  méditais  à part  sur  vos  perfections. 

LE  MARQUIS. 

Et  je  me  récriais  en  secret  sur  les  vôtres. 

DA  MON,  $e  jetant  tout  d’an  coup  entre  deux. 

Je  croyais  VOS  deux  cœurs  plus  braves  que  lesautres; 
Mais,  dès  le  premier  choc,  ils  se  rendent  tous  deux. 

CÉLIANTR,  à part. 

Bon.  Le  voilà  jaloux,  et  c’est  ce  que  je  veux. 

(A  Danton.) 

Vous  avez  entendu?... 

DAMON. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire. 

LE  MARQUIS,  à part. 

Mélile  le  saura,  c’est  ce  que  je  désire  : 

Peut-être  le  dépit  produira  son  effet. 

(à  Daman.) 

De  votre  procédé  je  suis  peu  satisfait. 

DAMOW. 

Quoi,  monsieur? 

CBLIARTE,  (IK  marquis. 

Excusez  un  trait  de  jalousie. 

« DAMOIf. 

Non,  je  ne  donne  point  dans  cette  frénésie. 

CÉLIANTR,  à Damon. 

Vous  n’êtes  pas  jaloux? 

DAMON. 

Moi,  jalonx?  Et  pourquoi? 

CÊLIANTE. 

L'impudent  I 

DAMON. 

Je  n’ai  point  compté  sur  votre  foi. 

céUANTE,  à part. 

Ah  ! le  traître  ! 

- DAMON. 

Et  tout  homme  aura  peu  de  cervelle, 
S’il  ose  se  flatter  de  vous  rendre  fidèle. 

Hien  n’est  plus  naturel  cfue  votre  changement  : 

Je  le  vois  sans  douleur  et  sans  étonnement. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 

CÉLIANTE,  (>  part. 

Oli  ! je  l’élranglerais. 

LE  MARüL’IS,  à Céliante. 

Ceci  me  fait  connaître 

Que  je  suis  plus  heureux  que  je  ne  croj'ais  l'ôtre; 
et  que  non-seulement  vous  m’avez  écouté. 

Mais  que  je  vous  fais  faire  une  infidélité. 

Je  vous  laisse.  Voyez  s'il  ne  peut  point  reprendre 
Ce  cœur  qui  de  mes  feux  n’avait  pu  se  défendre  : 
Et,  si  vous  résistez  à .scs  transports  jaloux. 

Je  sais  jusqu’à  quel  point  je  dois  compter  sur  vous. 

SCÈNE  VIII 


DAMO.N,  CÉLIANTE. 


UAMO.N. 

Il  VOUS  a démêlée. 

CÉLIANTE. 

Eh  bien!  que  vous  importe? 

De  quel  droit  osez-vous  m'épier  de  la  sorte? 

Je  vous  ai  commandé,  si  je  m’en  souviens  bien, 
D’éviter  ma  présence,  et  vous  n’en  faites  rien. 
Même  avec  le  marquis  vous  osez  me  surprendre; 
Et  lorsque  je  m’efforce  à lui  faire  comprendre 
Que  c’est  le  brusque  effet  d’un  amour  en  courroux, 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  ii’être  point  jaloux? 

DA.MON. 

Non,  je  ne  le  suis  point,  je  vous  le  dis  encore. 

CÉLIANTE,  en  colère. 

Comment! 


DAMON. 

Quand  le  marquis  jure  qu’il  vous  adore, 
•11  vous  trompe  à coup  sûr;  quand  vous  juriez  ici 
De  répondre  à ses  vœux,  vous  le  trompiez  aussi  ; 
Devais-je  être  jaloux  de  cette  comédie? 

CÉLIANTE. 

Et  comment  savez-vous  tout  cela,  je  vous  prie? 
Êtes-vous  donc  le  seul  que  je  puisse  charmer? 

DAMON. 

Non  pas  : mais  le  marquis  ne  saurait  vous  aimer. 

CELIANTE. 

La  raison  î 


DAMON. 

La  raison? 
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LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

CÉLIANTE. 

Oui. 

DAMON, 

Votre  caractère 
Ne  peut  lui  convenir  : le  sien  ne  peut  vous  plaire. 

CÉLIANTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  qu’il  m'aime  à la  fureur. 

DAMON. 

Je  vous  dirai  bienplus;  c’estqu’uneautre  a son  cœur. 

CÉLIANTE. 

Et  qui  donc,  s'il  vous  plaît? 

DAMON. 

Votre  sœur  elle-même. 

CÉLIANTE. 

Ma  sœur?  Quel  conte! 

DAMON. 

Non;  Je  vousjure  qu’il  l’aime. 

CÉLUNTE. 

Je  ne  le  saurais  croii’e,  et  vous  Jurez  en  vain. 

DAMON. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ; mais  le  fait  est  certain. 

CÉLIANTE. 

Et  pourquoi  vient- il  donc  me  dire  qu’il  m’adore? 
Me  presser  de  l’aimer? 

DAMON. 

Pour  ce  point,  Je  l’ignore: 

A moins  que  le  dépit  de  se  voir  rebuté, 

A vous  oll'rir  son  cœur  ne  l’ait  enün  porté. 

De  ce  mystère-ci  voulez-vous  être  instruite? 

Allez  sur  ce  sujet  interroger  Mélite; 

Elle  confirmera  ce  que  Je  vous  ai  dit. 

CÉLIANTE. 

Le  marquis  m’aimerait  seulement  par  dépit! 

Il  m’oflrirait  un  cœur  rebuté  par  une  autre! 
Est-ce  son  sentiment,  serait-ce  aussi  le  vôtre, 
Qu’on  ne  puisse  m’aimer  qu’au  refus  de  ma  sœur? 

DAMON. 

Eh!  délibère-t-on  quand  on  donne  son  cœur? 

Il  se  donne  lui-mèine,  et  nous  fait  violence. 

Ai-Je  fait  à vos  yeux  la  moindre  résistance? 

Ne  m’ont-ils  pas  charmé  dès  le  premier  moment? 

CÉLIANTE. 

Pour  vous,  si  vous  m’aimez,  c’est  iiuililement. 

Je  ne  puis  vous  souffrir. 
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ACTR  III,  SCÈNE  IX. 

DÂxas. 

Votre  bouche  l’assure; 
Mais  votre  cœur  vous  dit  que  c’est  une  imposture. 

CSLIANTE. 

Et  ma  bouche  et  mon  cœur  sont  d'accord  là-dessos. 

DAMON. 

Vous  l'avez  dit  cent  fois,  mais  je  ne  le  crois  pins. 

CRU  ANTE. 

Peut-on  à excès  pousser  la  confiance? 

DAHON. 

Mais  consultez- vous  bien.  Vous  gau'dez  le  sileace? 

CXUANTE. 

Vous  n’avez  plus  le  don  de  me  persuader. 
N'avons-nous  pas  rompu? 

DAMOIC. 

Pour  nous  raccommoder. 
cÉUAirrE. 

Pour  nous  raccommoder?  Je  n'en  ai  point  d’envie. 

DAMOIT. 

Et  moi,  je  crois  qu’au  fond  vous  en  seriez  ravie. 
Malgré  tous  vos  écarts,  vous  m’aimez  constam- 
Et  le  ciel  m’a  formé  pour  être  votre  amant,  [ment  ; 
Il  fallait  être  moi  pour  avoir  le  courage 
De  dompter  votre  cœur  par  un  constant  hommage. 
Pour  se  donner  le  temps  d’être  persuadé 
Üu'il  n’a  jamais  de  part  à votre  procédé, 

Qu’il  est  bon,  généreux,  sans  tiel,  sans  artifice, 

El  même  très-fidèle,  en  dépit  du  caprice. 

CÊLJANTE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis.  Son  air  et  ses  discours... 

(Damm  lui  batte  la  main.) 

Ah,  traître!  malgré  moi  tu  triomphes  toujours. 

SCÈNE  IX 

ARISTE,  MEUTE,  CÉLIANTE,  DAMON. 

ARISTE,  à Milite. 

Non,  ne  me  faites  point  une  telle  demande. 

Ayez  le  procédé  que  je  vous  recommande  : 
Remettez-vous,  de  gt^ce,  et  retenez  vos  pleurs. 

UÉLtTE. 

Quoi!  prête  d’essuyer  le  plus  grand  des  malheurs, 
Vous  voulez  que  je  sois  et  muette  et  tranquille? 

ARISTE. 

Ah  ! je  vais  devenir  la  fable  de  la  ville. 
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De  quoi  s’agit-il  donc? 

MRLITB. 

Son  oncle  est  arrivé. 
cbliàntb. 

Voyez  le  grand  malheur!  Quant  i moi,  j’ai  Iroavé 
Le  moyen  le  plus  prompt  pour  tous  tirer  d’affaire; 
Et  cela  tout  d’un  coup. 

AaiSTB. 

Voyons.  Que  faut-il  faire? 

CÉUABTI. 

Lui  dire,  sans  tenir  d’inotiies  propos. 

Qu’il  s’aille  promener,  et  tous  laisse  en  repos. 

ABiarB. 

l’attendais  ce  conseil  d’nne  aussi  bonne  tête. 

M ÉLITE. 

Ma»  vous  ne  savez  pas  te  toorment  qu'il  m'ap- 
Ma  sœur?  [prèle, 

CÉLIANTE. 

Et  quel  tourment? 

MÉLITE. 


Il  veut  le  marier. 


CÉLIANTE,  riant. 

Tout  de  bon?  Ce  trait-là  me  parait  singulier. 

MÉLITE 


Et  de  plus... 

CÉLIANTE. 

Écoutons.  Cette  histoire  est  divine. 

MÉLITE. 

Il  est  allé  cherclier  celle  qu’il  lui  destine, 

Une  enfant  de  treize  ans,  belle  comme  le  jour. 


SCÈNE  X 

GÉRONTE,  ARISTE,  MÉLITE , CÉLIANTE,  DAMON. 

GERONTB,  A Àristf. 

Oh  çà,  mon  cher  neveu,  me  voici  de  retour. 
Dépêchons,  et  venez  saluer  votre  femme. 

{à  Céliante.) 

Ah!  ah!  je  vous  croyais  déjà  bien  loin,  madame. 

ARISTE,  à Mclite. 

Dites  que  le  départ  est  différé. 

MÉLITE. 

Pourquoi? 
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aristb,  à Mélite. 

Vous  le  saurez  tantôt. 

GÉRONTE. 

Vous  m'avez  dit,  je  crof, 
Que  ces  dames  étaient  toutes  deux  de  Bretagne, 
ït  qu’étant  sur  le  point  d'aller  à la  campagne... 
U.VMON,  à Girome. 

Un  petit  accident  retarde  leur  départ  ; 

Mais  elles  partiront  dès  demain,  au  plus  tard. 

GÉRONTE.  [que. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  Leur  présence  me  cho- 
C’est  m'expliquer,  je  crois,  sans  aucune  équivoque. 
CÉJ.IANTE,  ù Géronte. 

Pour  répondre,  monsieur,  à ce  doux  compliment 
Votre  odieux  aspect  nous  choque  également. 

(à  Arisle.) 

-Adieu.  Vous,  mettez  fin  à tout  ce  beau  mystère, 
-Ou  je  ne  réponds  pas  que  je  puisse  me  taire. 

SCÈNE  XI 

GÉRONTE,  .\R1STE. 

GÉRONTE. 

Qu’entend-elle  parla? 

ARISTE. 

Bien.  C’est  que  sa  raison 

•Quelquefois... 


SCÈNE  XII 

GÉRONTE,  ARISTE,  PICARD. 

PICARD. 

Un  monsieur  appelé  Lisimon, 

Tient  d’entrer,  et  me  suit. 

ARISTE. 

Qu’entends-je?  Quoil  mon  père? 

PICARD. 

A ce  qu’il  dit,  au  moins. 

ARISTE,  à part. 

Cie4! 

GÉRONTE. 

Mon  vieux  fou  de  frère? 

-Ali  ! nous  voilà  fort  bien. 
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ARISTE. 

Mon  oncle,  s'il  vous  plaît, 

Ne  le  maltraitez  point. 

GÉRONTE. 

Comment!  Quel  intérêt 

Y prenez-vous? 

ARISTE. 

Tout  franc,  la  demande  est  fort  bonne  ! 
Celui  de  respecter  et  d’aimer  sa  personne. 

SCÈNE  XIII 

LISIMON,  GÉRO.NTE,  ARISTE. 

USIilOX,  embrassant  Aristr, 

Ah,  mon  fiis  ! quel  plaisir  je  sens  de  vous  revoir! 

ARISTE. 

Vous  m'avez  prévenu,  j’allais  vous  recevoir. 

GÉRO.NTE,  ft  Lisimon. 

£h  bien!  que  voulea-'ous? 

LISIMON. 

Il  m’est  permis,  je  pense, 

De  venir  voir  mon  fils. 

GÉRONTE. 

Eh!  l’on  VOUS  en  dispense, 

(à  Arisle.) 

Il  ne  vient  de  si  loin  que  pour  vous  pressurer. 

ARISTE,  ù Gérante. 

Sa  visite,  en  tout  temps,  ne  peut  que  m’honorer. 
Pouvez-vous  à ce  point  mortifier  un  frère?  [père; 
Vous  me  percez  le  cœur.  Songrez  qu'il  est  mon 
Que,  bien  qu'il  m'ait  Irouvé  bon  fils  jusque  aujour- 
Je  ne  pourrai  jamais  m'acquitterenvers  lui.  [d’hui. 

LISIMON. 

Je  reconnais  mon  frère  et  mon  fils  tout  ensemble. 
•Que  le  ciel  vous  bénisse!  et,  puisqu’il  nous  ras- 
’ [semble. 

Mon  fils,  de  ce  bonheur,  je  veux  me  réjouir, 

Sans  que  sa  dureté  m’empêche  d’en  jouir. 

GÉRONTE,  rt  Lisimon. 

Vos  bénédictions  seront  son  seul  partage. 

ARISTE,  (1  Gérante. 

J’en  fais  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage; 
Mon  oncle,  à son  égard,  soyez  plus  circonspect. 
Ou  bien  vous  me  verrez  vous  manquer  de  respect. 
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GÉRONTE. 

Philosophe  imbécile  f Un  père,  d’ordinaire, 

A son  fils  tout  au  moins  fournil  le  nécessaire. 

Ici,  tout  au  rebours  ; le  fils,  depuis  dix  ans... 
Li.snfON. 

Je  suis  plus  glorieux  de  vivre  à ses  dépens 
Que  s’il  vivait  aux  miens.  Oui,  ma  vive  tendresse 
^ complaît  à le  voir  l’appui  de  ma  vieillesse; 
Sentiments  inconnus  à votre  mauvais  cœur. 

GÉRONTE. 

Mais  qui  vous  a rendu  si  pauvre? 

LISIMON. 

Mon  honneur. 

GÉRONTE. 

Jargon  qu’on  n’entend  point,  quoiqu’il  frappe  l’o- 
LisiMoif.  [reille. 

Mais  celui  de  profit  vous  frappe  et  vous  réveille 
Avant  le  point  du  jour.  Moi,  dans  ma  pauvreté. 

J’ai  songe  qui  j’étais  et  me  suis  respecté. 

Des  malheurs  imprévus  ont  causé  ma  ruine. 

Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine. 

Mais  vous,  vous  avez  fait,  devenu  financier, 

D’un  pauvre  gentilhomme  un  riche  roturier. 

GÉHONTE. 

Ah  ! vous  voilà  bien  gras  avec  votre  chimère  1 
Pour  vous,  le  roturier  fait  l’office  de  père, 

A ce  fiisbien-aimé  vous  ne  laisserez  rien; 

El  moi,  je  le  marie  et  lui  laisse  un  gros  bien. 
Blesserai-je  par  là  votre  délicatesse? 

LISIMON. 

Non,  l’action  est  belle  et  vous  rend  la  noblesse. 
Mais  qui  lui  faites-vous  épouser? 

GÉHONTE. 

Un  parti 

Avec  qui  notre  sang  sera  bien  assorti  : 

C’est  la  fille,  en  un  mot,  de  ma  défunte  femme. 

LISIMON. 

Je  ne  puis  ou’applaudir;  car  c’était  une  dame 
D’un  très-illustre  non^  comme  feu  son  époux. 
Pour  forakerce  lien,  réconcilions-noos,  (joie 
Mon  frère.  Et  vous,  mon  fils,  soyez  sûr  que  ma 
Est  égale  an  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie. 

ARtSTR. 

Un  obstacle  invincible  en  empêche  l’efret. 
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LISIMON. 

Point  d’obstacle,  mon  fils,  je  suis  trop  satisfait. 

ABISTE. 

Mais  la  fille  est  si  jeune;  et  vous  savez... 

GÉ BONTE. 


J’enrage. 

Ventrebleu!  mon  neveu,  craignez-vous  qu’à  son 
LISIMON.  [âge... 

Sottise!  Pour  la  noce  allons  tout  préparer. 

ARISTE. 

Il  ne  manquait  que  lui  pour  me  désespérer. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

ARISTE. 

Dans  mes  sombres  chagrins , quel  parti  dois-je  pren- 

[dre? 

J'ai  mille  mouvements  : auquel  faut-il  me  rendre? 
Si  je  forme  un  projet  un  autre  le  détroit  : 

La  raison  m'abandonne,  et  le  trouble  me  suit. 

De  tant  d’objets  divers  mon  àme  est  obsédée, 

Qu’à  force  de  penser  elle  n’a  plus  d’idée. 

Pour  calmer  mon  esprit  je  fais  ce  que  je  puis  : 

Je  ne  sais  où  je  vais,  je  ne  sais  où  je  suis. 

SCÈNE  II 

ARISTE,  LISLMON. 

LISIMON. 

Je  vous  cherchais,  mon  fils. 

ARISTE. 

Quel  sujet  vous  amène? 

LISIMON. 

En  nous  quittant  sitôt,  vous  m’avez  mis  eu  peine. 

ARISTE. 

J’étais  indisposé. 

LISIMON. 

Pendant  tout  le  repas, 


300  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

J'ai  bien  vu  qu  avec  nous  vous  ne  vous  plaisiez  pas. 
Quoique  iniportantsujet vous  gèneelvousapplique: 
Je  vous  trouve  rêveur,  sombre,  mélancolique. 

Vous  que  j’ai  toujours  vu  d'une  aimable  gaieté. 
Qui  faisait  rechercher  votre  société. 

Nous  n’avons  pu  tirer  un  mot  de  votre  bouche: 

Et  votre  oncle,  qu’au  fond  rien  n’afflige  et  ne  touche, 
Quoique  souvent  pour  rien  il  se  mette  en  courroux, 
Lui-même  me  parait  fort  en  peine  de  vous. 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Qu’est-ce  qui  vous  afflige? 

, ARISTE. 

Rien. 


LISIMOX. 

Vous  me  trompez. 

ARISTE. 


Moi? 


LISIMON. 

Vous  me  trompez,  vous  dis-je. 
Si  vous  ôtes  fâché  de  me  voir  de  retour. 

Je  suis  prêt  à partir  avant  la  fin  du  jour. 

ARISTE. 

Moi  fâché  de  vous  voir  ! O ciel!  quelle  injustice! 
Avoir  un  tel  soupçon,  c’est  me  mettre  au  supplice. 
Que  j’expire  à vos  yeux,  s’il  est  plaisir  pour  moi 
Plus  grand  que  le  plaisir  que  j’ai  quand  je  vous  voi. 

I.ISIMON. 

Je  vous  crois.  Cependant  d’où  vient  cette  tristesse? 
Quelque  souci  secret  vous  ronge  et  vous  oppresse. 

ARISTE. 

Cela  se  peut. 

LISlilON. 

Pourquoi  me  parler  à demi? 

Suis-je  pas  votre  père,  et  de  plus  votre  ami? 

Oui,  votre  ami,  mon  fils;  et  j ai  bien  lieu  de  l’être. 
D’un  fils  dont  le  bon  cœur  s’est  si  bien  fait  con- 

[naltre. 

D’un  fils  de  qui  l’amour,  de  qui  les  tendres  soins, 
Ont  depuis  si  longtemps  prévenu  mes  besoins. 

ARISTE. 

Vous  me  rendez  confus.  Mais  si  j’ai  pu  vous  plaire 
En  ne  faisant  pour  vous  que  ce  que  j’ai  dû  faire, 
J’en  veux  la  récompense. 

LISIMOX. 

El  quoi? 
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ARISTE. 

C’est  d’obtenir 

Que  vous  n’en  rappeliez  jamais  le  souvenir. 

LISIMON. 

Soit.  Je  satisferai  votre  àme  généreuse  : 

Je  m'en  fais  une  loi  qui  m’est  bien  onéreuse; 

Mais  à condition  (je  suis  ami  prudent) 

Que  vous  me  choisirez  pour  votre  confîdcnt. 

ARISTE. 

Eh  bien!  vous  le  serez.  Votre  bonté  décide... 

Mais  quand  je  veux  parler,  mon  respect  m’intimide. 

LISIMON. 

Est-ce  ainsi  qu’on  en  use  avec  un  ami  sûr? 

Tout  franc,  ce  procédé  me  parait  un  peu  dur. 

ARISTE. 

Ah!  ne  me  blàincz  point,  et  plaignez-moi. 

LISIMO.N. 


Je  gage 

Que  ce  trouble  est  l’efTet  de  votre  mariage. 

ARISTE. 

(à  pan.) 

Quel  mariage?  O ciel!  saurait-il  mon  secret? 

LISIMON. 

Celui  qu’on  vous  propose. 

ARISTE. 

Il  m’alarme  en  clfct. 
LISIMON. 

Je  m’en  suis  aperçu  sans  vouloir  vous  le  dire. 
Avançons.  Avouez  que  votre  cœur  soupire 
Pour  quelque  autre  beauté. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

LISIMON. 


Apparemment 

Que  vous  ôtes  lié  par  quelque  engagement? 

ARISTE. 

Si  jamais  on  le  fut. 


LISIMON. 

Ce  contre-temps  m’afflige  : 
Mais  n’importe,  achevez. 

ARISTE. 

Je  ne  puis. 

LISIMON. 

Je  l’exige. 

Vous  dévorez  des  pleurs  qui  coulent  malgré  vous? 
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Vous  pâlissez!  Pourquoi  vous  mettre  à mes  genoux? 
Mon  fils,  j’approuve  tout.  L’objet  qui  vous  eu- 
Esl  digne  de  vous?  [flamme 

ARISTE. 

Oui. 

LISIMON. 

Quel  est-il? 

ARISTE. 

C'est  ma  femme. 

LISIMON. 

Votre  femme!  Comment!  vous  êtes  marié? 


AKISTE. 

Par  uu  secret  hymen  vous  me  trouvez  lié. 

LISIMON. 

Je  reçois  cet  aveu  plus  en  ami  qu’en  père  : 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  m’en  avoir  fait  mystère? 

ARISTE. 

J’ai  consulté  l’amour  et  non  l’ambition. 

Et  me  suis  marié  par  inclination. 

J’ai  fait  choix  d’une  aimable  et  jeune  demoiselle, 
Qui  n’avait  d’autre  bien  que  celui  d’être  belle  : 
Vous  pouviez  m’en  blâmer;  ainsi,  quoique  à regret, 
A vous,  comme  au  public,  j’en  ai  fait  un  secret. 

LISIMON. 

A-t-elle  un  bon  esprit?  est-elle  douce,  sage? 

ARISTE. 


Oui. 


LISIMON. 

Vous  avez  donc  fait  un  très-bon  mariage. 

ARISTE. 

Ah  ! VOUS  me  ravissez  par  ce  trait  de  bonté  ; 
Et  je  suis  à présent  comme  ressuscité. 

LISIMON. 

Où  loge-t-clle? 


ABISTE. 


Ici,  chez  une  vieille  dame. 

En  qualité  de  nièce;  et  la  soeur  de  ma  femme, 
Qu’épousera  Damon,  demeure  aussi  céans. 


LISIMON. 


II  s’agit  d’inventer  quelques  expédients 

Pour  amuser  votre  oncle  : et  nous  devons  tout  faire 


Afin  de  lui  cacher  quelque  temps  cette  affaire; 
Car  cet  homme,  à coup  sûr,  la  désapprouvera, 
Et,  croyant  vous  punir,  vous  déshéritera. 
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ARISTE, 

Il  est  vrai. 

LISIMON. 

Feignez  donc,  et  j'appuierai  la  chose, 
De  consentir  sans  peine  à l’hymen  qu'il  propose. 
Promettez  d'épouser,  mais  demandez  du  temps; 

Et  pendant  ce  délai  nous  lâcherons... 

ABISTE. 

J’entends. 

LISIMON. 

Quand  les  affaires  sont  prudemment  disposées. 

On  peut  concilier  les  choses  opposées. 

Mais  j 'aperçois  mon  frère;  agissons  de  concert. 


SCÈNE  III 


LISIMON,  GÉRONTE,  ARISTE. 


GÊRONTE. 

Vous  moquez-vous  de  moi?  vous  lever  au  dessert. 
Et,  pour  me  planter  là,  sortir  l’un  après  l’autre! 

(ü  Arisie.)  (à  Litimon.) 

Si  VOUS  étiezmon  fils...  Mais,  morbleu  ! c’est  le  vôtre: 
Il  vous  ressemble  en  tout,  et  j’en  suis  bien  fâché. 

LISIMON. 

Le  terme  est  un  peu  rude. 

OBRONTE. 

, , Oh  ! puisqu’il  est  lâché. 

Je  ne  m en  dédis  point. 


LISIMON. 

Soit.  Nous  étions  ensemble 

Pour  voir... 

GÉRONTE. 

Est-ce  ma  faute,  à moi,  s'il  vous  ressemble? 

LISIMON. 

Non;  c'est  la  mienne.  Il  faut... 

GÉRONTE. 

Il  faut  qu'il  soit  poli. 

Et  qu’il  m’imite,  moi. 

LISIMON. 

Sans  doute. 

GÉRONTE,  à Arisie.  , 

Est-il  joli. 

Quand  on  traite  quelqu’un,  de  s'ennuyer  à table. 
D’en  sortir  le  premier,  et... 
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ACTE  IV%  SCÈNE  III. 


AR1ST£. 

Je  suis  excusable; 


CRRONTE. 

lixposer  un  ouclc,  un  oncle  tel  que  moi, 
A .s'enivrer  tout  seul  ! 


LISIMON. 

Il  a tort. 

r.KRONTE. 

Quand  je  boi, 

Je  veux  qu'on  me  seconde,  ou  bien  je  bois  de  rage. 

LISIMO.N. 

Mon  frère,  nous  parlions  de  notre  mariage. 

OÉRONTE. 

A demain,  mon  neveu;  sinon,  déshérité. 

ARfSTE. 

Mais  différez  du  moins... 

OÉRO.NTE. 

Le  sort  en  est  jeté. 

LISIMON. 

Sommes-nous  si  pressés? 

GÉRONTE. 

Oh!  la  lenteur  m'assomme. 
Veut-on?  ne  veut-on  pas? 

ARISTE,  à part. 

Quel  insupportable  homme! 

GÉRONTE. 

Les  parents  d’un  marquis  riche,  bien  à la  cour, 

El  même  gentilhomme,  écrivent  chaque  jour 
Au  frère  de  ma  femme,  à toute  la  famille, 

Four  faire  un  mariage  avec  ma  beile-niie. 

Je  n’ai,  jusqu’à  présent,  voulu  rien  écouler: 

Mais,  morbleu  1 gardez-vous  de  me  mécontenter  ; 
Sinon,  je  pourrais  bien  leur  donner  audience. 

ARISTE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  il  faut  faire  cette  alliance. 

LISIMON. 

Non.  Ariste  a dessein  de  vous  complaire  en  tout  : 
Mais  lorsque  d’une  affaire  on  veut  venir  à bout... 

GÉRONTE. 

Qu’allez-vous  nous  chanter,  l’homme  aux  belles 
LISIMON.  [maximes  ? 

Que  vos  intentions  sont  bonnes,  légitimes  : 

Et  sans  doute  mon  ills  semble  avoir  un  peu  tort 
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De  ne  pas  se  résoudre  à les  suivre  d’abord; 

Mais  c’est  un  philosophe. 

GÉRONTE. 

Oui,  morbleu!  dont  j’enrase. 
Qu’esl-ce qu’un  philosophe?  Un  fou,  dont  le  langage 
^’est  qu'un  tissu  confus  de  faux  raisonnements; 
Un  esprit  de  travers,  qui.  par  ses  arguments. 
Prétend,  en  plein  midi,  faire  voir  des  étoiles; 
Toujoure  après  l'erreur  courant  à pleines  voiles, 
Quand  il  croit  follement  suivre  la  vérité; 

Un  bavard,  inutile  à la  société, 

Coiffé  d’opinions  et  gonflé  d’hyperboles, 

Et  qui,  vide  de  sens,  n’abonde  qu’en  paroles. 

ARISTE. 

Modérez,  s’il  vous  plaît,  cette  injuste  fureur: 

Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  la  commune  erreur; 
Vous  peignez  un  pédant,  et  non  un  philosophe. 

GÉRONTE. 

Mais  je  les  crois  tous  deux  taillés  en  même  étoffe. 

ARISTE. 

Non.  La  philosophie  est  sobre  en  ses  discours. 

Et  croit  que  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus 
One  de  la  vérité  l’on  atteint  l’excellence  [courts; 
Par  la  réflexion  et  le  profond  silence. 

Le  but  d’un  philosopne  est  de  si  bien  agir, 

0«e  de  ses  actions  il  n’ait  point  à rougir. 

Il  ne  tend  qu’à  pouvoir  se  maîtriser  soi-même: 
C’est  là  qu’il  met  sa  gloire  et  son  bonheur  suprême. 
Sans  vouloir  imposer  par  ses  opinions, 

Il  ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 

Loin  qu’en  Systèmes  vains  son  esprit  s’alambique. 
Etre  vrai,  juste,  bon,  c’est  son  système  unique. 
Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  l’adversité. 
Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  volupté, 

Faisant  d’un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices. 
Plaignant  les  vicieux,  et  détestant  les  vices: 

Voila  le  philosophe;  et,  s’il  n’est  ainsi  fait. 

Il  usurpe  un  beau  titre,  et  n’en  a pas  l’effet. 

. GÉRONTE. 

Etes-vous  fait  ainsi? 

ARISTE. 

Non  : mais  j’aspire  à l’être. 

LISIHON. 

Mon  fils  gagne  toujours  à se  faire  connaître  : 

Il  est  donc  philosophe,  ainsi  que  je  disais; 
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El  voilà  la  raison  sur  quoi  je  me  fondais 
Pour  vous  représenter  qu’en  fait  de  mariage, 
Rien  ne  l’empêcherait  d’agir  en  homme  sage. 
Or  le  sage... 

GÉRONTE. 

Or  le  sage  est  différent  de  vous. 
Je  soutiens,  moij  qu’il  faut  être  le  roi  des  fous 
Pour  se  faire  prier  d'épouser  une  fille 
Jeune,  riche  héritière,  et  de  noble  famille. 

LISIMON. 

Donnez-lui  quelque  temps  pour  se  déterminer. 

GÉRONTE. 

Si  le  parti  convient,  à quoi  bon  lanterner? 

ARISTE. 

Votre  fille  me  hait 


USIMON. 

Souffrez  qu'avec  adresse 
11  cherche  les  moyens  de  gagner  sa  tendresse. 

GÉRONTE. 


Soit. 


USIMON. 

A la  fin... 

GÉRONTE. 

Cela  se  peut  faire  en  un  jour. 

ARISTE. 

Je  ne  sais  pas  sitôt  inspirer  de  l’amour, 

.Surtout  lorsque  l’on  marque  autant  de  répugnance. 

USIMON. 

Ne  lui  donner  qu’un  jour!  Vous  vous  moquez,  je 
GÉRONTE.  [pense? 

Combien  lui  faut-il  donc? 

LISIMON. 

Au  moins  un  ou  deux  mois. 
GÉRONTE,  s'en  allant. 

Elle  sera  marquise. 


USIMON. 


Attendez. 


GERONTE. 

Une  fois. 

Deux  fois,  la  voulez-vous? 

USIMON. 

Oui;  mais  sa  fantaisie... 

GÉRONTE. 

Je  lui  donne  huit  jours,  par  pure  courtoisie. 
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ARISTE. 

Ah  ! le  terme  est  trop  court. 

LISIlfON. 

Mais  il  faut  l’accepter; 

Et,  pour  VOUS  faire  aimer,  tâcher  d’en  profiter. 

GÉnONTE,  d Âriste. 

A huit  jours  donc  la  noce. 

ARISTE. 

A huit  jours. 

GÉRONTE. 

Sans  remise, 

,Ou  je  VOUS  ferai  cher  payer  votre  sottise. 

Adieu. 


SCÈNE  IV 


ARISTE,  LISIMON. 


LISIMOX. 

Puisqu’au  délai  notre  homme  a consenti. 
De  ce  brutal,  enfin,  nous  tirerons  parti. 

Mais  quel  est  ce  marquis  pour  lequel  on  le  presse? 
Il  faut,  pour  le  savoir,  user  ici  d'adresse: 

J’espère  y réussir.  Pour  en  venir  à bout. 
J’attendrai  qu’il  se  calme;  alors  je  saurai  tout. 
Puis  ensuite,  appuyant  le  parti  qu’on  propose, 
Peut-être  je  pourrai  faciliter  la  chose. 

Si  j’amène  votre  oncle  au  point  où  je  le  veux, 

Rien  ne  vous  manquera  pour  être  très  heureux. 
iNe  craignant  plus  de  perdre  un  fort  gros  héritage, 
Vous  vous  déclarerez  sur  votre  mariage. 

ARISTE. 

^■on  vraiment. 


USIMON. 

Et  pourquoi? 

ARISTE. 

Je  l’avoue  à regret, 

Tout  mon  bonheur  consiste  à garder  le  secret. 

LISIMON. 

Et  quel  sujet  encor  pourra  vous  y contraindre? 

Si  votre  oncle  se  rend,  qu’aurez-vous  plus  âcrain- 
Uites-inoi?  [dre, 

ARISTE. 

Ce  n’est  pas  mon  oncle  que  je  crains. 
C'est  le  public;  c’est  lui  pour  qui  je  me  contrains. 
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MSIMOX. 

Le  public?  Pour  le  coup,  votre  discours  m'étonne. 
Avez-vous  épousé,  mon  fils,  une  personne 
Dont  le  nom,  la  conduite,  ou  quelque  autre  sujet. 
Vous  forcent  à cacher  ce  que  vous  avez  fait? 

AfUSTE. 

Elle  est  d’ un  sang  illustre;  elle  est  belle,  elle  est 
Et  l'on  ne  peut  rien  dire  à son  désavantage,  [sage; 

USIMON. 

Pourquoi  de  votre  hymen  êtes-vous  donc  honteux? 

ARISTC. 

Pourquoi^  C’est  qu'il  me  donne  un  ridicule  affreux: 
Tousceuxquej’ai  raillés  vont  raillersurmoncompte. 
Tôt  ou  tard  je  vaincrai  cette  mauvaise  honte  : 
Aidez-moi  maintenant  à cacher  mon  secret. 
J’appréhende  surtout  un  marquis  du  Lauret, 
Itaillour  impitoyable,  amoureux  de  ma  femme. 

LISIMON. 

Amoureux? 


ARISTE. 

Oui.  Jugez  de  l’état  de  mon  âme. 
J'aime  mieux  le  souffrir,  le  voir  à ses  genoux, 

«Jue  de  me  déclarer  en  qualité  d'époux. 

USIMON. 

Le  cas  est  tout  nouveau. 

ARISTE. 

Dites  môme  bizarre. 

Mais  permettez  du  moins  que  je  ne  me  déclare 
Qu'après  que  ce  marquis  aura  pris  femme  aussi, 
Et  que  je  me  serai  retiré  loin  d'ici. 

USIMON. 

Pourquoi  vous  retirer  ? 

ARISTE. 

C'est  un  point  nécessaire  : 
Car,  pour  vous  achever  un  aveu  si  sincère. 

Je  n’oserai  jamais,  au  milieu  de  Paris, 

Figurer  à mon  tour  au  nombre  des  maris. 

USIMON. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  blâmer  ou  vous  plaindre; 
Mais,  pour  l’amour  devons,  je  veux  bien  me  con- 
A suivre  votre  plan  : et  je  vais  tout  tenter  [traindre 
Pour  vous  servir,  mou  (ils,  sans  rien  faire  éclater. 
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scène:  V 

ARISTE. 

Il  s’agit  maintenant  d'y  disposer  Mélite, 

Et  ma  belle-sœur. 

SCÈNE  VI 

AUISTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE,  FLNETTE. 

CÉUANTE. 

Oui,  son  prorédé  m'irrite  : 

J'en  veux  avoir  raison. 

MÉLITE. 

Modérez  ce  courroux  : 
Peut-être  a-t-il  dessein  de  se  donner  à vous. 

CÉUA.VTE. 

Qu'il  m’adore  s’il  veut;  je  le  liais,  le  déteste. 

Me  croyez-vous  donc  fille  à prendre  votre  reste? 

ARISTE. 

De  qui  parlez-vous  là? 

MÉLITE. 

iNons  parlons  du  marquis. 

CÉLIANTE. 

M'adorer  par  dépit!  Ah!  le  trait  est  exquis. 

Je  voudrais  bien  savoir  si,  sans  extravagance. 
Quelqu'un  vous  peut  sur  moi  donner  la  préférence. 
Pour  vous  offrir  ses  vœux,  ma  sœur,  plutôt  qu'à  moi, 
Il  faut  être  imbécile  ou  philosophe. 

ARISTK. 

Eh  quoi  ! 

Toujours  désobligeante?  Est-elle  criminelle. 

Si  quelqu'un  près  de  vous  ose  la  trouver  belle? 

MÉLITE. 

Me  voyez-vous,  ma  sœur,  chercher  des  soupirants, 
<)u,  pour  vous  les  ôter,  m’offrir  à leur  encens? 
Faut-il  même  avouer,  pour  vous  rendre  contente, 
Que  mes  traits  font  horreur,  que  vous  êtes  char^ 
Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez,  [mante? 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 

CÉLIANTE. 

Ce  serait  là  nous  rendre  une  égale  justice; 

Maisjc  n’exige  point  un  pareil  sacrifice. 

Ne  parlez  point  pour  moi  : mes  traits  parleront  micu.x 
A quiconque  a du  goût,  de  l’esprit  et  des  yeux. 
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Quant  à notre  marquis,  c’est  chose  tris-constante 
Que  j’ai  dû,  plus  que  vous,  lui  paraître  charmante. 
Étant  homme  de  cour,  et  parlait  connaisseur, 

Il  m'ofTense  en  osant  me  préférer  ma  sœur. 

Pour  s’arracher  à vous,  il  m’offre  son  hommage 
Me  le  fait  agréer,  et  c’est  un  double  outrage 
Qui  me  pique  à tel  point  que  je  m’en  vengerai. 

ABISTE. 

Et  de  quelle  façon  ! 

CÊLIAN’TE. 


Je  lui  déclarerai 

Qu’il  a parfaitement  l’honneur  de  me  déplaire. 

ARISTK,  riant. 

11  sera  fort  louché  d’un  aveu  si  sincère  ! 

CÊUANTE. 

Que  si  c’est  par  dépit  qu’il  s’est  offert  à moi. 

C'est  par  dépit  aussi  que  j’ai  reçu  sa  foi. 

ARISTE,  riant. 

Bon! 

CÉLIANTE. 

Que  ma  sœur,  bien  loin  de  répondre  à sa  flamme. 
Le  méprise. 

ARISTE. 

Fort  bien! 

CBLIANTE. 


Et  qu’elle  est  votre  femme. 

ABISTE,  effrayé. 

J'ai  des  raisons  encor  pour  cacher  mon  secret. 

Et  principalement  au  marquis  du  Laurel. 

MÉLITE. 

Quelle  obstination!  Votre  oncle  et  votre  père 
Veulent  vous  marier  : est-il  temps  de  vous  taire  ? 

ARISTE. 

Sur  cet  arlicle-lâ  ne  vous  alarmez  pas; 

Je  trouverai  moyen  de  sortir  d’em(>arras. 

U ÉLITE. 

Quoi  ! sans  vous  expliquer  sur  notre  mariagt;;  t 

ARISTE. 

Si  vous  m’obéissez,  c’est  à quoi  je  m'engage. 

MELITE. 

J’obéirai,  pourvu  que  vous  juriez  aussi 
D’empêcher  le  marquis  de  revenir  ici. 

ARISTE. 

Moi,  l’empêcher!  Gomment?Que  pourrai-je  luidire? 
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MÉLITE. 

One  je  suis  votre  femme. 

ABISTE. 

Il  n’est  point  de  martyre 
Que  je  n’aimasse  mieux  mille  fois  endurer, 

Que  de  prendre  sur  moi  de  le  lui  déclarer. 

MEUTE. 

Eh  bien!  pour  ne  vous  faire  aucune  violence, 
Permettez  qu’au  marquis  j’en  fasse  confidence. 

ARISTE. 

N'est-ce  pas  même  chose?  Et,  dès  qu'il  me  verra... 

CÉLIANTE. 

Voyez  le  grand  malheur,  quand  il  vous  raillera  ! 
Mon  cher  beau-frère,  autant  que  je  puis  m’yconnai- 
Vous  êtes  marié,  mais  très-honteux  de  l’être,  ftre, 

MÉLITE. 

Prenez  votre  parti,  le  marquis  vient  à vous. 

CÉLUNTE. 

Je  sens,  à son  aspect,  redoubler  mou  courroux. 
Ma  langue  se  révolte,  et  n’est  plus  retenue. 

ARISTE. 

C’en  est  fait,  je  vois  bien  que  mon  heure  est  venue. 

SCÈNE  VII 

MÉLITE,  CÉLIANTE,  ARISTE,  LE  MARQUIS, 
FINETTE. 

LE  MARQUIS,  aprit  let  avoir  observé»  quelque  temps. 
Plus  je  VOUS  considère  avec  attention, 

Plus  je  vois  que  je  cause  ici  d’émotion. 

(regardant  Mélite.) 

L’une  baisse  les  yeux,  et  parait  interdite; 

(regardant  Céliante.) 

L’autre  me  fait  sentir  que  mon  aspect  l’irrite; 
Finette  sous  ses  doigts  sourit  malignement  ; 

Ariste  consterné  rêve  profondément. 

Chaque  attitude  est  juste,  énergique,  touchante; 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m’en- 
FiNETTE.  [chante. 

Il  ne  nous  manque  à tous  que  la  parole. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! 

Ne  finirons-nous  point  ce  muet  entretien? 

(à  Mélite.) 

Pour  la  dernière  fois  écoutez-moi,  madame; 
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Je  neveux  plus  ici  vous  parler  de  ma  flamme. 
J’approuve  les  mépris  dont  vous  m’avez  payé. 

AIUSTE,  Ù part. 

Le  traître  a découvert  que  je  suis  marié. 

MEUTE. 

Je  ne  demande  point  quel  motif  vous  inspire. 

Si  vous  ne  m’aimez  plus,  c’est  ce  que  je  désire  : 
lit  si  ma  sœur  a pu  causer  ce  cliangemcnt. 

Vous  ne  pouviez  me  faire  un  aveu  plus  charmant. 

SCÈNE  VIII 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  CÉLIANTE,  FINETTE. 

CÉLIAXTE. 

En  tout  cas,  s’il  est  vrai,  comme  je  dois  le  croire. 
Que  mes  charmes  aux  siens  arrachent  la  victoire. 
Mon  cher  petit  marquis,  soyez  bien  averti 
Que  vous  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti, 
l’our  être  un  pis-aller  je  ne  fus  jamais  faite. 
Adieu.  Vous  m’entendez,  et  je  suis  satisfaite. 

SCÈNE  IX 

ARIS’l'E,  LE  MARQUIS. 

l.E  MARQUIS,  riant. 

L’incartade  est  plaisante,  et  me  réjouit  fort. 

AIUSTE. 

On  peut  trouver  moyen  de  vous  mettre  d’accord. 

I.E  MARQUIS. 

Laissons-lui  le  plaisir  de  faire  la  cruelle. 

Si  je  veux  m’engager,  ce  n’est  pas  avec  elle. 

ARISTE. 

Quoi  donc!  voudriez-vous  enfin  vous  marier? 

I.E  MARQUIS. 

Oui,  mon  cher;  et  de  plus  je  vais  le  publier. 

Afin  que  les  rieurs  se  dépêchent  de  rire. 

Et  que,  la  noce  faite,  on  n’ait  plus  rien  à dire. 

Je  ferai  sur  moi-même  un  couplet  de  chanson. 
Pour  animer  leur  verve,  et  leur  donner  le  ton. 

ARISTE. 

Le  projet  est  hardi,  mais  il  est  raisonnable. 

LE  MARQUIS. 

N’est-il  pas  vrai?  Pour  moi,  je.  le  liens  préférable 
Au  parti  que  prendrait  un  homme  tel  que  nous 
De  faire  le  plongeon  pour  éviter  les  coups. 

29. 
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Vous;  par  exemple,  vous,  dont  la  veine  comique 
Aux  dépens  du  beau  sexe  a paru  si  caustique, 

Ne  conviendrez-vous  pas,  si,  par  quelque  retour, 
Vous  vous  avisiez...  là...  de  prendre  lemme  un  jour. 
Et  que  vous  voulussiez  cacher  ce  mariage, 

Que  vous  joueriez  alors  un  fort  sot  personnage? 

.TRISTE. 

Ah!  tres-sot  en  effet.  Mais  enfin,  dites-moi, 

Quel  est  l’objet  qui  va  recevoir  votre  foi? 

LE  MAROCIS. 

l'iic  enfant  de  treize  ans.  Cela  doit  vous  surprendre; 
•Mais  ce  n’est  encor  rien;  et  vous  allez  apprendre 
Ihi  fait  qui  causera  votre  admiration  : 

J’épouse  cette  enfant  par  procuration. 

Mon  oncle,  dont  j’attends  une  fortune  immense. 
Depuis  longtemps  sous  main  traite  cette  alliance, 
Et  veut  que,  sans  tarder,  l’hymen  soit  contracté. 

Il  trouve  seulement  une  difficulté. 

Qui  ne  lui  parait  rien  cependant. 

.ARISTK. 

Quelle  est -elle? 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! mais...  c’est  que  celui  de  qui  dépend  la  belle 
Refuse  absolument  de  me  la  donner. 

ARISTE. 

Bon  ! 

LE  MARQUIS. 

On  m’assure  pourtant  qu’il  peut  changer  de  ton, 

Et  que  son  frère  aîné,  plus  doux  et  plus  docile, 
Apprenant  ce  projet,  le  rendra  plus  facile. 

Voilà  ce  qu’on  me  vient  de  dire  eu  ce  moment. 

ARISTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

(tu  je  me  trompe  fort,  ou  mon  oncle  et  mou  père 
Sont  assurément  ceux  sur  qui  roule  l’affaire  : 

Il  s’agit  du  parti  qui  m’était  destiné 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  du  premier  coup  vous  l'avez  deviné. 

Nous  voilà  doue  rivaux?  L’aventure  est  cruelle. 

ARISTE. 

ttli!  non!  De  tout  mon  cœur  je  vous  cède  la  belle. 

LE  .M.ARQUIS,  en  soitriaiil. 

J'admire  cet  excès  de  générosité! 

La  fille  est-elle  aimable? 
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ARI8TK. 

Oh  ! c’est  une  beauté. 

LE  MARQUIS. 

.\-t-elle  de  l’csjiril,  diles-moi? 

ARISTE. 

Comme  un  ange. 

LE  MARQUIS. 

Ll  vous  la  rcriisez  ? 

ARISTE. 

Oui. 

LE  .MARQUIS. 

Vous  êtes  étrange! 

El  si  voire  oncle  va  me  donner  tout  son  bien? 

ARISTE. 

Ou’il  me  laisse  en  repos,  et  je  n’y  prétends  rien. 

LE  MARQUIS. 

.Malgré  cela,  pourtant,  je  regrette  Mélite. 

ARISTE. 

Vous  vous  exagérez  un  peu  trop  mérite; 

Pour  moi,  je  n’y  vois  rien  qui  soit  si  merveilleux. 

LE  MARQUIS. 

On  vous  soupçonne  fort  d’avoir  de  meilleurs  yeux. 
Non,  Mélite  jamais  ne  peut  être  oubliée; 

Mais  j’y  dois  renoncer,  puisqu’elle  est  mariée. 

ARISTE. 

Mariée? 


LE  MARQUIS. 

Oui  vraiment. 

ARISTE. 

Vous  voulez  plaisanter. 

LE  MARQUIS,  lui  frappant  sur  F épaule. 

Notre  ami,  c’est  un  point  dont  je  ne  puis  douter  : 

On  a su  découvrir  cette  affaire  secrète 

Par  la  sceur  de  Mélite,  et  même  par  Finette; 

Et  ceux  qu'elles  avaient  choisis  pour  confidents 
M’ont  confié  le  fait  depuis  queloues  instants. 

On  sait  même  le  nom  du  mari  ae  Mélite; 

On  vante  son  esprit,  son  bon  cœur,  son  mérite; 
Grand  philosophe,  mais  bizarre,  singulier; 
Honteux  d’avoir  enfin  osé  se  marier, 

El  voulant  au  public  cacher  cette  sottise. 

De  crainte  qu’a  son  tour  on  ne  le  tympanise. 

(Il  rit.) 

Ne  le  pourriez-vous  point  connaître  à ce  portrait? 
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ABISTK. 

A peu  près. 

I.B  HABQUIS. 

Ah  ! tant  mieux,  j’en  suis  fort  satisfait. 
Eh  tien  ! dites-liii  donc  (|u’on  sait  son  mariage; 
El  conseillez-lui  fort  de  s’armer  de  courage, 

Afin  de  recevoir  galamment  aujourd’hui 
Certains  petits  brocards  qui  vont  fondre  sur  lui. 

(//  sort  en  riant.) 

SCÈNE  X 

ARISTE. 

Suis -je  mort  ou  vivant?  Après  ce  coup  de  foudre, 
Que  vais-je  devenir?  et  que  puis-je  résoudre? 
Voici  l’instant  fatal  que  j’ai  tant  redouté  : 

Mais  ne  nous  perdons  point  en  cette  extrémité. 

Ici  la  diligence  est  un  point  nécessaire  ; 

Et  je  sais  le  moyen  de  me  tirer  d’affaire. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ARISTE,  DAMON. 

OAUOM. 

Mais  écoulez-moi. 

ARISTE. 

Non.  Vous  me  parlez  en  vain  ; 
Rien  ne  peut  m’empècher  de  suivre  mon  dessein. 

DAMON. 

Vous  extravaguez  donc? 

ARISTE. 

Soit  folie  ou  sagesse^ 

Je  pars,  et  dans  l'instant. 

DAMON. 

Quelle  étrange  faiblesse! 

Que  dira-t-on  de  vous? 

ARISTE. 

Tout  ce  que  l'on  voudra. 
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Pourvu  que  je  sois  loin,  rien  ne  me  touchera. 

DAVON. 

Quoi  ! f.et  esprit  nourri  de  la  sagesse  antique 
S«!  perd  quand  il  s’agit  de  la  mettre  en  pratique? 

ARISTE. 

Je  vous  l’ai  dit  souvent  : les  sages  autrefois, 

Do  la  seule  vertu  reconnaissant  les  lois, 

Loin  de  fuir  la  douleur  comme  un  affreux  supplice. 
Non  contents  de  la  vaincre,  en  faisaient  leur  délice. 
Les  plus  sanglants  alfronts,  les  plus  cruels  mépris. 
Ne  pouvaient  un  instant  ébranler  leurs  esprits  : 
Immobiles  roebers,  ils  déliaient  l'orage. 

J’admire  leur  exemple,  et  n’ai  pas  leur  courage. 

DAMON. 

Et  moi,  je  vous  réponds  que  vous  l’égalerez 
Dès  le  môme  moment  que  vous  vous  calmerez. 

ARISTE. 

Eli!  comment  me  calmer  an  fort  de  ma  disgrâce? 
Je  voudrais  qu’un  instant  vous  fussiez  à ma  place, 
En  butte  à mille  affronts  pires  que  le  trépas: 

Un  front  à triple  airain  ne  les  soutiendrait  pas. 

A peine  quelques  gens  savent  mon  mariage, 

Qu’au  môme  instant  sur  moi  Je  vois  fondre  un  orage. 
Un  déluge  d’écrits,  tant  eu  prose  qu’en  vers. 

Qui  vont  à mes  dépens  réjouir  l’univers. 

Et  que  sera-ce  donc  quand  la  cour  et  la  ville...? 

DAMON. 

Four  pai'cr  tous  ces  traits,  soyez  ferme  et  tranquille 
(!’est  le  meilleur  parti. 

ARISTE. 

Je  le  sens  comme  vous. 

Mais  pourriez-vous  tenir  contre  de  pareils  coups? 
Lisez. 

(Il  présente  plusicnrs  papiers  à Damon.) 

DAMON. 

Bon  ! jeux  d’esprit  et  pures  bagatelles! 

ARISTE. 

Morbleu  I ce  sont  pour  moi  des  blessures  mortelles: 
L’équitable  public  me  rend  ce  qu’il  me  doit. 

On  va  me  rire  au  nez  et  me  montrer  au  doigt; 

Je  n'y  pourrais  survivre  : une  retraite  obscure 
Mc  sauvera  du  moins  celte  triste  aventure. 

DAMON. 

Et  Mélite? 
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ARISTE. 

Dans  peu  Mélite  me  suivra. 

DAMON. 

Croyez  qu’à  ce  dessein  elle  s’opposera. 

ARISTE. 

En  dépit  d’elle-même,  il  faut  qu’elle  y consente. 
Ma  disgrâce  est  l’elTet  de  sa  langue  imprudente  : 

A mes  cruels  chagrins  je  prétends  qu’elle  ait  part; 
Et  je  vais  la  résoudre  à souffrir  mon  départ. 

Holà!  quelqu'un! 

SCÈNE  II 


ARISTE,  DAMON,  PICARD. 


PICARD. 

•Monsieur? 

AIIISTK. 

Va-t’cn  voir  si  madame 


Est  de  retour. 

PICARD  •s'r/J  vn  et  revient. 

De  qui  parlez-vous? 

ARISTE,  vivement,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

De  ma  femme. 

PICARD  s’en  va  et  revient. 

Laquelle  est-ce? 

ARISTE. 

Mélite. 

PICARD,  SC  grattant  l'oreille. 

Oh!  je  ne  suis  pas  sot: 

Je  le  savais  fort  bien,  sans  vous  en  dire  mot. 

ARISTE. 


Va-t’en. 


SCÈNE  III 


ARISTE,  DAMON. 

DAMON. 

OÙ  voulez-vous  faire  votre  retraite? 

ARISTE. 

Pour  cette  circonstance,  elle  sera  secrète. 

DAMON. 

Parbleu!  je  vous  suivrai. 

ARISTE. 

Non,  ne  me  suivez  paar 
Et  si  ma  belle-sœur  a pour  vous  des  appas. 
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lîardcz-vous  de  la  perdre  un  seul  instant  de  vue; 
Sinon,  vous  pourriez  bien  la  retrouver  pourvue. 

DAUON. 

IJomment  puis-je  fixer  son  caprice  éternel? 

AniSTE. 

Kn  rengageant  à vous  par  un  noeud  solennel. 

Votre  nom  supposé  cause  sa  répugnance? 

Il  faut  lui  déclarer  quelle  est  votre  naissance. 

DAHOK. 

Je  le  puis.  Vous  savez  qu’une  affaire  d’honneur 
M’a  fait  cacher  mon  rang  et  causait  son  erreur; 
(Irâce  à mon  frère  aîné,  cette  affaire  cruelle 
Vient  d’ètre  accommodée,  et  j’en  ai  la  nouvelle 
l'ar  un  de  mes  parents  arrivé  de  Lyon.  [nom. 
Je  n’ai  plus  rien  à craindre,  et  je  reprends  mon 
Ou  moins,  jusqu’à  demain  suspendez  votre  fuite 
Pour  rendre  témoignage... 

ARISTE. 

Ah!  j’aperçois  Mélite! 
ljue  je  suis  agité!  Voici  l’occasion 
Où  je  dois  recourir  à votre  affection. 

Aidez-moi  de  vos  soins. 

DAMO.N. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 

Me  voilà  prêt. 

ARISTE. 

De  grâce,  allez  trouver  mon  père, 
Diles-lui  mon  dessein.  Faites  si  bien  aussi, 
tju’il  puisse  l’approuver  et  demeurer  Ici, 

Afin  de  consoler  Mélite  en  mon  absence. 

■\llez  ; je  vous  attends  avec  impatience, 

SCÈNE  IV 

AIUSTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE,  FINETTE. 

MÉLITE,  à Àriste. 

tiel!  que  dois-je  augurer  du  trouble  où  je  vous 
ARISTE,  agité.  [vois? 

Ici  fort  à propos  vous  venez  toutes  trois. 

(a  Mélite.) 

Ma  femme,  désormais  vous  serez  satisfaite. 

.MÉLITE. 

Eu  quoi  ? 

^ ARISTE. 

Notre  union  cesse  d’ètre  secrète; 


Digitized  by  Google 


lÆ  PHILOSOPHE  MARIÉ.  31* 

El  grâces  à vos  soins,  à votre  empressement, 

De  toutes  parts  enfin  on  m’en  fait  compliment. 

HÉLITE. 

VJuoiî  vous  osez  me  faire  une  telle  injustice? 

Si  je  vous  ai  trahi,  que  le  ciel  me  punisse  ! 

ARISTE. 

Vous  verrez  que  c’est  moi  qui  me  serai  trahi  : 

Car  Finette,  à coup  sûr,  m a trop  bien  obéi 
Pour  avoir  laissé  même  entrevoir  le  mystère. 

El  pour  ma  belle-sœur,  qui  sait  l’art  de  se  taire, 
<}ue  dis-je?  qui  le  porte  à sa  perfection. 

Je  n’ai  qu’à  me  louer  de  sa  discrétion. 

CBUANTE. 

11  est  pourtant  certain,  malgré  vos  railleries, 
tjuc  je  a’ai  dit  le  fait  qu’à  six  de  mes  amies. 

FIKETTE. 

El  moi,  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis, 
Qui  n’en  auront  rien  dit,  car  ils  me  l’ont  promis. 
En  les  mettant  ainsi  de  notre  confidence, 

Je  les  engageais  tous  à garder  le  silence. 

MÉLITE. 

.\h!  cessez  de  railler,  de  grâce,  et  dites- nous... 

‘ ARISTE. 

Eh  bien  ! .sans  plaisanter,  je  prends  congé  de  vous. 
Adieu,  ma  femme. 

UÊLITE. 

O ciel!  je  n’y  pourrai  survivre. 
Ariste,  ou  demeurez,  ou  laissez-moi  vous  suivre. 

ARISTE. 

Vous  me  suivrez  aussi  ; soyez  prête  au  départ. 
Dans  peu  quelqu’un  viendra  vous  trouver  de  ma  part. 
Et  nous  nous  reverrons  dans  un  séiour  tranquille, 
Où  j’ai  fixé  le  mien.  Je  renonce  à la  ville; 

Voyez  si  vous  pouvez  y renoncer  aussi, 

El  n’espérez  jamais  de  me  revoir  ici. 

CÉUASTK. 

Eh  quoi!  pour  un  mari  vous  serez  complaisante 
Jusqu’à  vouloir  pour  lui  vous  enterrer  vivante? 

MÉLITE. 

(à  Ariste.) 

Oui  ma  sœur.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Je  trouverai  Paris  partout  où  vous  serez. 
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SCÈNE  V 

ARISTE,  DAMON,  MÉLITE,  CÉLIANTE,  HNETTE- 

DAMOX. 

Je  viens  vous  informer  d’une  fâcheuse  affaire  : 

J’ai  trouvé  près  d’ici  votre  oncle  et  votre  père, 
Sortant  de  la  maison  du  marc^uis  du  Lauret, 

Où  sans  doute  ils  avaient  appris  votre  secret. 

Votre  oncle,  transporté  de  colère  et  de  rage. 
Prétend  faire,  dil-il,  casser  le  mariage. 

Comme  ayant  été  fait  à l’insu  des  parents  ; 

El  trouve  pour  cela  vingt  moyens  différents. 

MKLITE. 

Ciel!  que  nous  dites-vous? 

DAMON. 

Ce  que  je  viens  d’entendre. 

ARISTE. 

Et  mon  père? 

DAHOX. 

Il  s’efforce  en  vain  à vous  défendre. 
Votre  oncle,  prévenu,  refuse  d’écouter, 

Et,  s’il  n’est  secondé,  veut  vous  déshériter. 

Une  telle  menace  alarme  votre  père, 

(Jni  ne  sait  de  quel  biais  ajuster  cette  affaire. 

Ils  sont  partis  ensemble,  et  vont,  je  crois,  tous  deux 
Consulter  sur  ce  point  un  avocat  fameux. 

MEUTE. 

Et  dans  un  tel  péril  Ariste  m'abandonne! 

ARISTE. 

Non.  L’éclat  que  j’ai  craint  n’a  plus  rien  qui  in’é- 
Volrc  péril  me  rend  la  noble  fermeté  [tonne. 
Oui  des  cœurs  vertueux  fait  la  félicité. 

Je  vais,  d’un  front  serein,  faire  tète  à l’orage. 

Que  le  public  surpris  fronde  mon  mariage. 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  son  bien; 

On  veut  nous  séparer,  je  ne  ménage  rien. 

Je  vais  trouver  mon  oncle,  et  moi-même  lui  dire 
Qu’à  m’arracher  à vous  c’est  en  vain  qu’il  aspire; 
Et  je  lui  ferai  voir,  en  bravant  son  courroux. 

Que  rien  n’est  à mon  cœur  si  précieux  que  vous. 

MÉLllE. 

Je  reconnais  Ariste,  et  n’ai  plus  rien  à craindre. 
Mais  au  premier  abord  lâchez  de  vous  contraindre, 
El  souffrez  tout  le  feu  du  premier  mouvemeht. 
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ARISTE. 

C’est  mon  dessein.  Allez  à votre  appartement, 
Et  ne  paraissez  plus  qu'on  ne  vous  avertisse. 

MEUTE. 

O ciel,  protége-nous!  j’implore  ta  justice. 

SCÈNE  VI 


CÉLIANTE,  DAMON,  Fl-NEFTE. 


CÉLIANTE. 

L'état  où  je  les  vois  me  fait  compassion; 

Malgré  moi  je  prends  part  à leur  affliction, 
il  faut  que  je  sois  folle.  Oh  ! oui,  je  suis  trop  bonne. 
Moi,  trembler  pour  ma  sœur  ! 

DAMON. 

Quoi  ! cela  vous  étonne? 

CÉLIANTE. 

Pourquoi  non?  Songez-vous  aux  tours  qu’elle  m’a 
DAMON.  [faits? 

Quels  tours  ! 


CÉLIANTE. 

Ceux  qu’une  sœur  ne  pardonne  jamais. 

DAMON. 

Mais  encore,  en  quoi  donc? 

CÉLIANTE. 

D’avoir  eu  l’art  de  plaire 
A des  gens  dont  l’hommage  eût  pu  me  satisfaire. 

DAMON. 

Je  VOUS  suis  obligé  de  ce  doux  compliment  : 

Mais,  puisque  vous  m’aimez,  j e ne  vois  pas  comment 
Vous  lui  voulez  du  mal  d’avoir  su  plaire  à d’autres. 

FINETTE. 

C’est  que  vos  sentiments  sont  différents  des  nôtres. 

CÉLIANTE. 

Quoi!  vous  croyez  encor  que  je  vous  aime,  moi? 

DAMON. 

La  question  me  charme!  Eh,  parbleu!  je  le  croi, 

. Puisque  vous  me  l’avez  cent  fois  juré  vous-mème. 

CÉLIANTE. 

Ah!  quelle  vision!  Moi,  Finette,  je  l’aime? 

Est-il  vrai  ? 


FINETTE. 

Quelquefois,  selon  le  temps  qu’il  fait. 

DAMON. 

Du  caprice  souvent  j’ai  ressenti  l’eiret. 
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Mais,  malgré  vous,  je  lisjusqu'au  fond  de  votre  âme; 
Et  je  vous  réponds,  moi,  que  vous  serez  ma  femme. 

CÊLIANTE. 

Moi,  je  serai  sa  femme!  Ah!  je  voudrais  le  voir. 

DAUON. 

Oui,  oui,  vous  le  verrez. 

CÉIJANTB. 

Quand  cela? 

UAMON. 

Dès  ce  soir. 


CÉLIANTB,  à Finette. 

Ne  le  croirait-on  pas,  de  l’air  dont  il  l’assure? 

FISKTTE. 

On  croirait  qu’il  vous  dit  votre  bonne  aventure. 

CÊLIANTE. 


Ma  mauvaise  plutôt. 

DAMON. 


Oui,  vos  yeux,  malgré  vous. 
M’annoncent  que  ce  soir  je  serai  votre  époux. 

CÉLIANTE. 

.Mes  yeux  en  ont  menti.  Mais  voyez  l’impudence  ! 
Qui?  moi,  j'épouserais  un  homme  sans  naissance! 

DAMON. 

Et  si  vous  deveniez  comtesse  en  m’épousant? 

CÊMANTB. 

Vous,  me  faire  comtesse? 

DAMON. 

Ariste  est  mon  garant, 
Et  du  sang  dont  je  sors  il  pourra  vous  instruire  : 
L’en  croirez -vous? 


CÉLIANTE. 

Eh!  mais...  je  ne  sais  plus  que  dire. 
Pourquoi  donc  feigniez-vous?... 

DAMON. 

Une  forte  raison 

.M'obligeait  à cacher  ma  naissance  et  mon  nom. 

CÉLIMITE. 

Je  ne  croirai  cela  que  sur  l’avis  d’Ariste. 

Le  péril  de  ma  sœur  m’inquiète  et  m’attriste  : 
Nous  songerons  à nous  quand  je  saurai  son  sort. 
J’entends  du  bruit. 


DAMON. 

C’est  l’oncle. 

FINETTE. 

U querelle,  et  bien  fort. 
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SCÈNE  VII 

LISIMON,  GÉRONTE.  DAMON,  CÉLIAiNTE, 
FLNETTE. 


GKRONTE. 

Ü le  grand  philosophe  ! ô le  beau  mariage  ! 
Où  se  cache-t-il  donc  ce  raisonneur  si  sage, 
Qui  n’impose  jamais  par  ses  opinions. 

Et  qui  ne  veut  parler  que  par  ses  actions? 
Ah!  vraiment,  l’imbécile  en  a fait  une  belle! 


Eh  ! mon  frère  ! 


LISIMOX. 


FINETTE,  à Célianie. 

Il  me  fait  une  frayeur  mortelle. 

CKLUNTE. 

Je  m’en  vais  lui  répondre. 

DAMON,  la  retenant. 

Eh!  ne  l’irritez  pas. 
Do  sang-froid  laissons-lui  faire  tout  son  fracas. 

GÉRONTE. 

Qu’il  s’exhale  en  douceurs  auprès  de  sa  Mélite: 
Mais  qu’il  sache,  morbleu!  que  je  le  déshérite. 
Avec  ma  belle-fllle  on  aura  tout  mon  bien. 

LISIMO.V. 

Quoi!  ce  neveu  si  cher... 

GÉRONTE. 

Ce  neveu  n’aura  rien. 

LISIMON. 


Mais... 


GÉRONTE. 

Il  mourra  de  faim,  j’ai  fait  son  horoscope;- 
Et  je  veux  qu’il  enrage  avec  sa  Pénélope, 

A moins  qu  il  ne  la  livre  à mon  ressentiment. 

LISIMON. 

Ah!  ne  vous  flattez  point  de  son  consentement. 

GÉRONTE. 

L’affaire  est  entamée,  il  faut  qu’il  me  le  donne. 
.Mais  je  crois  que  voici  justement  la  personne 
Dont  la  beauté  maudite  a séduit  mon  neveu. 

FUfETTE. 

Madame,  il  vient  à vous. 

CÉUANTK. 

' Vous  allez  voir  beau  jeu. 
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DAMON,  ù Ciliante, 

€ardez-vous  de  l’aigrir. 

CKLIANTE. 

Mon  Dieu!  laissez-moi  faire. 
Je  m’en  vais,  en  deu.x  mots,  accommoder  raffairc. 

DAMON. 

Ou  plutôt  la  gâter. 

GÉRONTE,  à Célianle. 

Ah  ! ma  belle,  est-ce  vous 
Dont  mon  sot  de  neveu  prétend  être  l'épouxY 

CÉLIANTE. 

Et  quand  cela  serait,  qu’y  trouvez-vous  à dire  ? 

FINETTE,  a pari. 

L’entretien  sera  vif,  et  je  m'apprête  à rire. 

GÉRONTE. 

Mais  je  n’y  trouve,  moi,  qu’une  difficulté  : 

Le  mariage  est  nul,  de  toute  nullité. 

CÉLIANTE. 

Je  soutiens  qu’il  est  bon,  et  bon  par  excellence, 

Et  qu’il  n’y  manque  pas  la  moindre  circonstance. 

FINETTE. 

■On  n’a  rien  oublié. 

GÉRONTE. 

Que  mon  consentement. 

Et  celui  de  mon  frère. 

CÉLIANTE. 

On  s’en  passe  aisément, 

•Comme  vous  le  voyez. 

GÉRONTE,  à Lisimon. 

Tubleu!  quelle  commère! 

CÉLIANTE,  à Lisimon. 

Apparemment,  monsieur,  vous  êtes  le  beau-père? 

LISIMON. 

Je  suis  père  d’Ariste. 

CÉLIANTE. 

Ayez  la  fermeté 

De  vous  servir  ici  de  votre  autorité. 

Si  j’en  crois  votre  fils,  vous  êtes  homme  sage 
Qui,  loin  de  chicaner  sur  un  bon  mariage, 
Signerez  au  contrat  sans  vous  faire  prier. 

(a  Gérante.) 

Pour  vous,  il  vous  sied  bien,  mon  petit  financier, 
Fier  d’un  bien  mal  acquis,  de  blâmer  l’alliance 
D’une  fille  d’honneur,  et  d’illustre  naissance! 

Oh  bien  ! tenez  de  moi  pour  un  fait  assuré 
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^)ue  vous  vous  en  devez  croire  fort  honoré; 

Que  c’est  risquer  beaucoup  qu’insulter  nial'amillc, 
Èt  qu’on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belle-ûlle. 

GKKONTIC,  Ù l.isimoit. 

Q'est  donc  là  cet  esprit  sage,  modeste,  doux, 

Qui  devait  tout  d’abord  désarmer  mon  courraux? 

LISI3ION. 

]don  fils  me  l’avait  dit  : mais  quelle  est  ma  surprise? 
Je  crois  que  notre  sage  a fait  une  sottise. 

GÉRONTB. 

Et  vous  me  retiendrez  encore  après  cela? 

LISI.MON. 

Madame,  il  vous  sied  mal  de  prendre  ce  ton-Ià; 

Et  l’air  dont  vous  venez  de  parler  à mon  frère 
Me  fait  mal  augurer  de  votre  caractère. 

CÉLIANTE. 

Tant  pis  pour  vous,  monsieur. 

LISIMON. 

Dans  cette  occasion, 
Votre  unique  parti  c’est  la  soumission. 

GBRONTB. 

Allons,  sortons,  mon  frère,  ou  bien  je  vous  renonce. 
Ma  belle,  dans  l’instant  vous  aurez  ma  réponse. 

DAMON,  à Cilianle. 

J’ai  prévu  ces  effets  de  votre  emportement. 
Messieurs,  vous  vous  trompez,  écoutez  un  moment. 

GBRONTB. 

Je  n’écoute  plus  rien,  je  suis  trop  en  colère. 
J’aurais  été  peut-être  aussi  sot  que  mon  frère  : 
Mais  puisqu’on  m’ose  encor  traiter  de  la  façon. 

Un  bon  procès,  morbleu!  va  m’en  faire  raison. 
Allons.  Malgré  ce  fils  que  vous  croyez  si  sage, 

Je  prétends  qu’un  arrêt  casse  le  mariage. 

SCÈNE  VIII 

LISIMON,  GÉRONTE,  ARISTE,  DAMON, 
CÉLIANTE,  FINETTE. 

ARISTB. 

Casser  mon  mariage,  avoir  un  tel  dessein, 

C’est  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 

CBLIANTB. 

Qu’il  s’y  joue,  il  verra. 

AaiSTE,  à Lisimon, 

Même  en  votre  présence, 
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On  m’ose  menacer  de  celle  violence  ! 

J'ai  peine  à relenir  un  Irop  jusle  courroux. 

Mon  oncle,  conlre  moi,  dispose-l-il  de  vous? 

Mais  j’ai  lorl,  après  loul,decraindre  que  mon  père 
Veuille  à cet  allenlal  prêter  son  ministère  : 

Sa  bonté,  sa  vertu,  m en  sont  de  sûrs  garants. 

Si  vous  connaissiez  bien  celle  que  je  défends. 

Loin  de  vouloir,  mon  oncle,  armer  la  loi  contreelle. 
Vous-même  vous  seriez  son  défenseur  fidèle. 
Aussitôt  qu’on  la  voit,  tout  parle  en  sa  faveur, 

Scs  traits,  sa  modestie,  et  surtout  sa  douceur. 

GÉRONTE. 

Sa  douceur  ! Oui  parbleu  ! nous  en  avons  des  preu- 

(ves. 

1)0  grâce,  en  faites-vous  de  fréquentes  épreuves? 

ARISTE. 

Sans  cesse. 

GÉRONTE,  à Lisiaiou, 

\ quel  excès  va  son  aveuglement! 

LISIMON,  à Arixte. 

INous  avons  tout  sujet  d’en  penser  autrement. 

ARISTE. 

De  ma  femme? 


LISIMON. 

Oui,  mon  fils. 

FINETTE,  à part. 

L’équivoque  est  plaisante. 

LISIMO.N. 

Elle  est  très-emportée,  encor  plus  imprudente.^ 

Et  devant  elle,  enfin,  je  vous  aéclare  net 
Oue  de  son  procédé  je  suis  mal  satisfait. 

ARISTE,  regardant  de  tous  côtés. 

Devant  elle? 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  j’en  suis  outré  de  rage. 

LISIMO.N. 

Elle  a fait  à votre  oncle  un  très-sensible  outrage, 
Et  vous  avez  grand  tort  de  vanter  sa  douceur. 

FINETTE,  d part. 

Je  ne  puis  m’empécber  de  rire  de  bon  cœur. 

DAMOK. 

.\risle,  écoulez-moi. 

ARISTE,  à Daman, 

Sepetit-il  que  Méiite.... 
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CÉLIANTE. 

Allez,  on  l’a  traité  tout  comme  il  le  mérite. 

GÊRONTE,  à Ari$ie. 

Eh  bien!  vous  entendez? 

ARISTE. 

Moi?  Non,  je  n’entends  point. 

LISIUON. 

Puisqu’elle  ose  pousser  l’arrogance  à ce  point, 

Je  vais  donner  les  mains  au  dessein  de  mon  frère 

ARISTE. 

Non,  Mélitc  n’est  point  d’un  pareil  caractère. 

Je  ne  puis  croire  encor  tout  ce  que  l’on  m’en  dit  ; 
Kt  le  vais  la  chercher. 

GÊRONTE,  fl  Lisimon. 

A-t-il  perdu  l’esprit? 

LIStMON. 

Vous  allez,  dites-vous,  la  chercher?  Où? 

ARISTE. 

Chez  elle. 


GÊRONTE. 

Oh  ! la  philosophie  a brouillé  sa  cervelle. 
Ne  le  voyez-vous  pas? 

ARISTE,  apercevant  Mélite. 

En  elTet,  la  voici. 
Nous  allons  avec  elle  éclaircir  tout  ceci. 


SCÈNE  IX 

USIMON,  GÊRONTE,  DAMON,  MÉLITE,  ARISTE, 
CÉLIANTE,  FINETTE. 


ARISTE. 

Mélite,  approchez-vous. 

LISIMON. 

Que  vois-je? 

DAMON. 

C'est  sa  femme, 

GÊRONTE. 

C’est  sa  femme? 


FINETTE. 

Elle-même. 

ARISTE. 

On  me  soutient,  madame, 
Que  mon  oncle  et  mon  père,  en  ce  même  moment. 
Ont  essuyé  cent  traits  ae  votre  emportement; 
Que,  sans  aucun  respect,  exciUint  leur  colère... 
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MKI.ITE. 

Moi  ! j’aurais  insullé  voire  oncle  et  votre  pèret 
Kh!  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  leur  parler. 

ARISTE. 

Ouci  galimatias  ! 

DAMON. 

Je  vais  le  démêler, 

Si  i'on  m’écoute  enfin.  Une  pure  méprise 
Korme  l’embrouillement  qui  l'ait  votre  surprise;, 

Ut  les  vivacités  de  votre  belle-sœur, 

iju’ils  prenaient  pour  Mélile,ont  causé  leur  erreur. 

ARISTE. 

Vous  auriez  dù  plus  tôt  le  leur  faire  comprendre. 

DAMOX. 

Et  le  moyen?  jamais  on  n’a  voulu  m’entendre. 

CÉMAXTE. 

r,e  que  je  leur  ai  dit,  je  le  répéterai. 

On  veut  nous  faire  allroiil,  cl  je  le  souffrirai  T 
On  intente  un  procès  sur  votre  mariage, 

Ut  je  ne  serai  pas  sensible  à cet  outrage  ! 

Si  j’étais  votre  femme  et  qu’on  eût  ce  dessein. 
Votre  oncle  ne  mourrait  jamais  que  de  ma  main. 

.MÉLITE,  ù Liiimon  et  ù Giroiiie. 

De  quoi  suis-je  coupable?  Arisle  peut  vous  dire 
Ou’à  recevoir  .sa  main  il  n’a  pu  me  réduire. 
Ou’après  m' ivoir  promis  et  juré  mille  fois 
yue  son  père  avec  joie  approuverait  son  choix. 

(a  Lisiinon.) 

C’est  à vous,  je  le  vois,  qu’il  faut  que  je  m’adresse,^ 
Pour  vous  entendre  ici  confirmer  sa  promesse. 
Vous  aimez  trop  ce  fils,  vous  aimez  trop  l’honneur. 
Pour  condamner  son  choix  cl  causer  mou  malheur. 

LISIMON. 

Madame,  vos  discours  ont  pénétré  mon  âme. 

Mon  fils  ne  pouvait  prendre  une  plus  digne  femme, 
Je  le  vois;  et  son  choix  entraînerait  le  mien 
Si  ce  fils  pour  vous  deux  avait  assez  de  bien. 

Sa  fortune  dépend  des  bontés  de  mon  frère, 

Ut  votre  mariage  excite  sa  colère. 

Il  veut  absolument  rompre  cette  union, 

Ou  priver  votre  epoux  de  sa  succession. 

MÉI.ITE,  tt  Gérante. 

Pour  vous  fléchir,  monsieur,  je  n’ai  point  d’autres 

[armes 

Que  ma  soumission  , mes  soupirs  et  mes  larmes. 
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Conûrmez  mon  bonheur  ; pour  l’obtenir  de  vous. 
Je  ne  rougirai  point  d’embrasser  vos  genoux. 

Mais  si  je  presse  en  vain,  si  votre  aigreur  subsiste, 
Je  neveux  point  causer  l'infortune  d’Ariste. 

En  brisant  nos  liens,  rendcz-Iui  votre  cœur; 

Un  couvent  cachera  ma  honte  et  ma  douleur. 
GÉRONTE,  attendri. 

Qui  pourrait  résister  à sa  voix  de  sirène? 

Ma  nièce,  levez-vous.  Me  voilà  fort  en  peine. 
Tantôt,  désespéré  de  votre  hymen  secret, 

J’ai  promis  aux  parents  du  marquis  du  I.auret 
Qu’il  aurait  tout  mon  bien  avec  ma  belle-fille, 

En  cas  que  je  la  fisse  entrer  dans  leur  famille. 

Si  je  vous  laisse  Ariste,  elle  aura  le  marquis, 

Et  ma  succession,  puisque  je  l’ai  promis. 

ARISTE. 

Mon  oncle,  vous  pouvez  accomplir  vos  promesses  : 
Mélite  me  tient  heu  de  toutes  vos  richesses. 

SCÈNE  X 

LE  MARQUIS.  LISIMON,  GÉRONTE,  ARISTE, 
ÜAMON,  MELITE,  CÉLIANTE,  FliNETfE. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyant  assemblés,  je  suppose  d’abord 
Qu’après  un  peu  de  bruit  vous  voilà  tous  d’accord: 
C'est  prendre,  croyez-moi,  le  parti  le  plus  sage. 

[(t  Ariste.) 

Je  vous  fais  compliment  sur  votre  mariage  : 

Si  vous  eussiez  daigné  me  le  faire  savoir. 

J’aurais  su  m’acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir. 

ARISTE. 

Épargnez-vous,  marquis,  ces  froides  railleries. 
Vous  perdez  tout  le  fruit  de  vos  plaisanteries, 

Car  je  ne  les  crains  plus.  Vous  aurez  votre  tour. 

LE  MARQUIS. 

Si  votre  oncle  y consent,  ce  sera  dès  ce  jour. 

(A  Gérante. ) 

Vous  destiniez  Ariste  à votre  belle-fille. 

Cela  n’est  plus  faisable.  En  ce  cas,  ma  famille,. 
Vous  et  moi,  nous  pourrons  conclure  eu  ce  ino» 

[ment. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  décider  promptement. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  pressé. 

T,  I.  20. 


Digitized  by  Google 


330 


ACTE  V,  SCÈNE  X. 


I.E  MARQUIS,  regardant  Anne. 

Lorsqu'un  homme  si  sage 
S>e  soumet  humblement  au  joug  du  mariage, 

Kt  qu'il  n'en  rougit  pins,  puis-je  trop  me  presser 
De  suivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer? 

GÉROMTE. 

Lh  bien  ! ma  belle-fille  est  à vous.  Sa  naissance 
Est  égale  à la  vôtre,  et  tout  au  moins,  je  pense. 


D'acconl. 


LE  MARQUIS. 
GÉRONTE. 


Par  elle-même  elle  a beaucoup  de  bien. 


Tant  mieux. 


LE  MARQUIS. 


GÉRONTE. 


Et  j'ai  promis  que  j'y  joindrais  le  mien. 

LE  MARQUIS. 

Retranchez  cet  article,  autrement  point  d’affaire. 

GÉRü.NTE. 

Vous  opposer  au  don  que  je  voulais  vous  faire? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n’est  point  pour  trancher  ici  du  généreux. 

Un  jour  je  serai  riche  au  delà  de  mes  vœux  : 

Mais  quand  je  serais  né  sans  bien,  sans  espérance 
D’en  avoir,  je  mourrais  plutôt  dans  l’indigence 
Que  de  devenir  riche  aux  dépens  d’un  ami. 
Monsieur,  ne  soyez  point  indulgent  à demi  : 

Non  content  d'approuver  qu’il  conserve  Mélite, 

De  deux  parfaits  époux  couronnez  le  mérite. 

Je  n’exige  de  vous  d'autre  condition 
Que  de  leur  assurer  votre  succession. 

ARISTK,  en  l’embrnuaM. 

Ami  trop  géoéreuA! 

Lls'lMON. 

Ce  procédé  m’enchante. 

GÉRO.NTE.  ' 

La  déclaration  est  nouvelle  et  touchante. 

Ma  nièce,  mon  neveu,  je  voulais  vous  punir; 

Mais  tout  parle  pour  vous,  je  n’y  pais  plus  tenir  : 
Vous  aurez  tout  mon  bien,  en  dépit  de  moi-mènie, 

MÉLITE. 

Puisque  .\riste  est  heureux,  mon  bonheur  est 
GéRO’VTR.  [extrême. 

Mon  frère,  allons  dresser  et  signer  deux  contrats. 
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LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

ARISTE,  ù Cilwnle. 

Nous  en  signerons  trois.  N'y  consentez-vous  pas? 

MÊLITE,  à Céliaute, 

Vous  résistez  en  vain  : Damon  a su  vous  plaire; 
Donnez-lui  votre  main. 

ARISTE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
II  vous  cachait  son  rang;  mais  je  suis  caution 
Qu'il  est  homme  d’honneur  et  de  condition. 

CÊUANTE. 

Je  vous  crois  : mais  enfin... 

FINETTE,  d Célianle, 

Allons,  un  bon  caprice. 
UAlfON. 

Je  vois  que,  malgré  vous,  vous  me  rendez  justice. 

CÉLUNTE. 

Oui,  monstre,  il  est  écrit  que  je  t’épouserai  : 

Mon  penchant  m’y  contraint;  mais  je  m’en  ven- 
FiNRTTE.  [gérai. 

Belle  conclusion  ! 

DANOX. 

Pestez,  sans  vous  contraindre. 
Vous  m’aimez,  je  vous  aime,  et  je  n’ai  rien  à 
ARISTE,  à Méliie.  [craindre. 

Pour  vous  mettre,  Itelite,  au  comble  de  vos  vœux, 
En  face  du  publi:;  resserrons  nos  doux  nœuds; 

Et  prouvons  aux  railleors  que,  malgré  leurs  ou- 
La  solide  vertu  fait  d’heureux  mariages,  [trages. 


iKîi  DC  PB1I.OSOPBB  EAB>Ê. 


LE  GLORIEUX 

LE  COMTE 

Il  me  parle,  Je  crois  ! Holà  ! qu’il  se  retire. 

Acte  II,  Seine  X. 
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LE  GLORIEUX 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 
ABP&BSBNTBB,  pour  la  PRBMIÀRB  FOIS,  LB  I8  JANVIIB  I73t* 


PERSONNAGES. 

USIMON,  riche  boargeoU  aaoblî. 
ISABELLE,  fiile  de  Lisimon.^ 

VALÈRE,  6Is  de  Lisimoo, 

Lb  comtb  db  TUFIÈRE,  amant  dTaabeUe. 
PHILINTE,  autre  amant  dTaabelle» 
Ï^YCANDRB,  vieillard  inconnu* 

LISETTE,  femme  de  chambre  d'Isabelle. 
PASQlîIN,  valet  de  chambre  du  comte. 
LAFLEGR,  laquais  du  comte* 

M.  JOSSE,  notaire. 

Dît  LAQUAIS  de  Lycandre. 

Plusieurs  autres  laquais  du  comte. 

La  scène  est  à Paris,  dans  un  hôtel  garni. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 


PASQUIX. 

Lîseltc  ne  vient  point  : je  crois  que  la  friponne 
A voulu  se  moquer  un  peu  de  ma  personne. 

Kn  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  ici 
Pour  le  coup,  je  m’en  vais.  Ali  ! ma  foi,  la  voici. 

SCÈNE  II 

LISETTE,  PASQLT.N. 


„ . I.ISETTE. 

Mon  cher  monsieur  Pas(|iiin,  je  suis  votre  servante 


PAsguix. 

Ires-humblc  serviteur  à l airaable 
D une  aimable  maîtresse. 


suivante 
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LE  GLORIEUX. 


LISETTE. 

Un  si  doux  compliment 
Mérite  de  ma  part  un  long  remereîment, 

Mais  pour  m’en  acquitter  je  manque  d’éloquence  : 
Vous  TOUS  contenlerez  de  cette  révérence. 

Je  vous  ai  fait  attendre. 

PASQCIN. 

A vous  parler  sans  fard, 

Ma  reine,  au  rendez-vous  vous  venez  un  peu  tard. 

LISETTE. 

J’aurais  voulu  pouvoir  un  peu  plus  tôt  m’y  rendre. 

PASQUIN. 

Autrefois  j’étais  vif,  et  j’enrageais  d’attendre; 

Rien  ne  pouvait  calmer  mes  désirs  excités  : 

Mais  l’àge  a mis  un  frein  à mes  vivacités. 

LISETTE. 

Si  bien  que  vous  voilà  devenu  raisonnable? 

PASQÜIN. 

Et  j’en  suis  bien  honteux. 

LISETTE. 

Honteux  d’ètre  estimable? 

PASQUIN. 

Oui,  de  l’èlre  avec  vous;  et  je  lis  dans  vos  yeux 
Qu’avec  moins  de  raison  je  vous  plairais  bien 
LISETTE.  [mieux. 

A moi?  Je  vous  fuirais,  si  vous  étiez  moins  sage. 

PASQÜIN. 

Me  voilà  donc  au  fait,  et  j’entends  ce  langage. 
Vous  me  trouvez  trop  vieux  pour  être  un  favori; 
Et  de  moi  vous  ferez  un  honnête  mari. 

Je  me  sens  pour  ce  titre  un  fonds  de  patience. 
Dont  vous  pourrez  bientôt  faire  l’experience. 

LISETTE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort;  car  je  ne  veux,  de 
ISi  faire  mon  amant,  ni  faire  mon  époux.  [vous, 

PASQÜIN. 

Que  me  voulez-vous  donc?  Quel  sujet  nous  assem- 

LISETTE.  [ble? 

Je  veux  que  nous  tenions  ici  conseil  ensemble. 

PASQÜIN. 


Sur  quoi 


iV 


USETTE. 

Sur  votre  maître  et  ma  maîtresse. 

PASQÜIN.  . . , 

Eh  bienî 
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LISETTE. 

Traitons  cette  matière,  et  ne  nous  lâchons  rien. 
Tous  deux  à les  servir  étant  d’intelliçence, 

Nous  leur  pourrons  tous  deux  être  utiles,  je  pense. 

PASQÜIN. 

Votre  idée  est  très-juste;  elle  me  plaît. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 

Le  comte  votre  maître  est  froid  et  sérieux  ; [meure, 
Et,  depuis  trois  grands  mois  qu’avec  nous  il  de- 
Je  n’ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart  d’heure. 
Quel  est  son  caractère?  Entre  nous,  j’entrevois 
Que  ma  maîtresse  l’aime;  et  cependant  je  crois 
Qu'il  ne  doit  paslongtempscomptersursa  tendresse; 
Car,  avec  de  l’espnt,  du  sens,  de  la  sagesse. 

Des  grâces,  des  attraits,  elle  n’a  pas  le  don 
D’aimer  avec  constance.  Avant  qu’aimer,  dit-on, 

Il  faut  connaître  à fond  ; car  l’Amour  est  bien  traître. 
Pour  Isabelle,  elle  aime  avant  que  de  connaître; 
Mais  son  penchant  ne  peut  l’aveugler  tellement, 
Qu’il  dérobe  à ses  yeux  les  défauts  d’un  amant. 
Les  cherchant  avec  soin,  et  les  trouvant  sans  peine. 
Après  quelques  efforts  sa  victoire  est  certaine; 
Honteuse  de  son  choix,  elle  reprend  son  cœur, 

Et  l’on  voit  à ses  feux  succéder  la  froideur  : 

Sur  le  point  d’épouser,  elle  rompt  sans  mystère. 

PASQUIN. 

Voilà,  sur  ma  parole,  un  plaisant  caractère. 

Un  cœur  tendre  et  volage,  un  esprit  vif,  ardent 
Jusqu’à  l’étourderie,  et  toutefois  prudent; 
Coquette  au  par-dessus. 

LISETTE. 

Non;  point  capricieuse, 
Point  coquette,  et  surtout  point  artificieuse. 

Elle  aime  tendrement,  et  de  très-bonne  foi; 

Mais  cela  ne  tient  pas.  Maintenant  dites-moi 
Toutes  les  qualités  du  comte  votre  maître. 

C’est  pour  le  mieux  servir  que  je  veux  le  connaître. 
Sans  deviner  pourquoi,  j’ai  du  penchant  pour  lui; 
Et  vous  l’éprouverez  même  dès  aujourd’hui. 

S’il  a quelques  défauts,  empêchons  ma  maîtresse 
De  s’en  apercevoir,  et  fixons  sa  tendresse  : 

Mais  découvrez-les-moi,  pour  me  mettre  eu  état 
De  faire  que  l’hymen  prévienne  cet  éclat. 
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PASQUIN. 

Instruit  de  vos  desseins,  je  parlerai  sans  craindre, 
Et  de  la  tète  aux  pieds  Je  vais  vous  le  dépeindre, 
^s  bonnes  qualités  seront  mon  premier  point; 
^s  défauts,  mon  second.  Je  ne  vous  cache  point 
Que  je  serai  très-court  sur  le  premier  chapitre; 
Très-long  sur  le  dernier.  Premièrement,  son  titre 
De  comte  de  TuQère  est  un  titre  réel. 

Et  son  air  de  grandeur  est  un  air  naturel  : 

11  est  certainement  d’une  haute  naissance. 

LISETTE. 

C’est  l’effet  du  hasard.  Passons. 

PASQÜIS. 

Toute  la  France 

Convient  de  sa  valeur,  et,  brave  confirmé. 

Parmi  les  gens  de  guerre  il  est  très-estimé. 

Il  fera  son  chemin,  à ce  que  Ton  assure. 

Il  est  homme  d’honneur  : on  vante  sa  droiture. 
Quoique  vif,  pétulant,  il  a le  cœur  très-bon. 

Voilà  mon  premier  point. 

LISETTE. 

Passons  vite  au  second. 


SCÈNE  III 


USETTE,  PASQUIN,  LAFLEUR. 


PASOÜIN. 

Ah!  te  voilà,  Lafleur?  Que  fait  monsieur  le  comte? 

LAFLEUR. 

Il  joue;  et,  qui  plus  est,  il  y fait  bien  son  compte; 
Car  il  va  mettre  à sec  un  franc  provincial, 

Au  moins  aussi  nigaud  qu’il  me  parait  brutal. 
Notre  maître,  tandis  qu’il  Jure  et  se  désole, 
Embourse  son  argent,  sans  dire  une  parole. 

PASQUIN. 

Pourquoi  viens-tu  sitôt? 

LAFLEUR. 

Pour  un  dessein  que  j’ai. 

PASQUIN. 

Quel  dessein  ? 


A moi? 


LAFLEUR. 

Je  vous  viens  demander  mon  congé. 

PASQUIN. 
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ACTE  V,  SCENE  III. 

LAFLEUR. 

Sans  doute.  Autant  que  je  puis  m’y  connaître, 
Vous  êtes  factotum  de  monsieur  notre  maître. 

On  n’ose  lui  parler  sans  le  mettre  en  courroux  : 

Il  faut  par  conséquent  que  l’on  s'adresse  à tous. 

PASQÜIN. 

Tu  me  surprends,  Lafleur;  je  te  croyais  plus  sage. 
Servir  monsieur  le  comte  est  un  grand  avantage; 
Pourquoi  donc  le  quitter?  éclaircis-moi  ce  point. 

LAFLEDB. 

C’est  que  vous  parlez  trop,  et  qu’il  ne  parle  point. 

LISETTE. 

Le  trait  est  singulier,  et  la  plainte  est  nouvelle. 

LAFLEDB. 

Tel  que  vous  me  voyez,  ma  chère  demoiselle, 
Vous  ne  le  croiriez  pas,  on  me  prend  pour  un  sot; 
Et  mon  maître,  en  trois  mois,  ne  m’a  pas  dit  un  mot. 

PASQUIN. 

Que  t’importe  cela  ? 

LAFLEDB. 

Comment  donc,  que  m’importe? 
Peut-il  avec  ses  gens  en  user  de  la  sorte  ! 

Que  je  sois  tout  un  jour  dans  son  appartement. 

Il  ne  daignera  pas  me  gronder  seulement; 

Et  j’ai  quitté  pour  lui  Ta  meilleure  maltresse... 

Qui  voulait  qu’on  parlât,  et  qui  parlait  sans  cesse. 
On  ne  s’ennuyait  point.  Tous  les  jours,  tour  à tour 
Elle  nous  chantait  pouille  avant  le  point  du  jour. 
C’était  un  vrai  plaisir. 

LISETTE. 

Tu  veux  donc  qu’on  te  gronde? 

LAFLEDB. 

Je  ne  hais  point  cela,  pourvu  que  je  réponde. 
Répondre,  c’est  parler.  Encor  vit-on.  Mais,  bon, 
Avec  monsieur  le  comte  on  ne  dit  oui  ni  non. 

Il  ne  dit  pas  lui-mème  une  pauvre  syllabe. 

Oh!  j’aimerais  autant  vivre  avec  un  Arabe. 

Cela  me  fait  sécher,  cela  me  pousse  à bout. 

Moi  qui  dis  volontiers  mon  sentiment  sur  tout 
Le  silence  me  tue;  et...  Vous  riez? 

LISETTE. 

Achève. 

LAFLEDB,  en  pleurant. 

Si  je  reste  céans,  il  faudra  que  je  crève. 

T.  I.  31 
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LISETTE,  û Pasquin. 

Que  j’aime  sa  frandiise  et  sa  naïveté  ! 

lATLEVa. 

Foi  de  garçon  d’honneur,  je  dis  la  vérité. 

PA80UIN. 

Notre  maitre  à ses  gens  fait  garder  le  silence; 
Mais  ils  sentent  l'elîet  de  sa  magnificence  : 

Bien  nourris,  bien  vêtus,  et  payés  largement. 

LAFLBOR. 

El  tout  cela  pour  moi  n’est  point  contentement. 

LISETTE. 

EnQn,  il  faut  qu’il  parle;  et  c’est  là  sa  folie. 

LAFLEUB. 

Autrement  je  succombe  à la  mélancolie. 

J’eus  un  maître  autrefois  que  je  regrette  fort. 

Et  que  je  ne  sers  plus,  attendu  qu'il  est  mort. 

U ne  me  faisait  pas  de  fort  gros  avantages  ; 

Il  me  nourrissait  mal,  me  payait  mal  mes  gages  ; 
Jamais  aucuns  profils,  et  souvent  en  hiver 
Il  me  laissait  aller  presque  aussi  nu  qu’un  ver  : 
Mais  je  l’aimais.  Pourquoi?  C’estqu’il  me  faisait  rire, 
Et  que  de  mon  côté  je  pouvais  tout  lui  dire. 

Il  m’appelait  son  cher,  son  ami,  son  mignon; 

Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  à compagnon. 
Mais  pour  monsieur  le  comte,  au  diantre  si  je  l’aime! 
Il  est  toujours  gourmé,  renfermé  dans  lui-méme: 
Toujours  portant  auvent,  fier  comme  un  Écossais. 
Je  ne  puis  le  souffrir,  à vous  parler  français  : 

Et,  dût-il  m’enrichir,  que  le  diable  m’emporte 
Si  je  voulais  servir  un  maître  de  la  sorte. 

PASQUIN. 

Patience  ; à ta  face  on  s’accoutumera, 

Et  tu  verras  qu’un  jour  monsieur  te  parlera. 

Mais  ne  t’échappe  point;  attends  f’heure  propice. 
Depuis  dix  ans  an  moins  je  suis  à son  service, 

Et  n’ose  lui  parler  que  par  occasion. 

LISETTE  à Pasquin. 

Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compassion. 

Faites  que  Ton  lui  dise  au  moins  quelques  paroles. 

LAFLEUB. 

Tenez,  j’aimerais  mieux  deux  mots  que  deux  pis- 
PASQum.  [tôles. 

J’y  ferai  de  mon  mieux. 

LAFLEUB. 

...  Enfin,  point  de  milieu  : 
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Il  faut,  oa  qu’on  me  parle,  ou  qu’on  me  chasse. 

[Adieu. 

Voilà  mon  dernier  mol;  c’est  moi  qui  vous  l’aii- 

[nooce. 

Et  je  parlerai,  moi,  si  je  n’ai  pas  réponse. 

SCÈNE  IV 


LISETTE,  PASQLIN. 

PASOUIN. 

J’ai  pitié,  comme  vous,  de  ce  pauvre  Lafleur. 

LISETTE. 

Le  comte  de  Tufière  est  donc  un  fier  seigneur? 

PASQOm. 

C’est  là  mon  second  point. 

LISETTE. 

Fort  bien. 


PASQUIN. 

Sa  politique 

Est  d’être  toujours  grave  avec  un  domestique. 

S’il  lui  disait  un  mot,  il  croirait  s’abaisser; 

Et  qu'un  valet  lui  parle,  il  se  fera  chasser. 

Enfin,  pour  ébaucher  en  deux  mots  sa  peinture. 
C’est  rtiomme  le  plus  vain  qu’ait  produit  la  nature. 
Pour  ses  inférieurs  plein  d un  mépris  choquant. 
Avec  ses  égaux  même  il  prend  l’air  important  : 

Si  fier  de  ses  aïeux,  si  fier  de  sa  noblesse , 

Qu’il  croit  être  ici-bas  le  seul  de  son  espèce 
^rsuadé  d’ailleurs  de  son  habileté. 

Et  décidant  sur  tout  avec  autorité; 

Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  suprême; 
Dédaignant  tout  le  monde,  et  s’admirant  lui-même: 
En  un  mot,  des  mortels  le  plus  impérieux, 

El  le  plus  suffisant,  et  le  plus  glorieux. 

LISETTE. 

Ah  ! que  nous  allons  rire. 

PASQUIN. 

Et  de  quoi  donc? 

LISETTE. 


Son  faste, 

Sa  fierté,  ses  hauteurs  sont  un  parfait  contraste 
Avec  les  qualités  de  son  humble  rival, 

Qui  n’oserait  parler,  de  peur  de  parler  mal; 

Qui  par  timidité  rougit  comme  une  fille  ; 

El  qui,  quoique  fort  riche,  et  de  noble  famille. 
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Toujours  rampant,  craintif,  et  toujours  concerté. 
Prodigue  les  excès  de  sa  civilité; 

Pour  les  moindres  valets  rempli  de  déférences, 

Et  ne  parlant  jamais  que  par  ses  révérences. 

PASQUIN. 

Oui,  ma  foi,  le  contraste  est  tout  des  plus  parfaits: 
Et  nous  en  pourrons  voir  d’assez  plaisants  elTets. 
Ce  doucereux  rival,  c’est  Philinte,  sans  dodte? 

Mon  maître,  d’un  regard,  doit  le  mettre  en  dé- 
LisETTE.  [roule. 

Mais  ce  comte  si  fier  est  donc  bien  riche  aussi? 
üu  moins  il  le  parait. 

PASQUIN. 

Riche?  Non,  Dieu  merci  ; 
Car  c’est  là  quelquefois  ce  qui  rabat  sa  gloire; 

Et  tout  son  revenu,  si  j’ai  bonne  mémoire. 

Vient  de  sa  pension  et  de  son  régiment. 

Mais  il  sait  tous  les  jeux,  et  joue  heureusement  : 
C'est  par  là  qu’il  soutient  un  train  si  magnifique. 

LISETTE. 

Et  faites- vous  fortune? 

PASQUIN. 

Oui,  par  ma  politique. 
Avec  moi  quelquefois  il  prend  des  libertés. 

Je  le  boude,  il  sourit.  Mes  dépits  concertés. 

Un  air  froid  et  rêveur,  quelques  brusques  paroles, 
L’amènent  où  je  veux.  Par  quatre  ou  cinq  pistoles 
Il  cherche  à m’apaiser,  à me  calmer  l’esprit; 

Et,  comme  j’ai  bon  cœur,  son  argent  m’attendrit. 

LISETTE. 

Vous  m’avez  mise  au  fait,  et  je  vais  vous  instruire. 
Le  comte  va  bientôt  lui-même  se  détruire 
Dans  l’esprit  d’Isabelle;  oui,  soyez-cn  certain, 

S’il  ne  lui  cache  pas  son  naturel  hautain. 

Elle  est  d’humeur  liante,  affable,  sociable  : 
l.’orgueil  est  à ses  yeux  un  vice  insupportable; 

El,  malgré  les  grands  biens  qui  lui  sont  assurés. 
Son  air  et  ses  discours  sont  simples,  mesurés. 
Honnêtes,  prévenants,  et  pleins  de  modestie. 

PASQUIN. 

Si  bien  qu’avec  mon  maître  elle  est  mal  assortie? 

LISETTE. 

II  aura  son  congé,  s’il  ne  se  contraint  point. 
Donnez-lui  cet  avis. 
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PASQüIW. 

Il  est  haut  à tel  point.. 

LISETTE. 

J'entends  du  bruit.  Je  crois  que  c'est  notre  vieux 
Ne  me  laissez  pas  seule  avec  lui.  [maître. 

PASQUIM. 


Est-il  si  dangereux? 


Ce  vieux  reltre 


LISETTE. 

A cinquante-cinq  ans, 

Il  est  plus  libertin  que  tous  nos  jeunes  gens; 

Et  ce  qui  me  surprend,  c’est  que  son  fils  Valëre 
A toute  la  sagesse  et  la  vertu  d’un  père. 


SCÈNE  V 


LISIMON,  LISETTE,  PASQUIN. 


LISIMON,  courant  à Liteite. 

Bonjour,  ma  chère  en  Tant  j embrasse-moi  bien  fort 
Comment  donc,  tu  me  fuis? 

LISETTE. 


Pour  madame. 


Réservez  ce  transport 


LISIMOX. 

Eh  ! fi  donc!  Tu  te  moques,  je  pense? 
J’arrive  de  campagne;  et,  plein  d'impatience 
De  te  revoir,  j’accours...  Quel  est  ce  garçon-là? 
Tète  à tète  tous  deux?  Je  n’aime  point  cela. 

Je  gage  qu’avec  lui  tu  n’étais  pas  si  fière? 

LISETTE. 

Nous  nous  entretenions  du  comte  de  Tufière, 

Son  maître. 


LISIMOK. 

Ce  seigneur  que  l’on  m’a  proposé 
Pour  ma  fille? 


PASQUIN. 

Oui,  monsieur. 

LISIMON. 

Je  suis  très-disposé. 
Sur  ce  ou’on  m’en  écrit,  à le  choisir  pour  ^ndre. 
On  me  le  vante  fort;  et  l’on  me  fait  entendre 
Qu’il  est  homme  d'honneur,  de  grande  qualité. 
Mais  est-il  vif,  alerte,  étourdi,  bien  planté. 

Bon  vivant?  car  je  veux  tout  cela  pour  ma  fille. 
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FASQCrN. 

Vous  faites  son  portrait,  et  c’est  par  là  qu’il  brille. 

tlSIMON. 

Bon.  Aime-t-il  la  table,  et  boit-il  largement? 

PASQUIN. 

Diable!  il  est  le  plus  fort  de  tout  le  régiment. 

Il  a fait  son  chef-d’œuvre  en  Allemagne,  en  Suisse. 

LISIMON. 

Voilà  mon  homme.  Il  faut  que  l’autre  déguerpisse. 

LISETTE. 

Qui?  Philinte? 

LISIHON. 

Lui-même.  Il  me  cajole  en  Tain. 
C’est  un  homme  qui  met  le  tiers  d’eau  dans  son  vin. 
Ce  fade  personnage,  en  scs  façons  discrètes, 

.Me  donne  la  colique  à force  de  courbettes. 

.Mon  gendre  buveur  d'eau!  Fût-il  prince,  morbleu. 
Je  le  refuserais.  Nous  allons  voir  neaii  jeu  ; 

Car  ma  femme,  dit-on,  le  destine  à ma  fille. 
Sait-elle  que  je  suis  le  chef  de  ma  famille. 

Le  monarque  absolu  d’elle  et  de  mes  enfants? 

Que  j’en  veux  disposer?  Mais  est-elle  céans? 


LISETTE. 

Oui,  monsieur. 

LISIMOa. 

Tu  diras  à ma  chère  compagne 
Qu’il  faut  que  dès  ce  soir  elle  aille  à la  campagne. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  donc? 

LISUION. 

Pourquoi  ? C’est  que  je  suis  ici. 

Belle  demande  ! 

LISETTE. 

Mais... 


LISIMON. 

Dans  cette  maison-ci 

Nous  sommes  à l’étroit,  et  trop  près  l’un  de  l’autre  ; 
Et  l’on  travaille  à force  à rebâtir  la  nôtre. 

Mon  hôtel  sera  vaste,  et  je  prendrai  grand  soin 
Que  nos  appartements  se  regardent  de  loin. 

Afin  qu’un  même  toit  elle  et  moi  nous  assemble. 
Sans  nous  apercevoir  que  nous  logeons  ensemble. 

LISETTE. 

Je  vais  voir  si  madame  est  visible. 
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LISIMON. 

Non,  non; 

J’ai  deux  mots  à le  dire.  Et  toi,  sors,  mon  garçon. 
Va-fen  chercher  ton  maître  en  toute  diligence. 

Il  faut  qu’inccssamment  nous  fassions  connais- 
usETTE.  [sance. 

Son  maître  va  rentrer. 

PASQÜIW. 

Et  je  l'attends  ici. 

LISIMON. 

Va  l’attendre  dehors,  décampe. 

SCÈNE  VI 

USIMON,  LISETTE. 


LISIHOX. 

Dieu  merci. 

Nous  sommes  tête  à tête;  et  ma  vive  tendresse... 
Où  vas-tu  donc? 

LISETTE. 

Je  vais  rejoindre  ma  maîtresse  : 

Elle  m’appelle. 

LISIMON. 

Non. 

LISETTE. 

Ne  l'entendez-vous  pas? 

' LISIMON. 

Moi?  Point. 


LISETTE. 

Moi,  je  l’eatends;  et  j’y  cours  de  ce  pas. 

LISIMON. 


Qu’elle  attende. 

LISETTE. 

Monsieur,  voulez-vous  qu’on  me  gronde? 

LISIMON. 

Qui  l’oserait  céans?  Je  veux  que  tout  le  monde 
T’y  regarde  en  maîtresse,  et  me  respecte  en  toi; 
Que  femme,  enfants,  valets,  tout  t'obéisse. 

LISETTE. 


Monsieur?  Y pensez-vous? 


A moi. 


LaSIMON. 

Oui,  ma  petite  reine; 

De  mon  cœur,  de  mes  biens, je  te  rends  souveraiae. 
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‘ LISETTE. 

Ce  langage  est  obscur,  et  je  ne  l’entends  pas. 

LISIHON. 

Je  m’en  vais  m’expliquer.  Charmé  de  tes  appas, 
J’ai  conçu  le  dessein  de  faire  ta  fortune. 

Pour  nous  débarrasser  d’une  foule  importune 
Je  te  veux  à l’écart  loger  superbement. 

Les  soirs,  j’irai  chez  toi  souper  secrètement. 

Je  ferai  tous  les  frais  d’un  nombreux  domestique. 
D’un  équipage  leste  autant  que  magniOque  : 
Habits,  ajustements,  rien  ne  te  manquera; 

Et  sur  tous  tes  désirs  mon  cœur  te  préviendra. 
M’entends-tu  maintenant  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  à merveille. 

LISIMON. 

Et  ce  discours,  je  crois,  te  chatouille  l’oreille? 

Que  réponds-tu,  ma  chère,  à ces  conditions? 

LISETTE. 

Je  ne  puis  accepter  vos  propositions. 

Monsieur,  sans  consulter  une  très-bonne  dame 
Que  j’honore. 

LISIHON. 

Et  qui  donc  ? 

LISETTE. 

Madame  votre  femme. 

LISIHON.  . 

Comment  diable,  ma  femme  ! 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  s’il  vous  plaît: 
A ce  qui  me  regarde  elle  prend  intérêtj 
Et  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  soit  ravie 
De  me  voir  embrasser  ce  doux  genre  de  vie. 

LISIHON. 

Te  moques-tu  ? 

LISETTE. 

Je  vais  aussi  prendre  l’avis 
De  ma  maîtresse,  et  puis  de  monsieur  votre  fils. 
Tous  trois,  édifiés,  à ce  que  j’imagine. 

Du  soin  que  vous  prenez  d’une  pauvre  orpheline, 
Seront  touchés  de  voir  que,  lui  prêtant  la  main. 
Vous  la  mettiez  vous-même  en  un  si  beau  chemin. 
Et  qu’à  votre  âge  enfin  votre  charité  brille 
Jusques  à les  ruiner  pour  placer  une  fille. 


Digitized  by  Coogle 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  345 

LISIHOS. 

Tu  le  prends  sur  ce  ton? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  je  l’y  prends. 
Apprenez,  je  vous  prie,  à connaître  vos  gens: 

Un  cœur  tel  que  le  mien  méprise  les  richesses, 
Quand  il  faut  les  gagner  par  de  telles  bassesses. 

LISIHON. 

Oh!  puisque  mon  amour,  mes  offres,  mes  discours. 
Ne  peuvent  rien  sur  toi,  je  prétends... 

LISETTE,  s'enfuyant. 

Au  secours  ! 


LISUiON. 

Quoi,  friponne!  me  faire  une  telle  incartade  ! 


SCÈNE  VII 


LISIMON,  VALÈRE,  LISETTE. 


VALÈRE,  accourant. 

Mon  père,  qu’avez-vous  ? 

LISIMON. 

Rien. 

VALÈRE. 

Êtes- vous  malade? 


LISIHON. 

Non;  je  me  porte  bien.  Que  voutez-vous? 

VALÈRE. 

Qui?  moi? 

On  criait  au  secours;  et,  plein  d’un  juste  effroi. 
Je  suis  vite  accouru. 

LISIHON. 

C’est  prendre  trop  de  peine. 

Lisette  me  sufût. 

VALÈRE. 

Mais... 


LISIHON. 

Votre  aspect  me  gêne. 

Sortez. 

VALÈRE. 


Moi.  vous  quitter  en  ce  pressant  besoin! 
Je  n’ai  garde,  à coup  sûr.  Lisette,  j’aurai  soin 
De  monsieur.  Sortez  vite;  allez  dire  à ma  mère 
Qu’elle  vienne  au  plus  tôt. 


21. 
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LlSUaON. 

Eh!  je  n’en  ai  que  f&ir^ 

Bourreau  i 

LISETTE. 

J’y  Tais. 

Lisiuon. 

(à  Valtn.) 

Demeure.  El  toi,  sors  à l’instanl 

TALÈHB. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  tous  rendre  content, 
Lisette  restera  : mais  aussi  je  vous  jure 
De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjoncture. 
Vous  voilà  trop  ému.  Vos  yeux  sont  tout  en  feu. 

Je  crains  quelque  accident.  Asseyez-vous  un  peu. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  fatigué  du  voyage. 

II  faut  vous  ménager  un  peu  plus  a votre  âge. 
Enverrai-je  chercher  le  médecin? 

USIUON. 

Taîs4oi. 

{en  sortant.) 

Traître,  tu  le  paieras. 

SCÈNE  VIII 

VALÉRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  voyez. 

VALERE. 

Oui,  je  voi 

A quel  indigne  excès  veut  se  porter  mon  père. 
Quelexemplepourmoi  ! quel chagrinpourma mère! 
Je  ne  m’étonne  plus  si  sa  faible  santé 
L’oblige  à renoncer  à la  société, 

Et  si,  toujours  livrée  à sa  mélancolie. 

Dans  son  appartement  elle  passe  sa  vie. 

LISETTE. 

Je  veux  sortir  d’ici. 

TALÈRE. 

Non,  non,  ne  craignez  rien. 

De  mon  père,  après  tout,  nous  vous  défendrons  bien. 

LISETTE. 

Je  le  sais;  mais  enfin,  je  veux  sortir,  vous  dis-je. 

VALERE. 

Songez-vous  à quel  point  votre  discours  m’aftlige?  . 
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Oui,  VOUS  nous  quittez,  je  mourrai  de  douleur. 
Vous  savez  mon  dessein. 

LISETTE. 

11  ferait  mon  bonheur, 
S’il  pouvait  s'accomplir;  mais  il  est  impossible. 

Je  sens  de  vous  à moi  la  distance  terrible. 

Un  mariage  en  forme  est  ce  que  je  prétends. 

Vous  me  le  promettez;  mais  en  vain  je  l’attends. 
Chaque  jour,  chaque  instantdétruit  mon  espérance. 
Vos  parents  sont  puissants;  une  fortune  immense 
Doit  vous  faire  aspirer  aux  plus  nobles  partis  : 
Jugez  si  vous  et  moi  nous  sommes  assortis. 

VAI.ÉRE. 

L’amour  assortit  tout,  et  mon  âme  ravie 
Trouve  en  vous  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie. 

LISETTE. 

Songez  que  Je  n’ai  rien,  et  ne  sais  d’où  je  sors. 

VALÊRE. 

Esprit,  grâces,  beauté,  ce  sont  là  vos  trésors, 

Vos  titr^  vos  parents. 

LISETTE. 

Vous  flattez-vous,  VaJère, 
De  faire  à noire  hymen  consentir  votre  père? 

VALÊRE. 

Nous  nous  passerons  bien  de  son  consentement. 

LISETTE. 

Oui,  vous;  mais  non  pas  moi. 

VALÈBS. 

Je  puis  secrètement... 

LIffîTTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu’un  vain  espoir  m'endor- 
Je  vous  l’ai  dit,  je  veux  un  mariageen  fonne;  [me. 
Et  me  garderai  bien  de  courir  le  hasard... 

VALÊRE. 

Vous  n’avez  rien  à craindre;  et...  Que  veuteevieü- 
LisETTE.  [lard? 

Tout  pauvre  au’il  parait,  sa  sagesse  est  prowude,^ 
Et  c’est  le  seul  ami  qui  me  reste  en  ce  monde. 
Depuis  près  de  deux  ans,  cet  ami  vertneux, 

Sensible  à mes  besoins,  empressé,  généreux. 

Fait  de  me  secourir  sa  principale  affaire  : 

Je  trouve  en  sa  personne  un  guide  salutaire. 
Laissez-nous  un  moment,  s’il  vous  plaît. 

VALÊRE. 

De  bon  coeur.. 
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Mais  revenez  bientôt  me  joindre  chez  ma  sœur.  * 

SCÈNE  IX 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LYC ANDRE. 

Enfin  je  vous  revois  : cette  rencontre  heureuse 
Me  comble  de  plaisir. 

LISETTE. 

Moi,  je  suis  bien  honteuse 
Que  vous  me  retrouviez  dans  l’état  où  je  suis. 

LYCANDRE. 

Que  faites-vous  ici  ? 

LISETTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis 
Pour  me  le  cacher;  mais... 

LYCANDRE. 

Quoi? 

LISETTE. 

J’y  suis  en  service. 

LYCANDRE. 

Juste  ciell  Et  c'est  donc  pour  ce  vil  exercice 
Que,  sans  m’en  avertir,  vous  sortez  du  couvent  ? 

LISETTE. 

Autrefois,  pour  me  voir,  vous  y veniez  souvent; 
Mais  depuis  quelque  temps  vous  m’avez  négligée. 
De  plus,  ma  mère  est  morte.  Inquiète,  afnigéc. 
N’entendant  rien  de  vous,  sans  espoir,  sans  appui. 
Quelle  ressource  avais-je  en  ce  cruel  ennui? 

La  fille  de  céans,  à présent  ma  maîtresse, 

Mon  amie  au  couvent,  sensible  à ma  tristesse, 

Sur  le  point  de  sortir,  m’offrit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d’elle.  Elle  me  fit  serment 
Que  je  serais  plutôt  compagne  que  suivante  : 

Je  ne  pus  résister  à son  offre  pressante. 

Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  verser  bien  des  pleurs; 
Mais  mon  sort  le  voulut  : et  voilà  mes  malheurs. 

LYCANDRE. 

O fortune  cruelle!  Et  vous  tient-on  parole? 

Par  de  justes  égards... 

LISETTE. 

Oui. 

LYCANDRE. 

. Celame  consoie 
D’un  si  triste  incident,  que  j’aurais  prévenu 
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Si  mes  infirmités  ne  m’eussent  retenu, 

Pendant  près  de  six  mois,  dans  la  retraite  obscure 
Où  je  mène  moi-même  une  vie  assez  dure. 

Si  bien  que  vous  voilà  plus  heureuse  aujourd’hui? 

LISETTE. 

Autant  qu’on  le  peut  être  au  service  d’autrui. 

LYCANDRE. 

Hélas! 


USETTE. 

Vous  soupirez!  Dans  ma  triste  aventure 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  soutient,  me  rassure  : 
Mais  je  n'ai  rien  perdu  de  ma  vivacité. 

LYCANDRE. 

Votre  espoir  est  fondé.  Le  moment  souhaité 
Peut  arriver  bientôt.  La  fortune  se  lasse 
De  vous  persécuter. mais  dites-moi,  de  grâce, 

A.  qui  parliez-vous  là,  quand  je  suis  survenu? 

LISETTE. 

Au  fils  de  la  maison.  S’il  vous  était  connu, 

Vous  l’estimeriez  fort. 

LYCANDRE. 

11  a donc  votre  estime? 

Vous  rougissez! 


LISETTE. 

Qui?  moi?  Me  feriez-vous  un  crime 
De  lui  rendre  justice? 

LYCANDRE. 

Il  est  jeune,  bien  fait, 
Riche.  Il  vous  voit  souvent? 

LISETTE. 

Oui,  souvent,  en  effet. 

LYCANDRE. 

Vous  êtes  jeune,  aimable,  et  sans  expérience; 
Voilà  bien  des  écueils! 

LISETTE. 

Soyez  en  assurance. 

Mon  cœur  est  au-dessus  de  ma  condition. 

J'ai  des  principes  sûrs  contre  l’occasion. 

LYCANDRE. 

J’y  compte.  Mais  enfin  que  vous  dit  ce  jeune 
LISETTE.  [homme? 

Il  se  nomme  Valère. 


LYCANDRE. 

Eh,  mon  Dieu,  qu’il  se  nomme 
Ou  Valère,  ou  Cléon,  que  m’importe?  11  s’agit 
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De  minformer  à fond  des  choses  qu’il  tous  dit. 

' LISETTE. 

Qu'il  m’aime. 

LVCANDBE. 

Est-ce  là  tout? 

LISETTE. 

Oui. 

LVCANDRE. 

C’est  tout? 

LISETTE. 

Oui,  VOUS  dis-je. 

LYCANDBE. 

Vous  me  trompez. 

USETTE. 

Eh  ! mais...  Ce  reproche  m’afflige. 
Eh  bien  donc,  ce  jeune  homme,  à ne  rien  déguiser, 
Si  j’y  veux  consentir,  m’offre  de  m’épouser 
En  secret. 

LYCANDBE. 

En  secret?  11  cherche  à vous  surprendre. 

LISETTE.  [rendre, 

Non;  je  réponds  de  lui.  Mais,  bien  loin  de  me 
En  acceptant  son  cœur,  je  refuse  sa  main, 

A moins  que  ses  parents  napprouvent  son  dessein. 
Ils  le  rejetteront,  je  n’en  suis  que  trop  sûre; 

Et,  pour  fuir  un  éclat,  monsieur,  je  vous  conjure 
De  me  tirer  d’ici  dès  demain,  dès  ce  soir,  [voir. 
Pour  que  Valère  et  moi  nous  cessions  de  nous 

LYCANDBE. 

D’un  sort  moins  rigoureu.\  ô fille  vraiment  digne! 
Ce  que  vous  exigez  est  une  preuve  insigne 
Et  de  votre  prudence  et  de  votre  vertu. 

Il  faut  vous  révéler  ce  que  je  vous  ai  tu. 

Vous  pouvez  aspirer  à la  main  de  Valère, 

Et  meme  l’épouser,  de  l’aveu  de  son  père. 

LISETTE. 

Moi,  monsieur? 

LYCANDBE. 

Je  dis  plus;  ils  se  tiendront  heureux. 
Dès  qu’ils  vous  connaîtront,  de  former  ces  beaux 

[nœuds. 

Et,  respectant  en  vous  une  haute  naissance. 

Ils  brigueront  l’honneur  d’une  telle  alliance. 

LISETTE.  [mort. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Pourquoi,  jusqu’à  sa 
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Ma  mère  a-t-elle  eu  soin  de  me  cacher  mon  sort? 
Mon  père  est-il  vivant? 

LYCAnORE. 

Il  respire,  il  vous  aime, 

Et  viendra  de  ce  lieu  vous  retirer  lui-mème. 

USBTTE. 

Et  pourquoi  si  longtemps  m'abandonner  ainsi  ? 

LYCAMDBB. 

Vous  saurez  ses  raisons.  Mais  demeurez  ici 
Jusqu’à  ce  qu’il  se  montre,  et  gardez  le  silence  : 
C’est  un  point  capital. 

USETTB. 

Moi,  d’illustre  naissance? 
Ah!  je  ne  vous  crois  point,  si  vous  n’éclaircissez 
Tout  ce  mystère  à fond. 

LTCANDRE. 

Non  : j’en  ai  dit  assez. 
Pour  savoir  tout  le  reste,  attendez  votre  père. 
Adieu.  Mais  dites-moi,  le  comte  de  Tufière 
Demeure-t-il  céans? 

USETTB. 

Oui,  depuis  quelques  mois. 

LTCANDRE. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

LISETTE. 

Ah  ! monsieur,  je  prévois 
Qu’il  vous  recevra  mal  en  ce  triste  équipage  ; 

Car  on  me  l'a  dépeint  d'un  orgueil  si  sauvage... 

LYCANDRE. 

Je  saurai  l’abaisser. 

LISETTE. 

Il  vous  insultera. 

LTCANDRE. 

J’imagine  un  moyen  qui  le  corrigera. 

Jusqu  au  revoir.  Songez  qu’une  naissance  illustre 
Des  sentiments  du  coeur  reçoit  son  plus  beau  lustre 
Pour  les  faire  éclater  il  est  de  sûrs  moyens  ; 

Et  si  le  sort  cruel  vous  a ravi  vos  biens, 

D’un  plus  rare  trésor  onviant  le  partage, 

Soyez  riche  en  vertus  : c’est  là  votre  apanage. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

USETTB. 

Doîs-je  me  réjouir?  dois-je  m’inquiéter? 

Ce  que  m’a  dit  l.ycandre  est  bien  prompt  à flatter 
Mon  petit  amour-propre;  et  pourtantplus  j’y  pense, 
Et  moins  à son  discours  je  trouve  d'apparence. 

Le  bonhomme,  à coup  sùr,  s'est  diverti  de  moi. 
Mais  non,  il  m’aime  trop  pour  me  railler.  Je  croi 
Démêler  sa  finesse:  il  veut  me  rendre  fière, 

Afin  que  je  me  croie  au-dessus  de  Valère; 

Et  le  vieillard  adroit,  usant  de  ce  détour, 

Arme  la  vanité  pour  combattre  l’amour. 

Oui,  oui,  tout  bien  pesé,  m’en  voilà  convaincue. 

De  toutes  mes  grandeurs  je  .«uis  bientôt  déchue  : 

Je  redeviens  Lisette;  et  le  sort  conjuré... 

Pauvre  Lisette!  Hélas!  ton  règne  a peu  duré. 

Je  me  suis  endormie,  et  j’ai  fait  un  beau  songe; 
Mais  dans  mon  triste  état  le  réveil  me  replonge. 

SCÈNE  II 

VALÈRE,  LISETTE. 

VALÈRE. 

J’avais  beau  vous  attendre.  Eh  quoi  ! seule  à l’écart! 
Qu’y  faites-vous? 

LISETTE. 

Je  rêve. 

VALÈRE. 

11  faut  que  ce  vieillard 
Qui  vous  est  venu  voir,  vous  ait  dit  quelque  chose 
D’affligeant. 

LISETTE. 

Au  contraire. 

VALÈRE. 

Et  quelle  est  donc  la  cause 

De  votre  rêverie? 

LISETTE. 

Un  fait  qui  sûrement 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  353 

Devrait  me  réjouir;  et  c’est  précisément 
Ce  qui  m’alBige.  . ■' 

TALÉRE. 

Oh  ! oh  ! le  trait,  sur  ma  parole, 
Est  des  plus  surprenants. 

LISETTE. 

Vous  m’allez  croire  folle, 
Sur  ce  que  je  vous  disj  et  cependant  ce  trait 
D’un  excès  de  sagesse  est  peut-être  l’effet. 

VALÈRE. 

Je  ne  vous  comprends  point.  Expliquez  ce  mystère. 

LISETTE. 

Cela  m’est  défendu;  mais  je  ne  puis  me  taire; 

Et  quoique  l'on  m’ordonne  un  silence  discret. 

Je  sens  bien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  secret. 
Je  soutiens  avec  peine  un  fardeau  qui  me  lasse. 

VALÈRE. 

A la  tentation  succombez  donc,de  grâce. 

LISETTE. 

C’est  le  meilleur  moyen  de  m’en  guérir,  je  croi  : 
Mais  si  je  vais  parler,  vous  vous  rirez  de  moi. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  pouvez... 

LISETTE. 

Jurez  que,  quoi  que  je  vous  dise, 
Vous  n’en  raillerez  point. 

VALÈRE. 

J’en  jure. 

LISETTE. 

Ma  franchise, 

Ou^  si  vous  le  voulez,  mon  indiscrétion, 

Exige  de  ma  part  cette  précaution. 

Au  surplus,  vous  pourrez  m’éclaircir  sur  un  doute 
Qui  me  tourmente  fort.  Or,  écoutez. 

VALÈRE. 

J’écoute. 


LISETTE. 

Ce  bonhomme  m’a  dit...  Vous  allez  vous  moquer? 

VALÈRE. 

Eh  noni  vous  dis-je,  non. 

USETTE. 

Avant  de  m’expliquer, 
Valère,  permettez  que  je  vous  interroge. 

Répondez  franchement,  et  surtout  point  d’éloge. 
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VALÊRE. 


Voyons. 


LISETTE. 

Me  trouvez-vous  l’air  de  condition 
Que  donnent  la  naissance  et  l’éducation? 

Et  croyez-vous  mes  traits,  mes  façons,  mon  lan- 
Propres  à soutenir  un  noble  personnage?  [gage, 

VAI.ÈRE. 

Un  amant  snr  ce  point  est  un  juge  suspect  : 

Mais  vous  m’avez  d’abord  inspiré  le  respect, 

La  vénération.  Qui  les  a pu  produire? 

Votre  rang?  votre  bien?  Plût  au  ciel!  Je  soupire 
Lorsque  je  vois  l’état  où  vous  réduit  le  sort  : 

Mais  pour  vous  abaisser  il  fait  un  vain  effort; 

Et,  de  quelques  parents  que  vous  soyez  issue, 
Chacun  remarque  en  vous,  à la  première  vue. 
Certain  air  de  Candeur  qui  frappe,  nui  saisit; 

Et  ce  que  je  vous  dis,  tout  le  monde  le  dit. 

LISETTE. 

Ce  discours  est  flatteur;  mais  est-il  bien  sincère? 


VALÊRE. 

Oui,  foi  de  galant  homme. 

LISETTE. 

Apprenez  donc.Valère, 
Ce  qu’on  vient  de  me  dire,  et  ce  qui  m’est  bien 
Parce  que  son  effet  rejaillira  sur  vous.  [doux, 
Par  de  fortes  raisons  qu’on  doit  bientôt  m'ap- 

[prendre. 

On  m’a  caché  mon  rang.  J’ai  l’honneur  de  des- 
D’une  famille  illustre  et  de  condition,  [cendre 
Si  l’on  n’a  point  voulu  me  faire  illusion. 


VALÊRE. 

Non,  on  vous  a dit  vrai,  c’est  moi  qui  vous  l’assure; 
Et  j’en  ferai  serment. 


USETTE,  en  riam. 

Fort  bien. 

VALÊRE. 


Je  vous  conjure. 

Charmante  Lis...  O ciel!  je  ne  sais  plus  comment 
Vous  nommer;  mais  enfin  je  vous  prie  instamment. 
Si  vous  m’aimez  encor,  d’être  persuadée 
Qu’on  vous  donne  de  vous  une  très-juste  idée; 

Et  souffrez  que  l’amour,  jaloux  de  votre  droit. 
Vous  rende  le  premier  l’hommage  qu’on  vous  doit. 

[Il  se  met  à genoux.) 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  S55 

LISETTE. 

Valère,  levez-vous;  vous  me  rendez  confuse. 

VALÈRE. 

Quoi  ! vous,  servir  ma  sœur!  Ah!  déjà  je  m'accuse 
D’avoir  été  trop  lent  à la  désabuser; 

A vous  manquer  d’égards  je  pourrais  l’exposer. 
Mon  père  m’inquiète,  et  je  sais  que  ma  mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  sévère. 
Je  vais  donc  avertir  ma  famille,  et  je  crains... 

LISETTE. 

Ah!  voilà  mon  secret  en  de  fort  bonnes  mains» 

On  me  défend  surtout  de  me  faire  connaître. 

Si  vous  dites  un  mot  à qui  que  ce  puisse  être, 
Bjeu  loin  de  me  servir... 

VALÈRE. 

Eh  bien,  je  me  tairai. 

Je  suis  dans  une  joie...  Oh!  je  me  contraindrai. 
Ne  craignez  rien. 

LISETTE. 

Paix  donc!  j’aperçois  Isabelle. 


SCÈNE  HT 


ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

VALÈBE,  courant  au-devant  d'elle, 

Ua  sœur,  que  je  vous  dise  une  grande  nouvelle. 

LISETTE,  le  retewMt. 

Eh  bien  ! ne  voilà  pas  mon  étourdi? 

VALÈRE. 

Mon  cœur 

Ne  peut  se  contenir.  Je  sors.  Adieu,  ma  sœur. 

ISABELLE. 

Adieu!  vous  moquez-vous?  Dites-moi  donc,  mon 
Cette  grande  nouvelle.  {frère, 

VALÈRE. 

Oh  ! ce  n’est  rien. 


ISABELLE. 

Valère, 


Quoi!  vous  me  plaisantez? 

VALÈRE.  [saurez... 

Non,  non.  Quand  vous 

LISETTE,  Aaj,  A Valère, 


Allez- vous-en. 
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VALÊRE  tort  et  revient. 

Ma  sœur,  lorsque  vous  parlerez 

A Lisette... 

ISABELLE. 

Eh  bien  donc? 

VALÈRE. 

Ayez  toujours  pour  elle 

Le  respect... 

ISABELLE. 

Le  respect? 

VALÈRE. 

Oui  ; car  mademoiselle, 

Je  veux  dire  Lisette,  a certainement  lieu 
De  prétendre  de  vous,  et  de  nous  tous...  Adieu, 

(/I  tort  brusquement.) 

SCÈNE  IV 


ISABELLE,  LISETTE. 


ISABELLE. 

Je  ne  sais  que  penser  d'un  discours  aussi  vague. 
Qu'en  dites- vous?  Je  crois  que  mon  frère  extra- 
LiSETTE.  [vague. 

Quelque  chose  à peu  près. 

ISABELLE.  [pect! 

Moi,  pour  vous  du  res- 
C’est  aller  un  peu  loin  : ce  discours  m’est  suspect. 
Oh  çà,  conviendrez-vous  de  ce  que  j’imagine? 

LISETTE. 

Quoi? 


ISABELLE. 

Mon  frère  vous  aime.  Oh!  oui,  oui,  je  devine; 
"Votre  air  embarrassé  confirme  mon  soupçon. 

LISETTE. 

Et  quand  il  m’aimerait,  serait-ce  un  crime? 

ISABELLE. 


Mais... 


Non  : 


LISETTE. 

Si  je  l’en  veux  croire,  il  me  trouve  jolie; 
Mais,  bon!  je  n’en  crois  rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 

USSTTE. 


Pure  saillie 
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De  jeune  homme,  q^ui  sait  prodiguer  les  douceurs. 
Et  qui,  sans  rien  aimer,  en  veut  à tous  les  cœurs. 

ISABELLE. 

Non,  mon  frère  n’est  point  de  ces  conteurs  volages 
Qui  d'objet  en  objet  vont  offrir  leurs  hommages. 

Je  connais  sa  droiture  et  sa  sincérité; 

Et  s’il  dit  qu’il  vous  aime,  il  dit  la  vérité. 

LISETTE  vivement. 

Quoi!  sérieusement? 

ISABELLE. 

Oui,  la  chose  est  certaine. 

Je  vois  que  ce  discours  ne  vous  fait  point  de  peine. 
Ah,  ma  bonne! 

LISETTE. 

Quoi  donc? 

ISABELLE. 

Je  pénètre  aisément. 

LISETTE. 

Quoi?  que  pénétrez-vous? 

ISABELLE. 

Mon  frère  estvotre  amant, 
Et  mon  frère,  à coup  sûr,  n’aime  point  une  ingrate. 
Vous  avez  le  cœur  haut  et  l’âme  délicate. 

LISETTE, 

Voici  le  fait.  Il  dit  que  si  je  n’étais  point, 

Ce  que  je  suis... 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

11  m’estime  à tel  point. 

Qu’il  ferait  son  bonheur  de  m’obtenir  pour  femme. 

ISABELLE. 

Ensuite?  Vous  rêvez!  Je  vous  ouvre  mon  âme 
En  toute  occasion,  Lisette  ; imitez-moi. 

Que  lui  répondez-vous?  Parlez  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Eh!  mais,  je  lui  réponds...  Vous  êtes  curieuse 
A l’excès. 

ISABELLE. 

Poursuivez. 

LISETTE. 

Que  je  serais  heureuse 
Si  j’étais  un  parti  qui  lui  pût  convenir! 

Voilà  tout. 
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ISABELLE. 

Je  le  crois.  Mais  je  crains  l’avenir: 
Votre  amour  vousrendrainalneureux  l’un  et  l’autre. 

LISETTE. 

Vous  avez  votre  idée,  et  nous  avons  la  nôtre. 

ISABELLE. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Quelque  jour  j’édaircirai  ceci. 
Sur  votre  frère  enfln  n ayez  aucun  souci. 

Ne  vous  alarmez  point  de  ce  que  je  hasarde, 

Et  venons  maintenant  à ce  qui  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Volontiers. 

LISETTE. 

De  mon  cœur  vous  connaissez  l’état  j 
Parlons  un  peu  du  vôtre.  Inquiet,  délicat, 

Aux  révolutions  il  est  souvent  en  proie. 

Comment  se  porte-t-il? 

ISABELLE. 

Mal. 

LISETTE. 

J’en  ai  de  la  joie. 

Il  est  donc  bien  épris? 

ISABELLE. 

Oui,  Lisette^  si  bien 

Qu’il  le  sera  toujours. 

LISETTE. 

Oh!  ne  jurons  de  rien. 

ISABELLE. 

J’en  ferais  bien  serment. 

LISETTE. 

Le  ciel  vous  en  préserve  1 

ISABELLE. 

Pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Votre  esprit  a toiÿours  en  réserve 
Quelques  si,  quelques  mais,  qui,  malgré  votre  ar- 
Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  de  votre  cœur,  [deur. 
Le  comte  est  sûrement  d’une  aimable  ûgure; 

Son  mérite  y répond,  ou  du  moins  je  l’augure: 
Mais  vous  ne  le  voyez  que  depuis  quelques  mois. 
Vous  le  connaissez  peu.  C’est  pourquoi  je  prévois 
Qu’avant  qu’il  soit  huit  jours,  croyant  le  mieux  con- 

[naltre, 
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Quelque  défaut  en  lui  vous  frappera  peut-être. 

ISABK1.LE. 

Cela  ne  se  peut  pas;  c’est  un  homme  accompli. 

De  ses  perfections  mon  cœur  est  si  rempli. 

Qu’il  le  met  à couvert  de  ma  délicatesse. 

S’il  a quelque  défaut,  c’est  son  peu  de  tendresse. 

11  me  voit  rarement. 

LISETTE, 

C'est  qu’il  a du  bon  sens  ; 

Qui  se  fait  souhaiter,  se  fait  aimer  longtemps; 

Qui  nous  voit  trop  souvent,  voit  bientôt  qu  il  nous 

ISABELLE.  [lasse. 

Vous  l’excusez  toujours;  mais  dites-moi,  de  grâce, 
Ne  lui  trouvez-vous  point  quelques  défauts? 

LISETTE. 

Qui?  moi? 

Pas  le  moindre. 

ISABELLE. 

Tant  mieux. 

USBTTE. 

Mais  s’il  en  a,  je  croi 
Qu’ils  n’échapperont  pas  longtemps  à votre  vue; 
Et  c’est  tant  pis  pour  vous.  Etes-vous  résolue 
De  ne  prendre  qu  un  hommeaccompli  de  tout  point? 
Cet  homme  est  le  phénix;  il  ne  se  trouve  point. 

Si  le  comte  à vos  \eux  est  ce  rare  miracle. 
Croyez-en  votre  cœur;  que  ce  soit  votre  oracle: 
Mettez  l’esprit  à part,  suivez  le  sentiment. 

S’il  vous  trompe,  du  moins  c’est  agréablement. 

11  est  bon  quelquefois  de  s’aveugler  soi-même, 

Et  bien  souvent  l’erreur  est  le  bonheur  suprême. 

ISABELLE. 

Me  voilà  résolue  à suivre  vos  avis. 

LISETTE. 

Vous  me  remercierez  de  les  avoir  suivis. 

Mais  que  va  devenir  notre  pauvre  Philinte? 

Son  mérite  autrefois  a porté  quelque  atteinte 
A votre  cœur. 

ISABELLE. 

Je  sens  qu’il  m’ennuie  à mourir. 

Je  l’estime  beaucoup,  et  ne  puis  le  souffrir. 

Le  moyen  d’y  durer?  Toutes  ses  conférences 
Consistent  en  regards,  ou  bien  en  révérences; 

Dès  qu’il  parle,  il  s’égare,  il  se  perd;  en  un  mot. 
Quoiqu’il  ait  de  l’esprit,  on  le  prend  pour  un  sot. 
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LISETTE. 


Le  voici. 


ISABELLE. 

Que  veut-il  ? 

LISETTE. 

A votre  esprit  critique 

Il  vient  fournir  des  traits  pour  son  panégyrique. 


SCÈNE  V 


ISABELLE,  PHILIiNTE,  LISETTE. 

PHILINTE,  du  fond  du  théâtre,  après  plusieurs 
révérences. 

Madame...,  je  crains  bien  de  vous  importuner. 

LISETTE,  ù Isabelle. 

Cet  homme  a sûrement  le  don  de  deviner. 

ISABELLE. 

Un  homme  tel  que  vous... 

PHILINTE,  redoublant  ses  révérences. 

Ah,  madamel...  De  grâce, 
je  suis  importun,  punissez  mon  audace. 

ISABELLE,  lui  faisant  la  révérence. 
Monsieur... 

PHILINTE. 

Et  faites-moi  l’honneur  de  me  chasser. 

ISABELLE. 

De  ma  civilité  vous  devez  mieux  penser. 

PHILINTE,  lui  faisant  la  révérence. 

Madame,  en  vérité. 

ISABELLE,  la  lui  rendant. 

J’ai  pour  votre  personne 
(à  Lisette.) 

L’estime  et  les  égards...  Aidez-moi  donc,  ma  bonne, 

LISETTE,  après  avoir  fait  plusieurs  révérences  à Philinte'y 
lui  présente  un  siège. 

Vous  plait-il  vous  asseoir?  ' 

PHILINTE,  vivement. 

Que  me  proposez-vous, 
O ciel!  devant  madame  il  faut  être  à genoux. 

LISETTE,  à Isabelle. 

A vous  permis,  monsieur.  Dites-lui  quelque  chose. 

ISABELLE. 

Je  ne  saurais. 

LISETTE. 

Fort  bien  J l’entretien  se  dispose 
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( à Philinte.) 

A devenir  brillant...  Monsieur,  je  m’aperçoi 
Que  vous  faites  façon  de  parler  devant  moi. 

Je  me  retire. 

PHILINTE,  la  retenant. 

Non,  il  n’est  pas  nécessaire; 

Et  je  ne  veux  ici  qu’admirer  et  me  taire. 

LISETTE,  à Philinte. 

Vous  vous  contentez  donc  de  lui  parler  des  yeux? 

PHILINTE. 

Je  ne  m’en  lasse  point. 

LISETTE. 

Parlez  de  votre  mieux, 
Rien  ne  vous  interrompt. 

ISABELLE,  à Liteite. 

Oh  ! je  perds  contenance. 

LISETTE,  bat,  à Isabelle. 

Eh  bien,  interrogez-le;  il  répondra,  je  pense. 

ISABELLE,  bas,  à Lisette. 

Vous  même  avisez-vous  de  quelque  question. 

LISETTE,  bas,  à Isabelle. 

C’est  à vous  d’entamer  la  conversation. 

ISABELLE,  à Philinte,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Quel  temps  fait-il,  monsieur? 

LISETTE,  à part. 

Matière  intéressante! 

PHIUNTE. 

Madame...  en  vérité...  la  journée  est  charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur,  en  vérité...  j’en  suis  ravie. 

LISETTE. 

Et  moi. 

J’en  suis  aussi  charmée,  en  vérité.  Mais  quoi  ! 

La  conversation  est  donc  déjà  finie? 

Çà,  pour  la  relever,  employons  mon  génie. 

(<I  part.) 

Dit-on  quelque  nouvelle?  Enfin  i>  parlera. 

ISABELLE. 

iN'avez-vous  rien  appris  du  nouvel  opéra? 

PHILINTE. 

On  en  parle  assez  mal. 

LISETTE,  î)  part. 

Cet  homme  est  laconique. 

ISABELLE,  A Philinte. 

Qu’y  désapprouvez- vous?  Les  vers,  ou  la  musique? 
T.  I.  22 
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FHIURTB. 

Je  sais  peu  de  musique,  et  fais  de  méchants  vers: 
Ainsi  j'en  pourrais  bien  juger  tout  de  travers. 

Et  d'ailleurs  j'avouerai  qu'au  plus  mauvais  ouvrage 
Bien  souvent,  malgré  moi,  je  donne  mon  suffrage, 
l'n  auteur,  quel  (^u’il  soit,  me  parait  mériter 
(Qu'aux  efforts  qu  il  a faits  ou  daigne  se  prêter. 

LISETTE. 

Mais  on  dit  qu’aux  auteurs  la  critique  est  utile. 

PHILINTE. 

La  critique  est  aisée,  et  l’art  est  difficile. 

C’est  là  ce  ejui  produit  ce  peuple  de  censeurs, 

Et  ce  qui  rétrécit  les  talents  aes  auteurs. 

(A  Isabelle.) 

Mais  vous  êtes  distraite,  et  paraissez  en  peine. 

ISABELLE . 

Je  n’en  puis  plus. 

PHtUNTE. 

Bon  Dieu!  qu’avez-vousT 

ISABELLE. 

La  migraine. 

PHILINTE,  s’en  allant  avec  précipitation. 

Je  m’enfuis. 

ISABELLE,  le  retenant. 

Non,  restez. 


PHIUNTE. 

Quel  excès  de  faveur! 

ISABELLE. 

C’est  moi  qui  vais  m’enfuir.  Je  crains  que  madou< 
Ne  vous  afflige  trop.  Je  souffre  le  martyre.  [leur 

PHILINTE. 

J’en  suis  au  désespoir.  Je  veux  vous  reconduire. 

(Il  met  ses  gants  avec  précipitation.) 

Madame,  vous  plalt-il  de  me  donner  la  main? 

ISABELLE. 

Je  n’en  ai  pas  la  force.  Adieu,  jusqu’à  demain. 

PHaiNTK. 

A quelle  heure,  madame? 

ISABELLE. 

Ah  ! monsieur,  à toute  heure; 
Mais  ne  me  suivez  point,  de  grâce. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VI 

PHILINTE,  LISETTE. 

PBU.INTB,  à Liutle, 

Je  demeure 

Pour  vous  dire  deux  mots. 

LISETTE,  embcrramée. 

Monsieur...  en  vérité 

J'ai  la  migraine  aussi.  Vous  aurez  la  bonté 
De  ne  pas  prendre  garde  à mon  impolitesse; 

Et  mon  devoir  m’appelle  auprès  de  ma  maltresse. 
(PkilitUe  lui  dotme  tu  main  êt  la  reconduit.,  puis  ret'ienl.) 

SCÈNE  Vil 

PHIUNTE. 

Cette  migraine-là  vient  bien  subitement! 

C'est  moi  (}ui  l’ai  donnée  indubitablement. 

C'est  ma  timidité,  que  je  ne  saurais  vaincre, 

Qui  me  rend  ridicule.  On  vient  de  m’en  convaincre. 
Que  je  suis  malheureux!  Des  jeunes  courtisans 
Que  o'ai-je  le  babil  et  les  airs  suffisants! 
Quiconque  s’est  formé  sur  de  pareils  modèles 
Est  sûr  de  ne  jamais  rencontrer  de  cruelles. 

SCÈNE  VIII 

PHILINTE;  UN  LAQUAIS, 

LE  LAQUAIS. 

Cette  lettre,  monsieur,  s’adresse  à vous,  je  croi. 

PHILI.VTE  lit. 

Au  comte  de  Tufière.  Elle  n’est  pas  pour  moi  ; 

Mais  il  demeure  ici. 

LE  LAQUAIS. 

Pardonnez,  je  vous  prie. 

PHILINTE,  lut  faisant  la  révérence. 

(a  part.) 

Ail!  monsieur!  C'est  à lui  que  l’on  me  sacrifie. 
Madame  Lisimon  n’y  pourra  consentir, 

Et  je  veux  lui  parler  avant  que  de  sortir. 

[Il  (orf.) 
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SCÈNE  IX 

PASQUIN,  LE  LAQUAIS. 

« LE  LAQUAIS. 

Holà!  quelqu’un  des  gens  du  comte  de  Tuflèrel 

PASQUIN,  d'un  ton  arrogant. 

Que  voulez-vous? 

LE  LAQUA». 

Cet  homme  a la  parole  Qère. 

PASQUIN. 

Parlez  donc. 

LE  LAQUAIS. 

Est-ce  vous  qui  vous  nommez  Pasquin? 

PASQUIN. 

C'est  moi-mème,  en  elTet.  Mais  apprenez,  faquin, 
Que  le  mot  de  monsieur  n’écorche  point  la  bouche. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  je  suis  confus;  ce  reproche  me  touche. 
J’ignorais  qu’il  fallût  vous  appeler  monsieur; 

Mais  vous  me  l’apprenez,  j’y  souscris  de  bon  cœur. 
PASQUIN,  <r«»i  ton  important. 

Trive  de  compliments. 

LE  LAQUAIS. 

Voudrez-vous  bien  remettre 
AU  comte,  votre  maître,  un  petit  mot  de  lettre’ 

PASQUIN. 

Donnez.  De  quelle  part? 

LE  LAQUAIS. 

Je  me  tais  sur  ce  point. 
Elle  est  d’un  inconnu  qui  ne  se  nomme  point. 
Adieu,  monsieur  Pasquin.  Quoique  mon  ignorance 
Ait  pour  monsieur  Pasquin  manqué  de  déférence, 
Il  verra  désormais,  à mon  air  circonspect, 

Que  pour  monsieur  Pasquin  je  suis  plein  de  respect. 

SCÈNE  X 

PASQUIN. 

Ce  maroufle  me  raille,  et  même  je  soupçonne 
Qu’il  n’a  pas  tort.  Au  fond,  les  airs  que  je  me  donne 
Frisent  l'impertinent,  le  suffisant,  le  fat. 

Et  si,  tout  bien  pesé,  je  ne  suis  qu’un  pied-plat. 
Sans  ce  pauvre  garçon  j’allais  me  méconnaître. 

Et  me  gonfler  d’orgueil  aussi  bien  que  mon  maître. 
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ACTE  II,  SCÈNE  XI. 

Je  sens  qu’un  glorieux  est  un  sot  animal! 

Mais  j’entends  du  fracas.  Ah!  c’est  l’original 
De  mes  airs  de  grandeur,  qui  vient  tête  levée. 
Mon  éclat  emprunté  cesse  à son  arrivée. 

SCÈNE  XI 


LE  COMTE,  P.\SQUliN,  LAFLEUR,  cinq  autres 

LAQUAIS. 


LE  COMTE  entre,  marchant  à grande  pae  et  la  tête  levée. 
Su  six  laquais  se  rangent  au  fond  du  théâtre  d'un  air 
respectueux;  Pasquin  est  un  peu  plus  avancé. 
L’impertinent  ! 

PASQUIN,  lui  présentant  la  lettre. 

Monsieur... 

LE  COMTE,  marchant  toujours. 

Le  fat! 

PASQUIN. 

Monsieur... 


LE  COMTE. 

Tais-toi. 

Un  petit  campagnard  s’emporter  devant  moi! 

Me  manquer  ae  respect  pour  quatre  cents  pistoles  ! 

PASQUIN. 

Il  a tort. 

LE  COMTE. 

Hem?  A qui  s’adressent  ces  paroles? 

PASQUIN. 

Au  petit  campagnard. 

LE  COMTE. 

Soit.  Mais  d’un  ton  plus  bas. 
S'il  vous  plaît.  Vos  propos  ne  m’intéressent  pas. 
Tenez,  serrez  cela. 

( Il  lui  donne  r.ne  grosse  bourse.  ) 

PASQUIN. 

Peste,  qu’elle  est  dodue  I 
A ce  charmant  objet  je  me  sens  l’àme  émue. 

(Il  ouvre  la  bourse,  et  en  tire  quelques  pièces.) 

LE  COMTE,  le  surprenant. 

Que  fais-tu? 

PASQUIN. 

Je  veux  voir  si  cet  or  est  de  poids. 

LE  COMTE,  lui  reprenant  la  bourse. 

Vous  êtes  curieux. 

(Il  fait  plusieurs  signes-  et,  ù mesure  qu’il  les  fait,  ses 

T.  I.  22. 
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laquais  le  servent.  Deux  approchent  la  table,  deuxasttret 
un  fauteuil;  le  cinquième  apporte  une  écritoire  et  des 
plumes,  et  le  sixième  du  papier;  ensuite  il  te  met  à 
écrire.) 

’ PASQüIîf. 

Monsieur,  je  puis,  je  crois. 

Sans  manquer  au  respect,  vous  donner  cette  lettre. 
Que  pour  vous  à l'instant  on  vient  de  me  remettre? 

LB  COMTE,  continuant  d’écrire  après  Pavoir  prise. 

Ah  I c’est  du  petit  duc? 

PASQUIN. 

Non  ; un  homme  est  venu. 

LE  COMTE. 

C’est  donc  de  la  princesse?... 

PASQUm. 

Elle  est  d’un  inconnu 

Qui  ne  se  nomme  pas. 

LE  COMTE. 

Et  qui  vous  l’a  remise? 
PASQUm. 

Un  laquais  mal  vêtu... 

LE  (X>MTE,  lui  jetant  la  leurs. 

C’est  assez;  qu’on  la  lise, 

Et  qu’on  m’en  rende  compte.  Entendez-vous? 

PASQUIN. 

J’entends. 

{Il  Ut  la  lettre  ^at.) 

LB  COMTE,  toujours  écrivant. 

Monsieur  Pasquin? 

PASQUIN. 

Monsieur. 


Sortez. 


LE  COMTE. 

Faites  sortir  mes  gens. 

PASQUIN,  d’un  air  suffisant. 


LAFLEUR,  au  comte. 

Monsieur... 


LE  COMTE. 

Comment? 

LAFLEUR. 

Oserais-je  vous  dire.^ 

LE  COMTE. 

Il  me  parle,  je  crois!  Holà!  qu’il  se  retire, 

Qu'on  lui  donne  congé. 
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ACTE  II,  SCÈNE  XII. 
PASOülIf,  à Lajleur. 

Je  te  l'avais  prédit. 
Va-t’en,  je  tâcherai  de  lui  calmer  l’esprit. 


SCÈNE  XII 


s<n 


LE  COMTE,  PASQUÏN. 

(£<  comte  relit  ce  qu’il  a écrit,  et  Patquin  lit  la  lettre^ 


LE  COMTE,  après  avoir  lu  ce  qu'il  écrivait. 

Tu  ne  partiras  point,  et  c’est  une  bassesse. 

Dans  les  gens  de  mon  rang  d’outrer  la  politesse. 
Un  homme  tel  que  moi  se  ferait  déshonneur 
Si  sa  plume  à quelqu’un  donnait  du  monseigneur. 
Non,  mon  petit  seigneur,  vous  n’aurez  pas  la  gloire 
De  gagner  sur  la  mienne  une  telle  victoire. 

Vous  pourriez  m’assurer  un  bonheur  très-complet# 
Mais  si  c'est  à ce  prix,  je  suis  votre  valet. 

J il  déchire  la  lettre.) 

Ote-Bioi  cette  table.  Eh  bien,  que  dit  l’épltre? 

PASQUIN. 

Elle  roule,  monsieur,  sur  un  certain  chapitre 
Qui  ne  vous  plaira  point. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc?  lis  toujours. 

PASQUIN. 

Vous  me  l’ordonnez;  mais... 

LK  COMTE. 

Oh  ! trêve  de  discours; 

PASQUra,  lit. 

« Celui  qui  vous  écrit... 

LE  COMTE. 

Qui  vous  écrit!  Le  style 

Est  familier. 


PASOtriH. 

ïl  va  vous  échauffer  la  bile. 

(Il  lit.) 

a Celui  qui  vous  écrit,  s’intéressant  à vous,  [pule, 
« Monsieur,  vous  avertit,  sans  crainte  et  sans  scru- 
« Que  par  vos  procédés,  dont  il  est  en  courroux, 

« Vous  vous  rendez  très-ridicule. 

LE  COMTE,  se  levant  brusquement. 

Si  Je  tenais  le  fat  qui  m’ose  écrire  ainsi... 

PASQUIN. 

Poursuivrai-je? 
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LE  COMTE. 

Oui;  voyons  la  fin  de  tout  ceci. 
PASQüiN,  lu. 

« Vous  no  manquez  pas  de  mérite; 

« Mais... 

LE  COMTE. 

Vous  ne  manquez  pas!  Ah!  vraiment,  je  le  croi. 
Bel  éloge,  en  parlant  d'un  homme  tel  que  moi  ! 

PASQUIN,  Ui. 

« Vous  ne  manquez  pas  de  mérite; 

« Mais,  bien  loi  n de  vous  croire  un  prodige  étonnant, 
« Apprenez  que  chacun  s'irrite 
« De  votre  orgueil  impertinent... 

LE  COMTE,  tlomimi  II»  toufllet  à Pasquin. 

Comment,  maraud? 

PASQÜIN. 

Fort  bien;  le  trait  est  impayable* 
De  ce  qu’on  vous  écrit  suis-je  donc  responsable  ? 
Au  diaole  l’écrivain  avec  ses  vérités  ! 

(Il  jetle  la  lettre  sur  la  table.) 

LE  COMTE. 

Ah!  je  vous  apprendrai... 

PASQUIN. 

Quoi  ! vous  me  maltraitez 
Pour  les  fautes  d’autrui?  Si  jamais  je  m’avise 
D’être  votre  lecteur... 

LE  COMTE,  lui  iloniiant  sa  bourse. 

Faut-il  que  je  vous  dise 
Une  seconde  fois  de  serrer  cet  arçenl? 

Tenez,  voilà  ma  clef,  et  soyez  diligent. 

PASQUIN,  va  et  revient. 

Savez-vous  à combien  cette  somme  se  monte. 

LE  COMTE. 

Non,  pas  exactement. 

PASQUIN. 

Je  vous  en  rendrai  compte. 

(à  part.) 

Je  m’en  vais  du  soufflet  me  payer  par  mes  mains. 

SCÈNE  XIII 

LE  COMTE. 

Puissé-je  devenir  le  plus  vil  des  humains, 

Si  j’épargne  celui  qui  m’a  fait  cette  injure  ! 
Voyons  si  je  pourrais  connaître  l’écriture. 
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{Il  Ut.) 

« L'ami  de  qui  vous  vient  cette  utile  leçon 
« Emprunte  une  main  étrangère: 

(haut.) 

Il  fait  fort  bien. 

« Mais  il  ne  vous  cache  son  nom 
« Que  pour  donner  le  temps  à votre  àme  trop  üère 
« De  se  prêter  à la  seule  raison  ; 

« Et  lui-même,  ce  soir,  il  viendra  sans  façon, 

« Vous  demander  si  votre  humeur  altière 
« Aura  baissé  de  quelque  ton.  » 

(Il  jette  le  billet.) 

Voilàj  sur  ma  parole,  un  hardi  personnage  ! 

S’il  vient,  il  paiera  cher  un  si  sensible  outrage. 
Qui  peut  m’avoir  écrit  ce  libelle  outrageant? 

Plus  j’y  pense... 

SCÈNE  XIV 

LE  COMTE,  PASQUIN. 


PASQUIN. 

Monsieur,  j’ai  compté  cet  argent. 

LE  COMTE. 

Il  se  monte  ? 


Mais... 


PASQUIN. 

A trois  cent  quatrfrfvingt-dix  pistoles. 

LE  COMTE. 


PASQUIN. 

Si  VOUS  y trouvez  seulement  deux  oboles 
De  plus,  je  suis  un  fat. 

LE  COMTE. 

Mais  cependant  mon  gain 
Montait  à quatre  cents,  et  j’en  suis  très-certain. 

PASQUIN.  [trompe  ; 

C’est  vous  qui  vous  trompez,  ou  c’est  moi  qui  vous 
Et  vous  ne  pensez  pas  que  l’argent  me  corrompe? 

LE  COMTE. 

Monsieur  Pasquin  ! 

PASQUIN. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  un  fripon. 
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PASQUIN. 

Je  vous  respecte  trop  pour  vous  dire  que  non; 
Mais... 

LE  COMTE. 

Brisons  là-dcssus. 

PASQOIN. 

Oui.  Parlons  dlsabelle. 

Vous  vous  refroidissez,  cerne  semble,  pour  elle. 

Elle  s’en  plaint,  du  moins. 

LE  COMTE. 

Elle  sait  mon  amour. 

J'ai  parlé  ; c’est  assez. 

PASQUIN . 

Son  père  est  de  retour. 

LE  COMTE. 

C'est  à lui  de  venir,  et  de  m’offrir  sa  fille. 

PASQUIN. 

Ah,  monsieur!  vous  voulez  qu’un  père  de  famille 
Fasse  les  premiers  pas? 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur,  je  le  veux. 
Un  homme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d’eux. 

PASQUin. 

Prenez  une  manière  un  peu  moins  dédaigneuse; 
Car  Lisette  m’a  dit... 

LE  COMTE. 

Petite  raisonneuse. 

Qui  veut  parler  sur  tout,  et  ne  dit  jamais  rien. 

PASQUIN. 

Pour  une  raisonneuse,  elle  raisonne  bien. 

LE  COMTE. 

Et  que  dit-elle  donc? 

PASQUIN. 

Elle  dit  qu’Isabelle 
A pour  les  glorieux  une  haine  mortelle; 

El  qu'à  ses  yeux  le  rang,  la  haute  qualité 
Perd  beaucoup  de  son  lustre  où  règne  la  fierté. 

LE  COMTE,  *e  levant. 

Que  dites-vous? 

PASQUIN. 

Moi?  Rien.  C’est  Lisette.  J’espère... 

LE  COMTE. 

On  vient;  voyez  qui  c'est. 

PASQUIN. 

Ma  foi,  c’est  le  beau-père. 
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ACTE  II.  SCÈNE  XV. 

LE  COMTE. 

J’étais  bien  assuré  qu’il  ferait  son  devoir. 

P.VSQUIN. 

il  faudrait  vous  lever  pour  l’aller  recevoir. 

I,K  COMTE. 

Je  crois  que  ce  coquin  prétend  m’apprendre  à vivre. 
Allez, faites-le  entrer;  et  moi,  je  vais  vous  suivre. 

SCÈNE  XV 

LE  COMTE,  LISIMON,  PASQUIN. 

LISIMO.N,  a PaiquiH, 

Le  comte  de  Tufière  est-il  ici,  mou  cœur? 

PASOUIN. 

Oui,  monsieur,  le  voici. 

(le  comte  se  lève  nonchalammeni,  et  fait  un  pas  au-devaxt 
de  lAsimoUy  qui  l’embrasse.) 

LISIMON. 

Cher  comte,  serviteur. 

LE  TAIMTE,  a Pasquin. 

Cber  comte!  Nous  voilà  grands  amis,  ce  me  semble. 

LISIMON. 

Ma  foi,  je  suis  ravi  que  nous  logions  ensemble. 

LE  COMTE,  froidement 

J’en  suis  fort  aise  aussi. 

LISIMON 

Parbleu,  nous  boirons  bien. 
Vous  buvez  sec,  dit-on?  Moi,  je  n’y  laisse  rien. 

Je  suis  impatient  de  vous  verser  rasade, 

Et  ce  sera  nientét.  Mais  êtes-vous  malade? 

A votre  froide  mine,  à votre  sombre  accueil... 

LE  COMTE,  à Pasquin,  qui  présente  un  siège. 
Faites  asseoir  monsieur...  Non,  offrez  le  fauteuil. 
11  ne  le  prendra  pas;  mais... 

LISIMON. 

Je  vous  fais  excuse. 
Puisque  vous  me  l’offrez,  trouvez  bon  que  j’en 
Queje  m’étale  aussi;  car  je  suis  sans  façon,  [use; 
Mon  cber,  et  cela  doit  vous  servir  de  leçon; 

Et  je  veux  qu’entre  nous  toute  cérémonie. 

Dès  ce  même  moment,  pour  jamais  soit  bannie. 
Oh  çà,  mon  cher  garçon,  veux-tu  venir  chez  moi? 
Nous  serons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

LE  COMTE. 

Me  parlez-vous,  monsieur? 
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tISIMON. 

A qui  donc,  je  le  prie? 

A Pasquin?  » .. 

LE  COMTE. 

Je  l’ai  cru. 

LIStMON. 

Tout  de  bon?  Je  parie 
Qu’un  peu  de  vanité  t’a  fait  croire  cela? 

LE  COMTE. 

Non;  mais  je  suis  peu  fait  à ces  manières-là. 

LISIMON. 

Oh  bien,  tu  t’y  feras,  mon  enfant.  Sur  les  tiennes, 
A mon  âge,  crois-tu  que  je  forme  les  miennes? 

LE  COMTE. 

Vous  aurez  la  bonté  d’y  faire  vos  efforts. 

LISIMON. 

Tiens,  chez  moi  le  dedans  gouverne  le  dehors. 

Je  suis  franc. 

LE  COMTE. 

Quant  à moi  j’aime  la  politesse. 

LISIMON. 

Moi,  je  ne  l’aime  point  ; car  c'est  une  traîtresse 
Qui  fait  dire  souvent  ce  qu’on  ne  pense  pas. 

Je  hais,  je  fuis  ces  gens  qui  font  les  délicats. 

Dont  la  fière  grandeur  d^un  rien  se  formalise. 

Et  qui  craint  qu’avec  elle  on  se  familiarise  ; 

Et  ma  maxime,  à moi,  c’est  qu’entre  bons  amis 
Certains  petits  écarts  doivent  être  permis. 

LE  COMTE. 

D’amis  avec  amis  on  fait  la  différence. 

LISIMON. 

Pour  moi,  je  n’en  fais  point. 

LE  COMTE. 

Les  gens  de  ma  naissance 
Sont  un  peu  délicats  sur  les  distinctions. 

Et  je  ne  suis  ami  qu’à  ces  conditions. 

LISIMON.  [ comte. 

Ouais!  vous  le  prenez  haut.  Écoute,  mon  cher 
Si  tu  fais  tant  le  fîer,  ce  n’est  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  niait  fort,  à ce  que  l’on  m’a  dit;  [prit; 
Elle  est  riche,  elle  est  belle,  elle  a beaucoup  d’es- 
Tu  lui  plais;  j’y  souscris  du  plus  fort  de  mon  âme. 
D’autant  plus  que  par  là  je  contredis  ma  femme, 
Qui  voudrait  m’engendrer  d’un  grand  complimen- 

[teur. 
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Qui  ne  dit  pas  un  mot  sans  dire  une  fadeur. 
Mais  aussi,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  beau-père, 

11  faut  baisser  d’un  cran,  et  changer  de  manière  : 
Ou  smon,  marché  nul. 

LE  COMTE,  ù Pasquinj  se  levant  brusquement. 

Je  vais  le  prendre  au  mol. 
PASQÜIN.  [sot. 

Vous  en  mordrez  vos  doigts,  ou  je  ne  suis  qu’un 
Pour  un  faux  point  d’honneur  perdre  votre  for- 

„ . . J-E  COMTE.  [tune? 

Mais  SI... 

LISIMON. 

contrainte,  en  un  mot,  m’importune. 
L heure  du  dîner  presse;  allons,  veux-tu  venir? 
Nous  aurons  le  loisir  de  nous  entretenir 
Sur  nos  arrangements;  maiscommençons  par  boire. 
Grand  soif,  bon  appétit,  et  surtout  point  de  gloire  : 
G est  ma  devise.  On  est  à son  aise  chez  moi  ; 

Et  vivre  comme  on  veut,  c’est  notre  unique  loi. 
Viens,  et,  sans  te  gourmer  avec  moi  de  la  sorte. 
Laisse,  en  entrant  chez  nous,  ta  grandeur  à la 

[porte. 

SCÈNE  XVI 

PASQUIN. 

Voilà  mon  glorieux  bien  tombé!  Sa  hauteur 
Avait,  ma  loi,  besoin  d’un  pareil  précepteur; 

Et  si  cet  homme-là  ne  le  rend  pas  traitable. 

Il  faut  que  son  orgueil  soit  un  mal  incurable. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

LE  COMTE. 

Oui,  quoique  à mes  valets  je  parle  rarement, 
Je  veux  bien  en  secret  m’abaisser  un  moment. 
Et  descendre  avec  toi  jusqu’à  la  confidence. 

T.  1.  ai 
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De  ton  attachement  j’ai  fait  l’expémnœ; 

Je  te  Tois  attentif  à tous  mes  intérêts. 

Et  tu  seras  charmé  d’apprendre  mes  progrès. 

PASQUIN. 

Je  vois  que  vous  avez  empaumé  le  beau-père. 

LB  COUTE. 

n m’adore  à présent. 

PASQUIN. 

J’en  suis  ravi. 

LS  COUTE. 

J’espère 

Que  me  connaissant  mieux  il  me  respectera. 

Et  je  te  garantis  qu’il  se  corrigera. 

PASQUIM. 

Du  moins  pour  le  gagner  vous  avez  fait  merveilles, 
Et  vous  avez  vidé  prevue  vos  deux  bouteilles. 

Avec  tant  de  sang-froia  et  d’intrépidité, 

Qne  le  futur  beau-père  en  était  enchanté. 

LE  COMTE. 

Il  vient  de  me  jurer  que  je  serais  son  gendre  : 

Sa  fille  était  ravie,  et  me  faisait  entendre 
Combien  à ce  discours  son  cœur  prenait  de  part; 
Et  moi  j’ai  bien  voulu , par  un  tendre  regard. 
Partager  le  plaisir  qu’elle  laissait  paraître. 

PASQUIN. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

LE  COUTE. 

Si  son  père  e^  le  maître, 

L’affaire  Ira  grand  train.  Par  mon  air  de  grandeur 
J’ai  frappé  le  bonhomme;  il  contraint  son  humeur. 
Et  n’ose  presque  plus  me  tutoyer. 

PASQUIN. 

Cet  homme 

Sent  ce  que  vous  valez;  mais  je  veux  qu’on  m’as- 
Si  vous  venez  à bout  de  le  rendre  poli,  [somme, 

LE  COMTE. 

D’où  vient? 


PASQULV.  [pli. 

C’est  qu’il  est  vieux,  et  qu’il  a pris  son 
D’ailleurs,  il  compte  fort  que  sa  richesse  immense, 
Est  du  moins  comparable  à la  hante  naissance. 


LE  COMTE. 

Il  veut  le  Caire  croire,  et  pourtant  n’en  croit  rien. 
Je  vois  clair  ; je  suis  sûr  que,  malgré  tout  son  bien, 
Il  sent  qu’il  a besoin  de  se  donner  du  in^re. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  »79 

Et  d'acheter  Eéclat  d’wne  alliance  illnstre. 

De  ces  hommes  nouveaux  c'est  là  l'ambition. 
L'avarice  est  d’abord  leur  grande  passion; 

Mais  ils  changent  d’objet  dès  qu’elle  est  satisfaite. 
Et  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  est  faite. 
Lisimon,  nouveau  noble,  etfilsd’un  père  heuretrx. 
Qui  le  comblant  de  biens  n’a  pu  combler  ses  voeox. 
Souhaite  de  s’enter  sur  la  vieille  noblesse; 

Et  sa  fille,  sans  doute,  a la  ménte  faiblesse. 

Un  homme  tel  que  moi  flatte  lenr  vanité  : 

Et  c’est  là  ee  tjui  doit  redoubler  ma  fierté. 

Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naissance  ; 

Et,  pour  les  amener  à l’humble  déférence 
Qu’ils  doivent  à mon  sang,  je  vais  dans  le  discours 
Leur  donner  à penser  que  mon  père  est  toujours 
Dans  cet  état  brillant,  superbe  et  magnifique. 

Qui  soutint  si  longtemps  notre  noblesse  antique. 
Et  leur  persuader  que  par  rapport  au  bien. 

Qui  fait  tout  leur  orgueil,  je  ne  leur  cède  en  rien. 

PASQL’IN. 

Mais  ne  pourront-ils  point  découvrir  le  contraire! 
Car  un  vieux  serviteur  de  monsieur  votre  père 
Autrefois  m’a  conté  les  cruels  accidents 
Qui  lui  sont  arrivés;  et  peut-être... 

LB  COMTE. 

Le  temps 

Les  a fait  oublier.  D’ailleurs  notre  province, 

Où  mon  père  autrefois  tenait  l’état  d’un  prince, 
Est  si  loin  de  Paris,  qu’à  coup  sûr  ces  gens-ci 
De  nos  adversités  n’ont  rien  su  jusqu’ici. 

Si  ta  discrétion... 

PASQÜIN. 

Croyez... 

LE  COMTE. 

Point  de  harangue, 

Les  effets  parleront. 

PASoom. 

Disposez  de  ma  langue  : 

Je  la  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira. 

LE  COMTE. 

Sur  l’état  de  mes  biens  on  t’interrogera. 

Sans  entrer  en  détail,  réponds  eu  assurance 
Que  ma  fortune  au  moins  égale  ma  naissance; 

A Lisette  surtout  persuade-le  bien. 

Pour  établir  ce  fait,  c’est  le  plus  sûr  moyen; 
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Car  elle  a du  crédit  sur  toute  la  famille. 

PASQUm. 

Ma  foi,  vous  devriez  ménager  cette  fille. 

Elle  vous  veut  du  bien,  à ce  qu'elle  m’a  dit. 

LE  COMTE. 

D’une  suivante,  moi,  ménager  le  crédit! 

J’aurais  trop  à rougir  d'une  telle  bassesse. 

Près  d’elle,  j’y  consens,  fais  agir  ton  adresse, 

Sans  dire  que  ce  soit  de  concert  avec  moi; 
J’approuve  ce  commerce,  il  convient  d’elle  à toi. 
On  vient  : sors,  et  surtout  fais  bien  ton  personnage. 

PASQOIN. 

Oh  ! quand  il  faut  mentir,  nous  avons  du  courage. 

SCÈNE  II 


ISABELLE,  LE  COMTE,  LISETTE. 


ISABELLE. 

Je  VOUS  trouve  à propos,  et  mon  père  veut  bien 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d’entretien. 
Il  me  destine  à vous;  l’affaire  est  sérieuse. 

LE  COMTE. 

Et  j’ose  me  flatter  qu’elle  n’est  pas  douteuse. 

Que  par  vous  mon  bonheur  me  sera  confirmé; 
J’aspire  à votre  main,  mais  je  veux  être  aimé. 

A ce  bonheur  parfait  oserais-je  prétendre? 

C’est  un  charmant  aveu  que  je  brûle  d’entendre. 

LISETTE. 

Je  sais  ce  qu’elle  pense;  et  je  crois  qu’en  effet 
Vous  avez  lieu,  monsieur,  d’en  être  satisfait. 

LE  COMTE,  à Isabelle,  après  avoir  regardé  dédaigneusement 
Lisette. 

Eh!  faites-moi  l’honneur  de  répondre  vous-mème. 

LISETTE. 

Une  fille,  monsieur,  ne  dit  point,  je  vous  aime; 
Mais  garder  le  silence  en  cette  occasion, 

C’est  assez  bien  répondre  à votre  question 

LE  COMTE,  à Isabelle. 

Ne  parlez-vous  jamais  que  par  une  interprète? 

ISABELLE. 

Comme  elle  est  mon  amie,  et  qu’elle  est  très-dis- 
LE  COMTE.  crête... 

Votre  amie? 


ISABELLE. 

Oui,  monsieur. 
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Ce  me  semble? 


LE  COÛTE. 

Cette  Allé  est  à vous. 


ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais  ne  m'est-il  pas  doux 
D’avoir  en  sa  personne  une  compagne  aimable, 
Dont  la  société  rend  ma  vie  agréable? 

LE  COMTE. 

Quoi!  Lisette  avec  vous  est  en  société? 

Je  ne  vous  croyais  pas  cet  excès  de  bonté. 

ISABELLE. 

Et  pourquoi  non,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Chacun  a sa  manière 

De  penser;  mais  pour  moi... 

LISETTE,  à part. 

Le  comte  de  Tuûère 

Est  un  franc  glorieux;  on  me  l’avait  bien  dit. 

ISABELLE. 

Je  lui  trouve  un  bon  cœur  joint  avec  de  l’esprit. 
De  la  sincérité,  de  l'amitié,  du  zèle; 

Et  je  ne  puis  avoir  trop  de  retour  pour  elle. 

Car  enfln... 


LE  COMTE. 

Votre  père  a-t-il  fixé  le  jour 
Où  je  dois  recevoir  le  prix  de  mon  amour? 

ISABELLE. 

Vous  allez  un  peu  vite,  et  nous  devons  peut-être. 
Avant  le  mariage,  un  peu  mieux  nous  connaître; 
Examiner  à fond  quels  sont  nos  sentiments. 

Et  ne  pas  nous  fier  aux  premiers  mouvements. 
C’est  peu  qu’à  nous  unir  le  penchant  nous  anime, 
II  faut  que  ce  penchant  soit  fondé  sur  l’estime. 
Et... 


LE  COMTE. 

J’attendais  de  vous,  à parler  franchement. 
Moins  de  précaution  et  plus  d’empressement. 

Je  croyais  mériter  que  d’une  ardeur  sincère 
Votre  cœur  appuyât  l’aveu  de  votre  père. 

Et  que,  sur  votre  hymen  me  voyant  vous  presser, 
Vous  me  fissiez  l’honneur  de  ne  pas  balancer. 

ISABELLE. 

Moi,  j’ai  cru  mériter  que  du  moins  pour  ma  gloire 
Vous  me  fissiez  l’honneur  de  ne  pas  tant  vous 

[croire; 
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Que,  de  voire  personoe  osaat  moins  présumer, 
Vous  parussier  UM)ins  sùr  que  l’on  dût  vous  aimer  : 
Et  ce  doute  obligeant,  qui  ne  pourrait  vous  ouire, 
Calmerait  un  soupçon  que  je  voudrais  détruire. 

LB  COVTE. 

Quel  soupçon,  s’il  vous  plaît? 

ISABELLE. 

Le  soupçon  d’un  défaut 
Dont  l’effet  contre  vous  n’agirait  que  trop  tôt. 

SCÈNE  III 


ISABELLE,  LE  COBITE,  VALÉRE,  LISETTE. 


Dois -je  croire, 
Quoi? 


VALÈRE. 

ma  sœur,  ce  qu’on  vient  de  m’ap- 
iSABBLLB.  [prendre? 

VALÈRE. 


Que  vous  épousez  monsieur. 

LE  COMTE. 

J'ose  m’attendre. 

Monsieur,  que  son  dessein  aura  votre  agrément. 

VALÉRE. 


Je  crois... 


LE  COMTE. 

Et  VOUS  pouvez  m’en  faire  compliment. 

{ il  veut  sortir.  ) 

J’en  serais  très-flalté.  Je  rejoins  votre  père, 

Pour  lui  donner  parole  et  conclure  l’affaire. 

VALÉRE. 

Vous  pourrez  y trouver  quelque  difficulté. 

LE  COMTE. 

Moi,  monsieur? 

VALÉRE. 

J’en  ai  peur. 

LE  COMTE. 

Aurez-vous  la  bonté 

De  me  faire  savoir  qui  peut  la  faire  naître? 

Qui  me  traversera? 

VALÉRE. 

Mais...  ma  mère,  peulrètre. 

LE  COMTE. 

Votre  mère  ! 

VALÉaE. 

Oui,  monsieur. 
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LE  COMTE,  riaitl. 

Cela  serait  plaisant. 

ISABELLE,  ù Lisette, 

Il  prend  avec  mon  frère  un  ton  bien  suffisant. 

LE  COMTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  que  j’adore  tsabelle, 

Et  qu’un  ami  commun  m'a  proposé  pour  elle? 

VALÉRE. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Vous  m’étonnez. 

VALÈRB. 


Pourquoi? 

LE  COMTE. 

C’est  que  j’avais  compté  qu’elle  serait  pour  moi. 
J’avais  imaginé  que  mon  rang,  ma  naissance. 
Méritaient  des  égards  et  de  la  déférence  ; 

Que  bien  d’autres  raisons,  que  je  pourrais  citer 
Si  j’étais  assez  vain  pour  oser  me  vanter, 

Feraient  pencher  pour  moi  madame  votre  mère. 
Mais  je  me  suis  trompé,  je  le  vois  bien.  Qu’y  faire? 
Peut-être  en  ma  faveur  suis-je  trop  prévenu. 

Oui,  j’ai  quelque  défaut  qui  ne  m’est  pas  connu; 

Et,  loin  que  le  mépris  et  m’offense  et  m’irrite. 

Je  ne  m’en  prends  jamais  qu’à  mon  peu  de  mérite. 
valère. 

Qui?  nons,  vous  mépriser?  En  recherchant  ma  sœur. 
Certainement,  monsieur,  vous  nous  faites  honneur. 
LE  COMTE,  avec  «n  sourire  dédaigneux. 

Ah!  mon  Dieu,  point  du  tout. 

VALÈRE. 

Mais,  à parler  sans  feinte. 
Depuis  assez  longtemps  ma  mère  est  pour  Philinte  ; 
Elle  a même  avec  lui  quelques  enga^ments; 

Et  l’amitié,  l’estime,  en  sont  les  fondements. 

LE  COMTE,  d’un  ton  railleur. 

Oh!  je  le  crois,  Philinte  est  un  homme  admirable. 

VALÈRE. 

Non;  mais,  à dire  vrai,  c’est  un  homme  estimable  : 
Quoiqu’il  ne  soit  plus  jeune,  il  peut  se  Ihire  aimer; 
Et,  riche  sans  orgueil... 

LE  COMTE. 

Vous  allez  m’alarmer 

Par  le  portrait  brillant  que  vous  en  voulez  faire. 
Je  commence  à sentir  que  je  suis  téméraire 
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D’entrer  en  concurrence  avec  un  tel  rival, 
Quoiqu’il  soit,  m'a-t-on  dit,  un  franc  original. 
Oui,  oui,  j’ouvre  les  yeux.  Ma  figure,  mon  âge. 
Tout  ce  qu’on  vante  en  moi  n’est  qu’un  faible  avan- 
Sitôt  qu\vec  Philinte  on  veut  me  comparer;  [tage. 
Et  c’est  lui  faire  tort  que  de  délibérer. 

LISETTE,  a Isabelle. 

Quoi!  n'admirez- vous  pas  cette  humble  repartie? 

ISABELLE. 

Je  n’en  suis  point  la  dupe,  et  cette  modestie 
N’est,  selon  mon  avis,  qu’un  orgueil  déguisé. 

LE  COMTE,  ù Isabelle. 

Madame,  en  vain  pour  vous  je  m’étais  proposé. 
Mon  ardeur  est  trop  vive  et  trop  peu  circonspecte; 
On  m’oppose  un  rival  qu’il  faut  que  je  respecte. 

ISABELLE,  en  souriant. 

Philinte  du  respect  veut  bien  vous  dispenser. 

LE  COMTE,  faisant  la  révérence. 

H me  fait  trop  d’honneur. 

VALÈRE. 

Mais,  sans  vous  offenser. 
Il  a cent  qualités  respectables.  Du  reste. 

Plus  on  veut  l’en  convaincre,  et  plus  il  est  modeste. 
11  se  tait  sur  son  rang,  sur  sa  condition. 

LE  COMTE. 

Et  fait  très-sagement  ; car,  sans  prévention. 

Il  aurait  un  peu  tort  de  vanter  sa  naissance. 

VALÈRE. 

II  est  bon  gentilhomme. 

LE  COMTE. 

On  a la  complaisance 


De  le  croire. 


VALÈRE. 

Et,  de  plus,  il  le  prouve. 

LE  COMTE. 

Ma  foi, 

C'est  tout  ce  qu’il  peut  faire.  A des  genstelsque  moi. 
Ce  n’est  pas  là-dessus  que  l'on  en  fait  accroire; 

Et  j’ose  me  vanter,  sans  me  donner  de  gloire, 

Car  je  suis  ennemi  de  la  présomption. 

Que  si  Philinte  était  d’une  condition 
Et  de  quelque  famille  un  peu  considérable. 

Nous  n aurions  pas  sur  lui  de  dispute  semblable. 
Et  que  bien  sûrement  il  me  serait  connu. 

Mais  son  nom  jusqu’ici  ne  m’est  pas  parvenu; 
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Preuve  que  sa  noblesse  est  de  nouvelle  date. 

VALÉRE. 

C’est  ce  qu’on  ne  dit  pas  dans  le  monde. 

LE  COMTE. 

On  le  flatte. 

Par  exemple,  monsieur,  vous  connaissiez  mon  nom 
Avant  de  m’avoir  vu? 

VALÉRE. 

Je  vous  jure  que  non. 

LE  COMTE. 

Tant  pis  pour  vous,  monsieur;  carie  nom  de  Tufière 
Nous  ne  le  prenons  pas  d’une  gentilhommière, 
Mais  d’un  cnâteau  fameux.  L’histoire  en  cent  en- 
Parle  de  mes  aïeux,  et  vante  leurs  exploits,  droits 
Daignez  la  parcourir,  vous  verrez  qui  nous  sommes. 
Et  qu’entre  mes  vassaux  j’ai  trois  cents  gentilshom- 
Plus  nobles  que  Philinte.  {^mes 

VALÉRE. 

Ah  ! monsieur,  je  le  crois. 

LE  COMTE. 

Les  gens  de  qualité  le  savent  mieux  que  moi; 
Pour  moi,  je  n’en  dis  rien;  il  faut  être  modeste. 

VALÉRE. 

C’est  très-bien  fait  à vous.  L’orgueil... 

LE  COMTE. 

Je  le  déteste. 

Les  grands  perdent  toujours  à se  glorifier. 

Et  rien  ne  leur  sied  mieux  que  de  s'humilier. 
Vous  sortez? 

VALÉRE. 

Oui,  monsieur,  je  quitte  la  partie, 

Et  je  sors  enchanté  de  votre  modestie, 

LE  COMTE,  lui  touchant  dans  la  main. 

Sommes-nous  bons  amis? 

VALÉRE. 

Ce  m’est  bien  de  l’honneur; 

Et  je...  • 

LE  COMTE. 

Parbleu,  je  suis  votre  humble  serviteur. 

Si  vous  voyez  Philinte,  engagez-le,  de  grâce, 

A ne  pas  m’obliger  à lui  céder  la  place. 

Il  fera  beaucoup  mieux  s’il  renonce  à l’espoir 
D’épouser  votre  sœur,  et  cesse  de  la  voir. 

Dites-lui  que  je  crois  qu’il  aura  la  prudence 
De  ne  me  pas  porter  à quelque  violence; 

T.  I.  23. 
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Car  je  tous  le  déclare  eu  termes  très  exprès, 
S’iiremportaitsurmoi,  nous  nous  verrions  de  près. 

YALÈRE. 

A cet  égard,  monsieur,  je  ne  puis  rien  vous  dire; 
Mais  j’entends  ce  discours,  et  je  vais  l’en  Instruire. 

SCÈNE  IV 

ISABELLE,  LE  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Vous  traitez  vos  rivaux  avec  bien  du  m^ris. 

LE  COMTE. 

Personne,  selon  moi,  n'en  doit  être  surpris. 

Je  n'ai  pas  de  fierté;  mais,  à parler  sans  feinte, 

Je  suis  choqué  de  voir  qu'on  m'oppose  Pbilinte. 
Un  rival  comme  lui  n’est  pas  fait,  que  je  croi. 
Pour  traverser  les  vœux  cl’ un  homme  tel  que  moi. 

ISABELLE. 

D’un  homme  tel  que  moi  I Ce  terme-là  m'étonne  : 
II  me  paraît  bien  fort. 

LE  COMTE. 

C’est  selon  la  personne. 

Je  conviens  avec  vous  qu’il  sied  à peu  de  gens. 
Mais  je  crois  que  l’on  peut  me  le  passer. 

ISABELLE. 

J’entends. 

Le  ciel  vous  a fait  naître  avec  tant  d’avantage. 

Que  tout  le  genre  humain  vous  doit  un  humble 

LE  COMTE.  (bomma^. 

Comment  donc?  D’un  rival  prenez-vous  le  parti? 

ISABELLE. 

Non  pas;  mais  à présent  que  mon  frère  est  sorti. 
Souffrez queje  vous  parle  avecmoins  decontrainte. 
Et  blâme  vos  hauteurs  à l’égard  de  Pbilinte. 

LE  COMTE. 

Ah  1 j'attendais  de  vous  un  plus  juste  retour, 

Et  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour. 

ISABELLE.  [croire. 

Dites  votre  amour-propre.  Oui,  tout  me  le  fait 
Vous  avez  moins  d’amour  que  vous  n’avez  de  gloire. 

LE  COMTE 

L’un  et  l’autre  m'anime,  et  la  gloire  que  j’ai 
Soutient  les  intérêts  de  l’amour  outragé. 

Elle  n’a  pu  souffrir  l’indigne  préférence 
Dont  j’étais  menacé  même  en  votre  présence. 
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Vous  dites  qu’elle  est  fière,  et  parle  avec  hauteur. 
Mais  qu'est-ce  que  ma  gloire,  après  tout?  C’est  l’hon- 

[ueur. 

Cet  honneur,  il  est  vrai,  veut  le  respect,  l’estime; 
Mais  il  est  généreux,  sincère,  magnanime; 

Et,  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chose  de  plus. 
Il  est  et  fut  toujours  la  source  des  vertus. 

ISABELLE. 

Des  effets  de  l’honneur  je  suis  persuadée; 

Mais  a-t-il  de  soi-même  une  si  haute  idée, 

Qu’il  la  laisse  éclater  en  propos  fastueux? 

Le  véritable  honneur  est  moins  présomptueux; 

Il  ne  se  vante  point,  il  attend  au’on  le  vante; 
et  c’est  la  vanité  qui,  lasse  de  1 attente. 

Et  qui,  flère  des  droits  qu’elle  sait  s’arroger. 

Croit  obtenir  l’estime  en  osant  l’exiger. 

Mais,  loin  d’y  réussir,  elle  ofTense,  elle  irrite. 

Et  ternit  tout  l’éclat  du  plus  parfait  mérite. 

LE  COHTE. 

De  grâce,  à quel  propos  cette  distinction  7 

ISABELLE. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  l’application; 

Et  de  la  modestie  embrassant  la  défense. 

Je  soutiens  que  par  elle  on  voit  la  différence 
Du  mérite  apparent  au  mérite  parfait. 

L'un  veut  toujours  briller;  l’autre  brille  en  effet, 
Sans  jamais  y prétendre,  et  sans  même  le  croire. 
L’un  est  superbe  et  vain,  l’autre  n’a  point  de  gloire; 
Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d’éclater; 

L’un  aspire  aux  égards,  l’autre  à les  mériter. 

Je  dirai  plus  : les  gens  nés  d’un  sang  respectable 
Doivent  se  distinguer  par  un  esprit  affable. 

Liant,  doux,  prévenant;  au  lieu  que  la  fierté 
Est  l’ordinaire  effet  d’un  éclat  emprunté. 

La  hauteur  est  partout  odieuse,  importune. 

Avec  la  politesse,  un  homme  de  fortune 
Est  mille  fois  plus  grand  qu’un  grand  toujoursTOur- 
O’un  limon  précieux  se  présumant  formé,  imé. 
Traitant  avec  dédain  et  même  avec  rudesse 
Tout  ce  qui  lui  parait  d’une  moins  noble  espèce; 
Croyant  que  l’on  est  tout  quand  on  est  de  son  sang, 
Et  croyant  qu’on  n’est  rien  au-dessous  de  son  rang. 

LE  COMTE.  [dire? 

Ce  discours  est  fort  beau  ; mais  que  voulez-vous 
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ISABELLE. 

Lisette,  mieux  que  moi,  saura  vous  en  instruire. 
Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  interpréter 
Un  discours  qui  parait  déjà  vous  irriter. 

LE  COMTE. 

Non,  de  grâce,  avec  vous  souffrez  <rae  je  m’explique. 
Cette  fille,  après  tout,  est  votre  aomestique; 

Ne  me  commettez  pas. 

ISABELLE. 

Quand  vous  la  connaîtrez. 
Des  gens  de  son  état  vous  la  distinguerez  : 

Et  vous  me  ferez  voir  une  preuve  fidèle 
De  vos  égards  pour  moi,  dans  vos  égards  pour  elle. 
Elle  connaît  à fond  mon  esprit,  mon  humeur; 
Écoutez,  profitez,  et  méritez  mon  cœur. 

Adieu. 

SCÈNE  V 

LE  COMTE,  LISETTE. 

LE  COMTE. 

Vous  restez  donc  ? 

LISETTE. 

Excusez  mon  audace. 

Et  souffrez  une  fois  que  je  me  satisfasse. 

11  faut  que  je  vous  parle  ; on  me  l’ordonne  ; et  moi,. 
J’en  meurs  d’envie  aussi,  mais  je  ne  sais  pourquoi. 

LE  COMTE. 

Votre  ton  familier  m’importune  et  me  blesse. 

LISETTE. 

Vous  n’êtes  occupé  que  de  votre  noblesse: 

Mais  en  interprétant  ce  que  l’on  vous  a ait. 

Quand  on  fait  trop  le  grand,  on  parait  bien  petit. 

LE  COMTE. 

Quoi  ! vous  osez... 

LISETTE. 

Oui,  j’ose;  et  votre  erreur  extrême 
Me  force  à vous  prouver  à quel  point  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Comment  donc,  je  me  perds? 

LISETTE. 

Votre  orgueil  a percé.  Vos  hauteurs,  vos  grands 
Vous  décèlent  d’abord,  malgré  la  politesse  [airs. 
Dont  vous  les  décorez.  La  gloire  est  bien  traîtresse. 
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Le  discours  dlsabelle  était  votre  portrait, 

Et  son  discernement  vous  a peint  trait  pour  trait. 
Dût  la  gloire  en  souffrir,  je  ne  saurais  me  taire. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  changez  de  caractère; 

Car  on  n’en  change  point,  je  ne  le  sais  que  trop  ; 
Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop  : 

Mais  du  moins  je  vous  dis,  songez  à vous  contrain- 
Et  devant  Isabelle  efforcez-vous  de  feindre;  [dre, 
Paraissez  quelque  temps  de  l’humeur  dont  elle  est. 
Et  faites  que  l’orgueil  se  prête  à l’intérêt. 

Car,  après  tout,  monsieur,  l’éclat  de  la  richesse 
Augmente  encor  celui  de  la  haute  noblesse. 

Voilà  mon  sentiment.  Profitez-en,  ou  non, 

Mon  cœur  seul  m’a  dicté  cette  utile  leçon. 

Votre  gloire  irritée  en  parait  mécontente. 

Je  lui  baise  les  mains,  et  je  suis  sa  servante. 

SCÈNE  VI 

LE  COMTE. 

Il  n’est  donc  plus  permis  de  sentir  ce  qu’on  vaut? 
Savoir  tenir  son  rang  passe  ici  pour  défaut? 

Et  ces  petits  bourgeois  traiteront  d’arrogance 
Les  sentiments  qu’inspire  une  haute  naissance?  ’ 
Si  je  m'en  croyais...  Non,  je  veux  prendrç  sur  moi  : 
L’amour  et  l’intérêt  m’en  imposent  la  loi. 

Oui,  devant  Isabelle,  il  faudra  me  contraindre; 
Mais  l’indigne  rival  qu’on  veut  me  faire  craindre 
Va  dès  ce  même  instant  me  voir  tel  que  je  suis 
S’il  m’ose  disputer  l’objet  que  je  poursuis. 

Je  veux  connaître  un  peu  ce  petit  personnage. 

Et  lui  parler  d’un  ton  à le  rendre  plus  sage. 

SCÈNE  VII 

LE  COMTE,  PHILINTE. 

FHIUNTB,  faisant  plusieurs  révérences. 

Je  ne  viens  vous  troubler  dans  vos  réflexions 
Que  pour  vous  assurer  de  mes  soumissions. 
Monsieur.  Depuis  longtemps  je  vous  dois  cet  hom- 
Et  je  ne  le  saurais  différer  davantage.  [mage, 

LE  COMTE. 

Très  obligé,  monsieur.  D’où  nous  connaissons-nous? 

PHILINTE. 

Si  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  connu  de  vous. 
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J’aurai  bientôt  celui  de  me  faire  connaître. 

Mon  nom  n’impose  pas;  mais... 

LE  COMTE. 

Cela  peut  bien  être. 

PHILIMTK. 

Tel  qu’il  est,  puisqu’il  faut  qu’il  vous  soit  décliné, 
( en  fai$ant  une  profonde  rivérence.  ) 

Je  m’appelle  Philinte. 

LS  COMTE. 

Oh!  j’ai  donc  deviné. 

Je  vous  ai  reconnu  d’abord  aux  révérences. 

PHILINTE,  d’un  air  trie-humble. 

Je  ne  puis  vous  marquer  par  trop  de  déférences 
Combien  je  vous  honore. 

LE  COMTE. 

Et  VOUS  avez  raison. 

Mais  de  quoi  s’agit-il?  Parlez-moi  sans  façon. 

PHILINTE. 

Valère  est  mon  ami;  vous  le  savez,  je  pense. 

LE  COMTE. 

Que  m’importe  cela? 

PHILINTE. 

Tantôt  en  sa  présence, 

Si  j’en  crois  son  rapport,  et  j’en  suis  peu  surpris. 
Vous  m’avez  honoré...  d’un  assez  grand  mépris. 

LE  COMTE. 

Il  vous  exaltait  fort  ; moi,  j’ai  dit  ma  pensée. 

Votre  délicatesse  en  est-elle  blessée? 

PHILINTE,  faiêani  la  révérence. 

Ah!  monsieur!  point  du  tout  : iemeconnais^jecroi 
Qu’on  peut  avec  raison  dire  du  mal  de  moi. 

Mais  on  ajoute  encore,  à l’égard  d’Isabelle, 

Que  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle. 

LE  COMTE. 

Voilà  précisément  ce  que  j'ai  prétendu 
Qu’on  vous  dît. 

PHILINTE. 

Je  croyais  avoir  mal  entendu. 

LE  COMTE. 

Pourquoi î 

PHILINTE. 

Vous  exigez  un  cruel  sacriflce, 

Et  je  doute  bien  fort  que  je  vous  obéisse. 

LE  COMTE,  d’un  air  railleur. 

Vous  en  doutez,  monsieur? 
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PHIUNTB. 

Jamais  jusqu’à  ce  jour 
Je  ne  me  suis  senti  si  pleiu  de  mon  amour. 

LE  COMTE. 

Je  vous  eu  guérirai. 

FWILINTE. 

Monsieur,  j’en  désespère. 

Et  j’en  viens  d’assurer  Isabelle  et  sa  mère. 

LE  COMTE,  mettant  son  chapeau. 

Et  VOUS  venez  me  faire  un  pareil  compliment! 

PHILINTE. 

Avec  confusion;  mais  très-distinctement. 

La  nature,  envers  moi  moins  mère  que  marâtre, 
•M’a  formé  très-rétif  et  très-opiniâtre. 

Surtout  lorsque  quelqu’un  veut  m’imposer  la  loi. 

LE  COMTE. 

L'opiniâtreté  ne  tient  point  contre  moi. 

Je  vous  en  avertis. 

PHIUNTE. 

La  mienne  est  bien  mutine  : 
Plus  on  lui  fait  la  guerre,  et  plus  elle  s’obstine; 

Et  jamais  la  hauteur  ne  pourra  la  dompter. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  venir  m’insulter  ! 
ün  petit  gentilhomme  ose  avoir  cette  audace? 
pmraTE. 

Moi,  monsieur?  Je  vous  viens  demander  une  grâce. 

LE  COMTE. 

Et  c'est? 

De  m’accorder  le  plaisir  et  l'honneur... 
De  me  couper  la  gorge  avec  vous. 

LE  0)MTK. 

La  fàveur 

Est  bien  grande  en  effet.  Vous  êtes  téméraire; 
Vous  vous  méconnaissez  : mais  i 1 faut  vous  complaire. 
L’honoeur  que  vous  avez  d’être  un  de  mes  rivaux 
Va  vous  faire  monter  au  rang  de  mes  égaux. 

PHILINTE,  d'un  air  railleur,  mettant  ses  gasus. 

Je  suis  reconnaissant  de  cette  grâce  insigne, 

Et  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  est  digne. 

LE  COMTE. 

Trêve  de  compliments.  Moi,  je  vais  vous  prouver 
Que  l’on  court  un  grand  risque  en  osant  me  braver. 
{Ih  mènent  l’épie  ù la  main.) 
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SCÈNE  VIII 


LE  COMTE,  PHILINTE,  LISIMON. 


LISIMON,  accourant. 

Chez  moi,  morbleu,  chez  moi,  faire  un  pareil  va- 
Par  la  mort,  le  premier...  [carme! 

PUIUNTE. 


Le  respect  me  désarme. 

LISIMON. 

Ah!  vous  êtes  mutin,  monsieur  le  doucereux! 

PHILINTE. 


Quelquefois. 

LE  COMTE. 

Par  bonheur,  il  n’est  pas  dangereux. 

PHILINTE. 

C’est  ce  qu’il  faudra  voir.  Du  moins  je  vous  assure 
Que  de  cette  maison  si  quelqu’un  peut  m’exclure. 
Ce  ne  sera  pas  vous. 

LISIMON. 

Non,  mais  ce  sera  moi. 

PHILINTE. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  dire... 

LISIMON. 

Je  croi 

Qu’un  père  de  famille,  en  ce  cas,  est  le  maître. 

PHILINTE. 

J’en  conviens. 


LISIMON. 

Et  j’e  prends  la  liberté  de  l’être. 

En  dépit  de  ma  femme  et  de  ses  adhérents  : 

Si  tu  ne  le  sais  pas,  c’est  moi  qui  te  l'apprends. 
Le  comte  aime  ma  fille,  il  a droit  d'y  prétendre; 
J’ai  pris  la  liberté  de  le  choisir  pour  gendre. 

Ma  fille  en  est  d’accord,  et  prend  la  liberté 
De  se  soumettre  en  tout  à mon  autorité. 

Ainsi,  sans  te  flatter  contre  toute  apparence. 

En  prenant  ton  congé,  tire  ta  révérence. 

PHILINTE. 

J’aurai  l’honneur,  monsieur,  de  répondre  à cela 
Que  madame  n’est  pas  de  ce  sentimeut-là. 

LISIMON. 

Madame  n’en  est  pas?  J’ai  donné  ma  parole  : 

Si  pour  me  chicaner  madame  est  assez  folle,  ^ 
Madame  sur-le-champ,  par  le  pouvoir  que  j’ai, 
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Eq  même  temps  que  toi  recevra  son  congé. 

PHILINTE. 

J’adore  votre  fille  ; et  l'aveu  de  sa  mère 
Me  permet  d’aspirer  au  bonheur  de  lui  plaire, 

Dès  qu’elles  m’excluront,  je  leur  obéirai. 

Jusque-là  j’ai  mes  droits,  et  je  les  soutiendrai. 

(1/  tort.) 

SCÈNE  IX 

LE  COMTE,  LISIMON. 

LISIMON. 

Quelle  obstination  ! 

LE  COMTE. 

Ceci  vient  de  Valère, 

Et  je  m’en  vengerais  si  vous  n’étiez  son  père. 

LISIMON. 

Je  veux  le  faire,  moi,  mourir  sous  le  bâton; 

Ou  le  gueux,  dès  ce  soir,  quittera  ma  maison. 

Il  m’a  joué  d’un  tour...  Eh!  là,  là,  patience. 

LE  COMTE. 

C’est  un  petit  monsieur  rempli  de  suffisance. 

LISIMON. 

Le  portrait  de  sa  mère,  un  sot,  un  freluquet. 

Qui  fait  le  bel  esprit  et  n’a  que  du  caquet. 

Oh!  la  méchante  femme!  avec  son  air  affable. 
Composé,  doucereux,  c’est  un  tyran,  un  diable 
De  sang-froid.  Tout  à l'heure,  en  termes  éloquents. 
Et  tous  bien  de  niveau,  mais  malins  et  piquants. 
Devant  ma  fille  môme  elle  m’a  fait  entendre 
Qu’elle  me  quittera  si  je  vous  prends  pour  gendre; 
Et  moi  j’ai  répondu  que  j’étais  résigné 
A souffrir  ce  malheur  dès  qu’elle  aurait  signé; 
Qu’immédiatement  après  sa  signature. 

Elle  pourrait  aller  à sa  bonne  aventure. 

Sur  cela,  force  pleurs,  évanouissement. 

Isabelle  et  Lisette  avec  gémissement 
L’ont  vite  secourue,  et  par  cérémonie 
Toutes  trois  à présent  pleurent  de  compagnie. 
Car  qu’une  femme  pleure,  une  autre  pleurera. 

Et  toutes  pleureront  tant  qu’il  en  surviendra. 

LE  COMTE. 

Ainsi  notre  projet  souffre  de  grands  obstacles. 

LISIMO.N. 

Pour  en  venir  à bout  je  ferai  des  miracles  : 
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Ce  que  j ap^preads  de  toi  me  PéduareEe  le  oœar. 

Je  ne  te  croyais  pas  un  si  paissant  seigneur. 
Comment  diablel  ton  père,  à ce  que  l’on  m’assure, 
Fait  dans  sa  baronnie  une  noble  figure. 

LE  COMTE,  lui  fruppmt  tnr  Cépaule, 

Allez,  mon  cher,  allez,  quand  vous  me  connaître*, 
De  VOS  tons  familiers  vous  vous  corrigerez; 

Vous  ne  tutoierez  plus  un  gendre  de  ma  sorte. 

LISfUON. 

Ma  foi,  sans  y penser,  l’habitude  m’emporte. 

Au  cérémonial  enfin  je  me  sonmets. 

LE  COMTE. 

Me  le  promettez-vous? 

LISnOR. 

Oui,  je  te  le  promets. 

Va,  tu  seras  content. 

LE  COMTE. 

Fort  bien!  Belle  manière 

De  se  corriger  ! 

LISIMOX. 

Oh  ! trêve  à votre  humeur  fière  ; 
Et  consultons  tous  deux  comment  je  m’y  prendrai 
Pour  finir. 

LE  COMTE. 

Le  conseil  que  je  vous  donnerai. 

C’est  de  ne  plus  soulTrir  qu’ici  l’on  se  hasarde 
A dire  son  avis  sur  ce  qui  me  regarde. 

Pour  trancher  en  un  mot  toute  difficulté. 

Sachez  vous  prévaloir  de  votre  autorité. 

LISTMON. 

Si  vous  vouliez  m’aider... 

LE  COMTE. 

Non,  monsieur,  je  vous  jure; 
Quand  vous  serez  d'accord,  je  sois  prêt  à conclure. 

SCÈNE  X 

LISIMON. 

11  faut  que  je  sois  bien  possédé  du  démon. 

Pour  souffnr  les  hauteurs  d’un  pareil  rodomont, 
Et  que  l’ambition  m’ait  bien  tourné  la  tête. 
Puisque  dans  mon  dépit  son  empire  m’arrête! 

Je  vais  rompre.  Attendons.  Si  je  prends  ce  parti, 
De  mon  autorité  me  voilà  départi; 

Je  ferai  triompher  et  mon  fils  et  ma  femme. 
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Et  monsieur  désormais  dépendra  de  madame. 

Bel  honneur  que  je  fais  à messieurs  les  maris! 
Nob,  il  B*en  sera  rien.  Le  dépit  m’a  surpris, 

Mais  l’honneur  me  réveille;  il  m’excite  à combattre, 
Et  je  m’ea  vais,  pour  lui,  faire  le  diable  à quatre. 


ACTE  QDATfilÈME 


SCÈNE  1 


LISETTE,  FASQUIN,  entrent  par  énx  digéretat  c<U4t 
du  théâtre,  Pasquin  le  premier,  et  marchant  fort  vile. 


LISKITE. 

Quoi  ! sans  me  regarder,  doubler  ainsi  le  pas  î 

PASQÜIN, 

Ah  ! ma  reine,  pardon  ; je  ne  vous  voyais  pas. 
Auriei-vous  par  hasard  quelque  chose  à me  dire? 

LISETTE. 

Oui.Surde  certains  faits  voudriez-vous  m'instruire? 

PASOTJCT. 

Le  puis-je? 


LISETTE. 

Assurément. 

PASQÜin. 

Vous  avez  donc  grand  tort 

D’en  douter. 


LISETTE. 

Mais  sur  vous  il  faut  faire  un  effort. 

PASQUm. 

Vous  n'avez  qu’à  parler.  Je  suis  homme  à tout  faire 
Pour  vous  marquer  mon  zèle  et  lâcher  de  vous  plaire. 
Quel  est  ce  grand  effort  que  votre  autorité 
M’impose  ? 

LISETTE. 

De  me  dire  ici  la  vérité. 

PASQÜIN. 

Rien  ne  me  coûte  moins. 

LISETTE. 

Pour  entrer  en  matière, 
Avez-vous  jamais  vu  le  château  de  Tufière? 
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PàSQDIN. 

(d  part.) 

Si  je  l’ai  vu?  cent  fois.  C’est  mentir  hardinnent. 

LISETTE. 

Est-ce  un  si  bel  endroit  qu’on  nous  l’a  dit? 

PASQUIN. 

Comment? 

C’et  le  plus  beau  château  qui  soit  sur  la  Garonne. 
Vous  le  voyez  de  loin,  qui  forme  un  pentagone... 

LISETTE. 

Pentagone,  bon  Dieu  ! Quel  grand  mot  est-ce  là? 
PASQUm. 

C’est  un  terme  de  l’art. 

LISETTE. 

Je  veux  croire  cela  : 

Mais  expliquez-moi  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire. 

PASQDIN. 

Cela  m’est  très-facile,  et  je  vais  vous  décrire 
Ce  superbe  château,  pour  que  vous  en  iugiez^ 

Et  meme  beaucoup  mieux  que  si  vous  Je  voyiez. 
D’abord,  ce  sont  sept  tours  entre  seize  courtines... 
Avec  deux  tenaillons  placés  sur  trois  collines..., 
Qui,  formant  un  vallon  dont  le  sommet  s’étend 
Jusque  sur...  un  donjon...  entouré  d’un  étang... 
Et  ce  donjon  placé  iustement...  sous  la  zone... 

Par  trois  angles  saillants  forme  le  pentagone. 

LISETTE. 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  un  merveilleux  château! 

PASQDIN. 

Je  crois,  sans  vanité,  que  vous  le  trouvez  beau. 

LISETTE. 

Et  c’est  donc  en  ce  lieu  que  le  père  du  comte 
Tient  sa  cour? 

PASQDIN. 

Oui,  ma  reine;  et  faites  votre  compte 
Que  dans  tout  le  royaume  il  n’est  point  de  seigneur 
Qui  soutienne  son  rang  avec  plus  de  splendeur. 
Meutes,  chevaux,  piqueurs,  superbes  équipages. 
Table  ouverte  en  tout  temps,  aeux  écuyers,  six  pa:* 
Domestiques  sans  nombre  et  bien  entretenus,  [ges. 
Tout  cela  ne  saurait  manger  ses  revenus. 

LISETTE. 

Mais  c’est  donc  un  seigneu  r d’une  richesse  immense? 

PASQDIN. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  magnificence. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

LISETTE. 

Je  trouve  en  vos  récits  quelque  petit  défaut  : 

Vous  mentez  à présent,  ou  vous  mentiez  tantôt. 

PASQUIN. 

Comment  donc? 

LISETTE. 

Un  menteur  qui  n’a  pas  de  mémoire 
Se  décèle  d’abord.  Si  je  veux  vous  en  croire, 

Le  comte  est  grand  seigneur;  dans  un  autre  en- 

ftretien, 

Vous  m’avez  assuré  qu’il  n’avait  pas  de  bien. 

PASOUIN. 

Tout  franc,  votre  argument  me  parait  sansréplique. 
Naturellement,  moi,  je  suis  très-véridique. 

Mais  j’obéis.  Au  fond  les  faits  sont  très-constants, 
Et  nous  n’avons  menti  qu’en  allongeant  le  temps. 

LISETTE. 

Rendez-moi,  s’il  vous  plaît,  cette  énigme  plus  claire. 

PASQUIN. 

Quinze  ans  auparavant,  ce  que  j’ai  dit  du  père 
Se  trouvera  très- vrai.  Depuis,  tout  a changé. 

Dans  un  piteux  état  le  bonhomme  est  plongé. 

Et  le  pauvre  seigneur  traîne  une  vie  obscure. 
Mais  mon  maître,  voulant  qu’il  fasse  encor  flgure. 
Par  un  récit  pompeux,  fruit  de  sa  vanité, 

Vient  de  le  rétablir  de  son  autorité. 

Qu’entre  nous,  s’il  vous  plaît,  la  chose  soit  secrète. 

LISETTE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Si  j’étais  indiscrète. 

Je  ferais  tort  au  comte  ; et  si  je  fais  des  vœux. 

C’est  pour  pouvoir  l’aider  à devenir  heureux. 
Valère  à mes  efforts  sans  relâche  s’oppose  ; 

Mais  à les  seconder  je  veux  qu’il  se  dispose. 

Il  vient  fort  à propos. 

PASQUIN. 

Fort  à propos  aussi 

Je  vais  me  retirer,  puisqu’il  vous  cherche  ici. 

SCÈNE  II 

VALÉRE,  LISE’TTE. 

LISETTE,  d’un  air  dédaigneux. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur?  vraiment  j’en  sais  ravie. 

VALÈRE^ 

Quoi  ! vous  voulez  gronder? 


394 


LK  GLORIEUX, 


USETTE. 

J’ea  aurais  bien  envier 

TALÊBE^ 

Et  sur  quoi,  s’il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Mais  sur  vos  beaux  exploits. 
Mes  moiadres  volontés,  dites- vous,  sont  vos  lois? 

VALÈRB. 

11  est  vrai. 


LISETTE. 

entendant,  devant  monsieur  le  comte. 
Vous  m’avez  témoigné  n'en  faire  pas  grand  compte; 
Elt,  contre  mon  avis,  votre  zde  emporté 
A su  porter  PhUiate  à toute  extrémité. 

VALÈRB. 

J'ai  dit  à mon  ami  qu'on  avait  eu  l’audace 
De  risquer  contre  lui  jusques  à la  menace. 

Je  n'ai  rien  dit  de  plus.  C’est  un  homme  de  coeur. 
Qui  n’a  dû  sur  le  reste  écouter  que  l’honneur. 

LISETTE. 

Que  l’honneur?  Ce  discours  me  fatigue  et  m’irrite. 

VALKBE. 

Mais  par  quelle  raison?  Philiate  a du  mérite. 

LISETTE. 

Si  vous  n’employez  pas  vos  soins  avec  ardeur 
Pour  faire  que  le  comte  épouse  votre  sœur. 

Et  pour  baunir  d'ici  cet  eunuyeux  Philinte, 

Je  vous  déclare,  moi,  sans  mystère  et  sans  feinte, 
Que,  demoiselle  ou  non,  comme  le  ciel  voudra, 
Lisette,  de  ses  jours,  ne  vous  épousera. 

J’ai  conclu.  C’est  à vous  mainteuant  de  conclure. 

VALÈRE. 

(voyant  Lycandre.) 

Par  quel  motif?...  Eh  quoi?  cette  vieille  %ure 
Viendra-t-elle  toujours  troubler  nos  entretiens? 

LISETTE. 

11  faut  que  je  Ini  parle. 

VALÈRE. 

Adieu  donc. 


SCÈNE  III 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LYCAKDRE. 

Je  reviens. 
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Et  je  VOUS  trouve  encore  en  même  compagnie. 

LISBTTB. 

Oui,  mais  noos  querellions.  Valére  a la  manie 
De  vouloir  empêcher  que  ce  jeune  seigneur 
Qui  demeure  céans  ne  prétende  à sa  sœur. 

LYCANDRE. 

Et  vous,  vous  soutenez  le  comte  de  Tufière? 

LISBTTS. 

Oui,  monsieur,  contre  tous,  et  de  toute  manière. 

II  est  vrai  que  le  comte  est  si  présomptueux. 
Qu’on  ne  peut  se  prêter  à ses  airs  fastueux  : 

Il  ne  respecte  rien,  ne  ménage  personne; 

Et  plus  je  le  connais,  plus  sa  gloire  m’étonne. 

LYCAIOHIX. 

Ail  ! que  vous  m’a£Bigez  ! 

LISETTB. 

Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 

LYCANDRB. 

Mais  vous-même,  pourq^uoi  prenez-vous  intérêt 
A ce  qui  le  concerne?  Est-il  donc  bien,  possible 
Qu’à  votre  empressement  il  se  montre  sensible 
Jusques  à vous  marquer  des  égards,  des  bontés? 

LISBTTB. 

II  n'a  payé  mes  soins  que  par  des  duretés; 

Je  ne  puis  y penser  sans  répandre  des  larmes. 
N’importe;  à le  servir  je  trouve  mille  charmes. 

LYCANDRB. 

Qu’enlends-je?  juste  ciel  ! Quel  bon  cœur  d’un  côté! 
De  l'autre,  quel  excès  d’insensibilité  ! 

O détestable  orgueil  ! Non,  il  n’est  point  de  vice 
Plus  funeste  aux  mortels,  plus  digne  de  supplice. 
Voulant  tout  asservir  à ses  imustes  droits, 

De  l’humanité  même  il  étouffe  la  voix. 


LISETTE. 

le  l’éprouve. 

LYCANDRE. 

Pour  vous,  vous  serez,  je  l’espère, 
La  consolation  d’un  trop  malheureux  père. 

LISETTE. 

A chaque  instant,  monsieur,  vous  me  parlez  de  lui. 
Il  devait  à mes  yeux  se  montrer  aujourd’hui  : 

Mais  il  ne  parait  point.  Vous metrompiez  peut-être. 

LYCANDRB. 

Un  peu  de  patience;  U va  bientôt  paraître. 
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LISETTE. 

Pourquoi  di(Tère-t-i)  de  trop  heureux  momentsT 
Que  lie  vient-il  s’offrir  à mes  embrassements? 

LYCàNDRE, 

Malgré  votre  bon  cœur,  il  craint  que  sa  présence 
Ne  vous  afflige. 


LISETTE. 

Moi?  Se  peut-il  qu’il  le  pense? 

LYCANDRE. 

11  craint  que  ses  malheurs,  trop  dignes  de  pitié, 
Ne  refroidissent  même  un  peu  votre  amitié. 

LISETTE. 

Ah  ! qu’il  me  connaît  mal  ! 

LYCANDRE. 

Enfin,  avant  qu’il  vienne, 
Sur  sa  triste  aventure  il  veut  qu’on  vous  prévienne. 
Peut-être  espérez-vous  le  voir  dans  son  éclat, 

Et  vous  le  trouverez  dans  un  cruel  état. 

LISETTE. 

Il  m'en  sera  plus  cher;  et,  loinqu’il  m’importune, 
11  verra  que  mon  cœur,  plein  de  son  infortune. 
Redoublera  pour  lui  de  tendresse  et  d’amour. 
Tout  baigné  de  mes  pleurs,  avant  la  fin  du  jour 
11  sera  possesseur  du  peu  que  je  possède. 

Mon  zèle  à ses  malheurs  servira  de  remède. 

Je  ferai  tout  pour  lui.  Si  je  n’ai  point  d’argent, 
J’ai  de  riches  habits  dont  on  m’a  fait  présent; 

Je  garde  un  diamant  que  m’a  laissé  ma  mère. 

Je  vais  tout  engager,  tout  vendre,  pour  mon  père. 
Heureuse  si  je  puis,  et  mille  et  mille  fois. 

Lui  prouver  que  je  l’aime  autant  que  je  le  dois  ! 

LYCANDRE. 

Arrêtez.  Laissez-moi  respirer,  je  vous  prie. 

Donnez  quelque  relâche  à mon  âme  attendrie. 
Vous  aimez  votre  père,  il  n’est  plus  malheureux. 

LISETTE. 

Ah  ! puisqu’il  est  si  lent  à contenter  mes  vœux, 
Apprenez-moi  quel  monstre  a causé  sa  misère. 

LYCANDRE. 

.Quel  monstre  ? 


LISETTE. 

Oui. 


LYCANDRE. 

L’orgueil...  l’orgueil  de  votre  mère  : 
Par  son  faste,  les  biens  se  sont  évanouis; 
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Son  orgueil  a causé  des  malheurs  inouïs. 

LISETTE. 

Et  comment  ? 


LYCANDBE. 

Une  dame  assez  considérable, 

Lui  disputant  le  pas  dans  un  lieu  respectable. 

En  reçut  un  afl’ront  si  sanglant,  si  cruel. 

Qu’elle  en  fit  éclater  un  déplaisir  mortel. 

L'époux  de  cette  dame,  enflammé  de  colère. 

Pour  venger  cet  aiïront,  attaqua  votre  père 
Au  retour  d’une  chasse,  et  prit  si  bien  son  temps. 
Qu’ils  se  trouvèrent  seuls  pendant  quelques  ins- 
D’un  trop  funeste  effet  sa  fureur  fut  suivie,  [tants. 
11  voulait  se  venger  : il  y perdit  la  vie. 

En  un  mot,  votre  père,  en  défendant  ses  jours. 
Tua  son  ennemi,  mais  sans  autre  secours 
Que  celui  de  son  bras  armé  pour  sa  défense. 

Les  parents  du  défunt  poussèrent  la  vengeance 
Jusqu’à  faire  passer  ce  malheureux  combat. 

Pur  effet  du  hasard,  pour  un  assassinat. 

Des  témoins  subornés  soutiennent  l'imposture; 

On  les  croit.  Votre  père,  outré  de  cette  injure. 

Se  défend,  mais  en  vain.  Il  se  cache.  Aussitôt 
Un  arrêt  le  condamne  : et,  pour  fuir  l’échafaud. 

Il  passe  en  Angleterre,  où  quelques  jours  ensuite 
Votre  mère  devient  compagne  de  sa  fuite. 

Le  rejoint  avec  vous  qui  sortiez  du  berceau; 

Et  son  orgueil  puni  la  conduit  au  tombeau. 

LISETTE. 

Ciel!  que  m’apprenez-vous?  Ce  n'est  donc  pas  ma 
Que  j'avais  au  couvent,  et  qui  m’était  si  chère?  [mère 

LYCANDBE. 

C’était  votre  nourrice.  Elle  vous  ramena. 

Suivit  exactement  l’ordre  que  lui  donna 
Votre  père,  deux  ans  après  sa  décadence. 

Devenir  dans  ces  lieux  élever  votre  enfance, 

Se  disant  votre  mère,  et  cachant  votre  nom. 

LISETTE. 

Mais  pourquoi  ce  secret?  et  par  quelle  raison 
Me  laisser  ignorer  de  quel  sang  j’étais  née? 

LYCANDBE. 

Pour  vous  rendre  modeste  autant  qu'infortunée. 
Et  pour  vous  épargner  des  regrets,  des  douleurs, 
Jusqu’à  ce  que  le  ciel  adoucit  vos  malheurs. 

C’est  ainsi  que  l’avait  ordonné  votre  père; 
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Et  sa  précaution  vous  était  nécessaire. 

USBTTIi. 

Je  brûle  de  le  voir,  et  je  tremble  pour  lui. 
Comment  osera-t-il  se  montrer  aujourd’hui, 

Après  l’injuste  arrêt?... 

L.YCANORS. 

Pendant  sa  longue  absence, 
De  fidèles  amis,  sûrs  de  son  innocence. 

Et  puissants  à la  cour,  ont  eu  tant  de  succès, 
Qu'ils  l’ont  déterminée  à revoir  le  procès; 

Et  deux  des  faux  témoins,  prêts  à perdre  la  vie, 
Ontenûn  avoué  leur  noire  calomnie. 

Votre  père,  caché  depuis  près  de  deux  ans, 
Attenaait  les  effets  de  ces  secours  poissa  nU. 

On  vient  de  lui  donner  d’agréables  nouvelles, 

11  touche  au  terme  heureux  de  ses  peines  mortelles. 

LISBTIE. 

Qu'il  ne  s’expose  point.  Je  crains  quelque  accident. 
Quelque  piège  caché.  N’est-il  pas  plus  pradent 
Que  nous  l’allions  chercher?  Par  notre  diligence 
Prévenons  ses  bontés  et  son  impatience;. 

Sortons,  monsieur;  je  veux  embrasser  ses  genoux. 
Et  mourir  de  plaisir  dans  des  transports  si  doux. 

LYCAJIOBB. 

Vous  n’irez  pas  bien  loin  pour  goûter  cette  joie  : 
Vous  voulez  la  chercher,  et  le  ciel  vous  Penvoie. 
Oui,  ma  ûlle,  voici  ce  père  malheureux; 

Il  vous  voit,  il  vous  parie;  il  est  devant  vos  yeux. 

LISETTE,  se  jetmit  A ses  pieds. 

Quoil  c’est  vous~méme?  O ciel!  que  mon  &me  est 
Je  goûte  le  moment  le  plus  doux  die  ma  vie,  [ravie! 

LYCANDRE. 

Ma  fille,  levez-vous.  Je  connais  votre  cœur; 

El  je  vous  l’ai  prédit,  vous  ferez  mon  bonheur. 
Mais,  hélas!  que  je  crains  de  revoir  votre  frère! 

1 WirTTII 

Mon  frère?  Et  quel  est-il  î 

lycandbb. 

Le  comte  de  Tudère. 

USETTE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suisl  je  ne  respire  plus! 

Daignez  me  soutenir. 

LYCANDBB. 

Qu’il  doit  être  confus. 

Quand  il  vous  conuaitra! 
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U8ETTB. 

Moi,  sa  sœur? 

LYCANORE. 

Oui,  ma  fille. 


tISETTE. 

Sans  doute,  nous  sortons  de  la  même  famille; 

Oui,  le  comte  est  mon  frère;  et  dès  que  je  l'ai  vu, 
A travers  ses  mépris,  mou  cœur  l'a  reconnu. 

De  mon  faible  pour  lui  je  ne  suis  plus  surprise. 

LYCANORE. 

Votre  cœur  le  prévient,  et  l’ingrat  vous  méprise  ! 
Ah!  je  veux  profiter  de  cette  occasion 
Pour  jouir  devant  vous  de  sa  confusion. 

Quand  le  temps  permettra  de  vous  faire  connaître. 

LISETTE. 

Jusque-là  devant  lui  ne  dois-je  plus  paraître? 

LTCANOSS. 

Non.  Je  vais  le  trouver.  La  conversation 
Sera  vive,  à coup  sûr;  et  sa  présomption 
Mérite  qu’avec  lui,  prenant  le  ton  de  père, 

Je  fasse  à ses  hauteurs  une  leçon  sévère. 

LISETTE. 

S’il  ne  vous  connaît  pas,  vous  les  éprouverez. 

LYCANORE. 

Non.  Nous  nous  sommes  vus  : il  me  connaît.  Rentrez, 
Ma  fille;  quelqu'un  vient  : gardez  bien  le  silence. 

LISETTE,  lui  baitcmt  la  main. 

Mon  p^^  attendez  tout  de  mon  obéissance. 


SCÈNE  IV 


LYCANORE  ; PASQUIN,  s'arriiant  à considérer  Lycandre. 


LYCANORE. 

Lecomte  de  Tufière est-il  chez  lui? 


PASQOIN,  d'un  tou  brusque. 

Pourquoi? 

LYCANORE. 

Je  voudrais  lui  parler. 

PASQUIN,  le  regardant  du  haut  en  bas. 

Lui  parler?  Qui?  vous! 

LYCANORE. 

Moi. 


PASQUIN,  d’un  air  méprisant. 
Cela  ne  se  peut  pas. 
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LE  GLORIEUX. 


LYCANDRE. 

La  raison,  je  vous  prie? 

PASQUIN. 

C’est  qu’il  est  en  affaire. 

LYCANDRE. 

Oh!  je  vous  certifie, 

Quelque  occupé  qu’il  soit,  que  dès  qu’il  apprendra 
Que  je  veux  lui  parler,  il  y consentira. 

PASQOIN,  fièrement. 

Eh!  qu’êtes-vous? 

LYCANDRE. 

Je  suis...  car  je  perds  patience  ! 
Un  homme  très-choqué  de  votre  impertinence. 

PASQUIN,  à part. 

Il  a,  ma  foi,  raison.  Je  retombe  toujours, 

(ù  Lycandre.) 

Et  je  veux  m’en  punir.  Je  vois  que  mon  discours, 
Monsieur,  n‘a  pas  le  don  de  vous  être  agréable. 
Mais  si  je  suis  si  fier,  je  suis  très-excusable. 

LYCANDRE,  vivement. 

Et  par  où,  s’il  vous  plaît? 

PASQUIN. 

Pour  le  dire  en  un  mot, 

Et  sans  trop  me  vanter,  c’est  que  je  suis  un  sot. 

LYCANDRE. 

Allez,  on  ne  l’est  point  quand  on  connaît  sa  faute. 

PASQUIN. 

Mon  maître  a très-souvent  la  parole  si  haute. 

Il  est  si  suffisant,  que,  par  occasion, 

Je  le  deviens  aussi,  mais  sans  réflexion. 
Heureusement  pour  moi,  la  raison,  la  prudence, 
Abrègent  les  accès  de  mon  impertinence. 

Vous  voyez  que  d’abord  j’ai  bien  baissé  mon  ton. 
Mais  daignez,  s’il  vous  plaît,  me  dire  votre  nom. 

LYCANDRE. 

Mon  enfant,  dites-lui,  s’il  veut  bien  le  permettre, 
Que  je  viens  demander  sa  réponse  à la  lettre 
Que  l’on  vous  a pour  lui  remise  de  ma  part. 

L’a-t-il  lue? 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur.  Seriez-vous  par  hasard 

L’inconnu? 

LYCANDRE. 

Je  le  suis. 
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PASQUIN. 

Moi,  que  Je  rous  annonce  1 
Eh!  \ite,  sauvez-vous.  J’ai  reçu  sa  réponse. 

Et  je  la  sens  encor. 

LVCANDRE,  souriant. 

Ne  craignez  rien  pour  moi. 
Il  sera  plus  honnête  en  me  répondant. 

PASQÜIN. 


Vous  vous  exposez...? 


Quoi! 


LYCANDRE. 

Oui,  j’en  veux  courir  le  risque. 

PASQUIN. 

Pour  jouer  avec  lui,  prenez  mieux  votre  bisque. 

LYCANDRE. 

Dépêchez-vous,  de  grâce. 

PASQUIN  va  et  revient. 

En  vérité,  je  crains... 

LYCANDRE,  d’un  air  impatient. 

Ah! 


PASQUIN. 

S’il  vous  en  prend  mal,  je  m’en  lave  les  mains. 


SCÈNE  V 


LYCANDRE. 

Par  les  airs  du  valet  on  peut  juger  du  maître. 

Ah  ! du  moins  si  mon  fils  pouvait  se  reconnaître, 
Se  blâmer  quelq^uefois,  comme  fait  ce  garçon, 

Tôt  ou  tard  sa  fierté  plierait  sous  sa  raison. 

Mais  je  n’ose  espérer. 

SCÈNE  VI 

LYCANDRE,  LE  COMTE,  PASQUIN. 

LE  COMTE  entre  en  furieux. 

Quel  est  le  téméraire, 

Quel  est  l’audacieux  qui  m’ose...?  Ah!  c’est  mon 
LYCANDRE.  [père! 

L’accueil  est  très-touchant;  j’en  suis  édifié. 

PASQUIN,  à part. 

Comment  donc  ! le  voilà  comme  pétrifié  ? 

LE  COMTE,  ôtant  son  chapeau. 

Un  premier  mouvement  quelquefois  nous  abuse. 
Excusez-moi,  monsieur. 

T.  I.  24. 
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LB  Ol.ORIEÜX. 


PASQUIN,  à part. 

11  lui  demande  excuse  1 

LB  COMTB. 

(d  Patquin.) 

Je  croyais...  Sors,  Pasquin. 

LYCANOHE. 

Pourquoi  le  chassez-voast 

Laissez-Ie  ici;  je  veux... 

LE  COMTE,  polissant  Pasquin. 

Sors,  ou  craias  mou  courroux. 

LYCANDRE,  Mtimsit  Pasquin. 

Reste. 

PASQUIN,  s'enfuyant. 

Il  y Hait  trop  chaud.  Je  fais  oe  qu’on  m’ordonne. 

LE  COMTE.  [sonne. 

Si  quelqu’un  vient  me  voir,  je  n’y  sois  pour  per- 

SGÈNE  VII 

LYCANDRE,  LE  COMTE. 

LTGAHDRE. 

Que  vent  dire  ceci  ? 

LE  COUTE. 

J’ai  mes  raisons. 

LYCANDRE. 

Pourquoi 

Marquez-vous  tant  d’ardeur  à l’éloigner  de  moi  ? 

LE  COMTE. 

Aux  regards  d’un  valet  dois-je  exposer  mon  père  T 

LYCANDRE. 

Vous  craignez  bien  plutôt  d’exposer  ma  misère; 
Voilà  votre  motif  : et,  loin  d’être  charmé 
De  me  voir  près  de  vous,  votre  orgueil  alarmé 
Rougit  de  ma  présence;  il  se  sent  au  supplice. 

De  sa  confusion  votre  cœur  est  complice; 

Et,  tout  boufû  de  gloire,  il  n’ose  se  prêter 
Aux  tendres  mouvements  cpii  devraient  l’agiter. 
Ah  î je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjoncture 
Qu’une  mauvaise  honte  étouffe  la  nature. 

C'est  en  vain  qu'nn  billet  vous  avait  prévenu  ; 

Et  je  me  suis  trompé,  croyant  qu’un  inconnu 
Vouscorrigjera.it  mieux  qu’un  père  misérable. 

Qu’à  vos  yeux  la  fortune  a rendu  méprisable. 

LE  COMTE. 

Qui  ? moi  ! je  vous  mépriseî  Osez-vous  le  penser? 
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Qu’un  soupçon  si  cruel  a droit  de  m’offenser! 
Croyez  que  votre  fils  vous  respecte,  vous  aime. 

LYCANDRE. 

Vous?  Prouvez-le-moi  donc,  et  dans  ce  moment 
LE  COMTE.  [même. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puis. 
Parlez;  qu’exigez-vous? 

LYCANDRE. 

Qu’en  l’état  où  je  suis 

Vous  TOifâ  fassiez  honneur  de  bannir  tout  mystère, 
Et  de  me  reconnaître  en  qualité  de  père 
Dans  cette  maisou-ci.  Voyons  si  vous  l’osez. 

LE  COMTE. 

Songez-vous  au  péril  où  vous  vous  exposez? 

LYCANDRE. 

Dois-je  nrn  défier  d’une  honnête  famille? 

Allons  voir  Lisimon;  menez-moi  chez  sa  fille. 

LE  COMTE. 

De  grâce,  à vous  montrer  ne  soyez  pas  si  prompt: 
Vous  les  exposerez  à vous  faire  un  affront. 

Vous  ne  savez  donc  pas  jusqu’où  va  l’arrogance 
D’un  bourgeois  anobli,  fier  de  son  opulence? 

Si  le  faste  et  l’éclat  ne  soutiennent  le  rang. 

Il  traite  avec  dédain  le  plus  illustre  sang. 
Mesurant  ^ ^rds  aux  dons  de  la  forlnne. 

Le  mérite  indigent  le  choque,  l’importune. 

Et  ne  peut  l’aborder  (ju’en  faisant  mille  efforts. 
Pour  cacher  ses  besoins  sous  un  brillant  dehors. 
Depuis  votre  malheur,  mon  nom  et  mon  courage 
Font  tonte  ma  richesse;  et  ce  seul  avantage. 
Réchauffé  par  l’éclat  de  quelques  actions. 

M’a  tenu  lieu  de  biens  et  de  protections. 

J’ai  monté  par  degrés,  et,  riche  en  apparence, 

Je  fais  une  figure  égale  à ma  naissance; 

Et  sans  ce  faux  relief,  ni  mon  rang  ni  mon  nom 
N’auraient  pu  m’introduire  auprès  de  Lisimon. 

LYCANDRE. 

On  me  l’a  peint  tout  autre;  etj’aipeineà  vouscroire. 
Tout  ce  discours  ne  tend  qu’à  cacher  votre  gloire. 
Mais  pour  moi,  qui  ne  suis  ni  superbe  ni  vain. 

Je  prétends  me  montrer,  et  j’irai  mon  chemin. 

{Il  veui  sorlir.) 

LE  OOWTE,  le  retenant. 

Différez  quelquesjours;  la  faveur  n’est  pas  grande; 
(//  te  jette  aux  pieds  de  Lycandre.) 
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LE  GLORIEUX. 
le  me  jette  à vos  pieds,  et  je  vous  la  demande. 

LVCANDKB. 

J’entends.  La  vanité  me  déclare  à genoux 
Qu’un  père  infortuné  n’est  pas  digne  de  vous. 

Oui,  oui,  j’ai  tout  perdu  par  l’orgueil  de  ta  mère. 
Et  tu  n’as  hérité  que  de  son  caractère. 

LE  COMTE. 

Eh  ! compatissez  donc  à la  noble  fierté 
Dont  mon  cœur,  il  est  vrai,  n’a  que  trop  hérité. 
Du  reste,  soyez  sûr  que  ma  plus  forte  envie 
Serait  de  vous  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 

Mais  du  moins  ménagez  un  honneur  délicat; 

Pour  mon  intérêt  même  évitons  un  éclat. 

LYCANDRE. 

Vous  me  faites  pitié  ! Je  vois  votre  faiblesse, 

Et  veux,  en  m’y  prêtant,  vous  prouver  ma  tendresse; 
Mais  à condition  que  si  votre  hauteur 
Éclate  devant  moi,  dès  l’instant... 

SCÈNE  VIII 

LYCANDRE,  LE  COMTE,  LISIMON. 


LISIMON,  au  comte. 

Serviteur. 

Je  vous  cherchais,  mon  cher;  votre  froideur  m’é- 

[tonne, 

Car  il  est  temps  d’agir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
Que  ma  femme  devient  raisonnable. 

LE  COMTE. 

Comment? 


LISIMON. 

Elle  n’a  plus  pour  vous  ce  grand  éloignement 
Qu’elle  a marqué  d’abord.  La  bonne  dame  est  sage; 
Car  j’allais  sans  cela  faire  un  joli  tapage  ! 

Je  vais  vous  procurer  un  moment  d’entretien 
Avec  ma  digne  épouse;  et  puis  tout  ira  bien, 
Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  politesse. 

N’y  manquez  pas,  au  moins;  car  c’est  une  princesse 
Aussi  üère  que  vous,  et  dont  les  préjugés... 

LE  COMTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  vous  corrigez. 

LISIMON,  se  couvrant. 

Tu  le  vois,  mon  enfant,  je  cherche  à te  complaire. 

LE  COMTE. 

Fort  bien  1 
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LiSIHOy,  se  découvrant 

Enfln,  monsieur,  le  succès  de  l’affaire 
Est  en  votre  pouvoir.  Ainsi  donc,  croyez-moi, 

De  ce  que  je  vous  dis  faites-vous  une  loi. 

LVCANORE. 

Monsieur  vous  parle  juste,  et  pour  votre  avantage  ; 
Que  votre  unique  objet  soit  votre  mariage; 

Et  mettez  à profit  cet  heureux  incident. 

LiSIMOy,  au  comte. 

Quel  est  cet  homme-là  ? 

LE  COMTE,  tirant  Lisimon  à part. 

C'est...  c’est  mon  intendant. 

LISIUON. 

Il  a l’air  bien  grêlé.  Selon  toute  apparence, 

Cet  homme  n’a  pas  fait  fortune  à l'intendance. 

LE  COMTE,  à Lisimon, 

C'est  un  homme  d’honneur. 

LISIMON. 

Il  y parait. 

LYCANDRE,  A part. 

Je  voi 

Qu’il  trompe  Lisimon  en  lui  parlant  de  moi. 

^ gloire  est  alarmée  à l’aspect  de  son  père. 

LE  COMTE,  A Lisimon, 

Sachez  encore... 

LISIMON. 

Eh  bien  ? 

LYCANDRE,  A part. 

Je  retiens  ma  colère. 
Espérant  que  bientôt  il  me  sera  permis 
De  me  faire  connaître  et  de  punir  mon  fils  ; 

Et  mon  juste  dépit  lui  prépare  une  scène 
Où  je  veux  mettre  enfin  son  orgueil  à la  gêne. 

LE  COMTE,  A demi-voix,  A Lycandre, 

Contraignez-vous,  de  grâce;  et  ne  lui  dites  rien 
Qui  lui  fasse  augurer  qui  vous  êtes. 

LYCANDRE. 

Fort  bien. 

LE  COMTE,  retournant  à Lisimon. 

C’est  un  homme  économe  autant  qu’il  est  fidèle. 

LISIMON,  haut. 

Oh  çà,  je  VOUS  ai  dit  une  bonne  nouvelle  : 

Ne  la  négligeons  pas.  Ma  femme  veut  vous  voir; 
Pour  gagner  son  esprit,  faites  votre  devoir. 
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LE  OLOEIEOX. 
I<£  COMTE,  en  souriant. 


Mon  devoir 


LISIMON. 

Oui,  vraiment. 

LE  COUTS. 

L’exprea&ion  est  £orte. 

JLYCINDBB,  nu  comte. 

Quoi  ! faut-îilpour  un  mot  vouscabrerde  lasorteî 


LfôlUOM,  au  comte. 

II  parle  de  bon  sens. 

LTCANMIE. 

Il  est  bien  question 
De  chicaner  ici  sur  une  expression  ! 

LE  COUTE,  d'ioi  air  un  peu  fier,  a LycoutU^. 

Mais,  monsieur... 

LYCAJimiE,  d'un  air  impérieux. 

Mais,  monsieur,  je  dis  ce 'qu’il  faut  dire 
Faites  ce  qu’il  faut  faire  au  plus  tôt. 


LE  COMTE,  à part. 


11  va  se  -découvrir. 


Quel  martyre 


LUmOHf  au  comte. 

Ce  vieillard  est  bien  vert. 


Ce  me  semble. 


LE  COMTE. 

(d  Lisimou.)  (à  Lycandre.) 

Il  est  vrai.  Votre  discours  me  perd. 
Devant  cet  homme,  au  moins,  tâchez  de  vous  con- 
LYCANDRE,  au  comte.  [traindre. 
Faites  ce  qu’il  désire,  ou  je  cesse  de  feindre. 

LISIMON. 

Ma  femme  vous  attend  : venez,  d’un  air  soumis. 
Prévenant,  la  prier  d’être  de  vos  amis. 

LYCANDRE,  OU  COmte. 

Soumis;  vous  entendez  ? 

LE  COMTE,  d’m  air  pique. 

Oui,  j'entends  à merveille. 

(d  part.) 

Ciel  ! 


LTSIMON. 

Vous  approuvez  donc  ce  que  je  hii  «mseilie? 
Bonhomme,  expliquez-vous. 

LYCANDRE. 

^ Oui,  je  l’approuve  fort; 
Et  s’il  ne  rend  pas,  il  aura  très-graud  tort. 
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Vous  lui  donnez,  monsieur,  une  leçon  très-sage. 

Il  en  avait  besoin.  Je  le  connais. 

LE  COÛTE,  à pari. 

J’enrage. 

LISIMON,  à Lycamtre, 

Vous  êtes  donc  à lui  depuis  longtemps  ? 

LE  COVTE,  à Lisimon, 

Sortons. 

Je  regrette,  monsieur,  le  temps  que  nous  perdotw, 

LISIMON^ 

(au  comte.)  (d  Lycanére.) 

Un  marnent.  A quoi  vont  les  revenus  du  comte  ? 

LTCANOItB. 

Je  ne  saurais  vous  dire  à quoi  cda  se  monte. 

LISIMON. 

Mais  encor  ? 

LE  COMTE,  ù Lyeandre. 

Dites-lui... 


LYCdNOHE,  au  comte,  bas. 

Je  ne  veux  point  mentir; 

(d  lisimon.) 

Une  affaire,  monsieur,  m'oblige  de  sortir  ; 

Mais  avant  qu’il  soit  peu  je  veux  vous  satisfaire. 
Vous  pouvez  cependant  conclure  votre  aCbire; 

Et  j’ose  me  flatter  qu’avec  un  peu  de  temps 
Vous  aurez  lieu  tous  deux  d’en  être  fort  contents; 
Adieu. 


SCÈNE  IX 


USIMON,  LE  COMTE. 

LISIMON. 

Votre  intendant  avec  vous  fait  le  maître. 
Que  veut  dire  cela?  Hem? 

LE  COMTE. 

Comme  il  m’a  vu  naître, 
Avec  moi  bien  souvent  il  prend  ces  libertés. 

LISIMON. 

Alleifâ^  trouver  ma  femme,  et  trêve  de  fiertés. 

LE  COMTE. 

J'irai,  si  vous  voulez  : mais  que  faut-il  lui  dire  ? 

LISIMON. 

Plaisante  question!  Quoil  faut-il  vous  instruire? 

LE  COMTE. 

Mais  je  suis  assez  neuf  sur  ces  démarches-là. 
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Prier  1 solliciler  ! je  n’entends  point  cela. 

Je  souhaite  de  faire  avec  vous  alliance; 

Mais  songez  aux  égards  qu’exige  ma  naissance. 
Parlez  pour  moi  vous-même,  et  faitesbien  ma  cour* 
Cela  suftlt,  je  crois  ? 

USIMON. 

Est-ce  là  le  retour 

Dont  vous  pajrez  mes  soins?  Suivi  de  ma  famillet 
Dois-je  venir  ici  vous  présenter  ma  fille, 

Vous  priant  à genoux  oe  vouloir  l’accepter  î 
Si  tu  te  l’es  promis,  tu  n’as  qu’à  décompter. 

Ma  fille  vaut  bien  peu  si  l’on  ne  la  demande. 

Je  te  baise  les  mains,  et  je  me  recommande 
A ta  grandeur.  Adieu. 

SCÈNE  X 

LE  COMTE. 

Que  ces  gens  Inconnus 

Sont  fiers  1 Voilà  l’orgueil  de  tous  nos  parvenus. 
C’est  peu  qu’à  leurs  grands  biens  notre  gloire  s’im- 
II  faut,  pour  les  avoir,  fléchir  devant  l’idole,  [mole. 
Ah  ! maudite  fortune,  à quoi  me  réduis-tu? 

Si  tes  coups  redoublés  ne  m’ont  point  abattu. 
Veux-tu  m’humilier  par  l’appât  des  richesses? 

Et  n’a-t-on  tes  faveurs  qu’à  force  de  bassesses  ? 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ISABELLE,  LISE'TTE. 

LISETTE. 

Oh  çà,  mademoiselle,  expliquons-nous  un  peu  ; 
Nous  pouvons  librement  nous  parler  en  ce  lieu. 

ISABELLE. 

Et  sur  quoi,  s’il  vous  plaît? 

>'  ■ LISETTE. 

Votre  mère  apaisée 

A vos  tendres  désirs  parait  moins  opposée  ; ' 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 


Vous  pouvez  espérer  d’épouser  votre  amant  • 

Mais,  loin  de  témoigner  ce  doux  ravissement 
Que  vous  devez  sentir  sur  le  point  d’être  heureuse, 
Je  ne  vous  vis  jamais  si  triste  et  si  rêveuse. 

ISABELLE. 

II  est  vrai. 


LISETTE. 

Vous  vouliez  le  comte  pour  époux  ; 

Son  amour  à vos  yeux  s’est  signalé  pour  vous  ; 

11  vous  a demandée,  et  cette  àme  si  lîère 
Vient  de  plier  enfin. 

ISABELLE. 

Mais  de  quelle  manière  ? 

De  scs  soumissions  la  choquante  froideur, 

Son  souris  dédaigneux,  son  air  fier  et  moqueur, 
Son  silence  affecté,  tout  me  faisait  comprendre 
Que  son  cœur  Jusqu’à  nous  avait  peine  à descendre. 
Mon  père  avec  ardeur  sollicitait  pour  lui; 

A peine  de  deux  mots  lui  prêtait-il  l’appui  ; 

Et  ians  votre  crédit  sur  l’esprit  de  mon  frère. 

Qui  s’est  servi  du  sien  pour  ramener  ma  mère. 

Le  comte  a si  bien  fait  que  tout  était  rompu. 

Pour  cacher  mon  dépit,  j’ai  fait  ce  que  j'ai  pu; 
.Mais  plus  de  cet  instant  j’occupe  ma  pensée, 

Plus  je  sens  que  j’en  suis  vivement  ofienséc. 

Pour  un  cœur  délicat  quel  triste  événement  ! 

LISETTE. 

Si  bien  que  votre  amour  est  mort  subitement  ? 

ISABELLE. 

Il  est  bien  refroidi. 


LISETTE. 

Parlez  en  conscience, 

N’entre-t-il  point  ici  quelque  peu  d’inconstance? 

ISABELLE. 

Vous  me  connaissez  mal. 

LISETTE. 

Oh  ! que  pardonnez-moi  ; 
Et  s'il  faut  s’expliquer  ici  de  bonne  foi... 

ISABELLE. 


Eh  bien? 


LISETTE. 

D’aucun  roman,  à ce  que  j’imagine, 
Vous  ne  pourrez  jamais  devenir  l’héroïne. 

ISABELLE. 

Croyez-vous  m’amuser  quand  vous  me  plaisantez? 
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LISETTK. 

Je  ne  plaisante  point,  je  dis  vos  vérités. 

Le  soupçon  d’un  défaut  vous  trouble  et  vous  alarme. 
Dès  qu’il  est  confirmé,  votre  cœur  se  gendarme. 
Trop  de  délicatesse  est  un  autre  défaut, 

Dont  vous  serez  punie,  et  peut-être  trop  tàt. 

ISABELLE. 

Mais  pouvez- vous  blâmer  cette  délicatesse? 

Loin  de  me  témoigner  un  retour  de  tendresse, 

Le  comte  me  désole  à chaque  occasion. 

LISETTE. 

Quoi!  pour  un  peu  de  gloire  et  de  présomption? 
C’est  lace  qui  fait  voir  la  grandeur  de  son  âme. 

Il  est  fier  à présent;  mais  devenez  sa  femme. 
L’amant  fier  deviendra  mari  tendre  et  soumis. 

ISABELLE. 

Un  espoir  si  flatteur  peut-il  m’être  permis? 

SCÈNE  II 

ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à Valire. 

Vous  voilà  bien  rêveur? 

VALÈRE. 

Et  j’ai  sujet  de  l’être. 

Aux  yeux  de  mon  ami  je  n’ose  plus  paraître. 

J’ai  servi  son  rival.  Je  ne  puis  m’empêcher. 

Même  devant  vous  deux,  de  me  le  reprocher. 

C’est  une  trahison  dont  j’étais  incapable. 

Si  l’amour  n’eût  voulu  que  j’en  fusse  coupable. 

LISETTE. 

Vous  vous  en  repentez? 

VALÈRE. 

Je  m’en  repentirais 

Si  je  vous  aimais  moins.  Mais  enfia  je  voudrais 
Que  vous  déclarassiez  le  motif  qui  vous  porte 
A marquer  pour  le  comte  une  amitié  si  forte. 

LISETTE. 

Ce  motif  est  très-juste;  et  quand  vous  l’apprendrez. 
Bien  loin  de  m’en  blâmer,  vous  m’en  applaudirez.. 

VALÈRE. 

Je  le  veux  croire  ainsi;  mais  daignez  m’en  instruire. 

LISETTE. 

Je  l’ignorais  tantôt,  et  ne  pouvais  le  dire. 

Je  le  sais  à présent,  et  ne  le  dirai  point. 
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VAxiRE. 

Pourquoi  vous  obstiner  à me  cacher  ce  point? 
Üuoi  ! faut-il  qu’un  amant  vous  trouve  si  discrète? 

ISABELLE,  à Valire. 

Mais  c’est  donc  tout  de  bon  que  vous  aimez  Lisette? 

VALÊRB. 

Je  l’aime,  et  m’en  fais  gloire. 

ISABELLE. 

Un  tel  attachement 

Prouve  mieux  que  jamais  votre  discernement  : 
Mais  quel  en  est  l’objet?  quelle  est  votre  espérance? 

LISETTE. 

Souffrez  que  là-dessus  nous  gardions  le  silence. 

ISABELLE. 

J’y  veux  bien  consentir,  et  me  fais  cet  effort 
Jusqu’à  ce  que  l’on  ait  décidé  de  mon  sort. 

VALÈRE. 

Il  est  tout  décidé. 

ISABELLE. 

Juste  ciel! 

VALÈRE. 

Et  mon  père, 

Pour  dicter  le  contrat,  est  chez  notre  notaire. 

ISABELLE. 

Ma  mère  n’y  met  plus  aucun  empêchement? 

VALÈRE. 

Non;  et  vous  me  devez  un  si  prompt  changement. 

SCÈNE  III 

LISIMON,  VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LISIMON,  a Isabelle. 

Çà,  réjouissons-nous.  Enfin,  vaille  que  vaille, 
L’enuemi  se  soumet;  j’ai  gagné  la  bataille  ; 

Le  champ  m’est  demeuré.  Je  craignais  un  éclat; 
Mais  votre  mère  enfin  va  signer  Te  contrat. 

Elle  a banni  Philinte;  et  j’attends  le  notaire 
Pour  terminer  enfln  cette  importante  affaire. 
Excepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir. 

Je  ne  prévois  plus  rien  qui  pût  nous  retenir. 

Tu  seras  dès  ce  soir  madame  la  comtesse, 

Ma  Allé. 

ISABSUéË. 

Dès  ce  soir? 
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LE  GLORIEUX. 


LISIMON. 

Ssns  délai. 


ISABELLE. 

Rien  ne  presse. 

Celle  affaire  mérite  un  peu  d’attention; 

Et  j’ai  fait  sur  cela  quelque  réflexion. 

LISIMOÎÎ. 

Quelque  réflexion?  Comment,  mademoiselle^ 
Allez-vous  nous  donner  une  scène  nouvelle. 

Et  vous  dédire  ici,  comme  vous  avez  fait 

Sur  cinq  ou  six  projets  qui  n’ont  point  eu  d’effet  ? 

Pensez-vous  que  le  comte  entende  raillerie, 

El  soit  homme  à souffrir  votre  bizarrerie? 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père,  après  tout... 

LISIMON. 

Mais,  après  tout,  mon  fils, 
Crojrez-vous  que  d’un  fat  j’écoule  les  avis? 

Quoi  donc!  j’aurai  su  faire  un  miracle  incroyable. 
En  rendant  aujourd’hui  ma  femme  raisonnable 
(Chose  qu’on  ma  point  vue,  et  qu’on  ne  verra  plus), 
Et  mes  enfants  rendront  mes  travaux  superflus  ! 
Un  chef-d’œuvre  si  beau  deviendrait  inutile  ! 

Non,  parbleu  ! Gardez-vous  de  m’échauffer  la  bile, 
Ou  vous  aurez  sujet  de  vous  en  repentir. 

Et  mon  juste  courroux  se  fera  ressentir. 

LISETTE. 

Voilà  parler,  monsieur,  en  père  de  famille. 
Courage  ! disposez  enfln  de  votre  fille  : 

Ne  l’abandonnez  plus  à ses  réflexions. 

C’est  à vous  à trancher  dans  ces  occasions. 

ISABELLE. 

Quoi,  Lisette?... 

LISETTE 

Monsieur  a prononcé  l’oracle  : 

A l’accomplissement  rien  ne  peut  mettre  obstacle. 
S’il  vous  destine  au  comte,  il  faut  que  ce  dessein 
S’exécute,  en  dépit  de  tout  le  genre  humain. 

LISIMON. 

Celle  ûlle  me  charme.  Oui,  ma  chère  Lisette, 
Tiens,  sois  un  peu  moins  sage,  et  tu  seras  parfaite. 

USETTE. 

L’avis  est  bon. 


USIHON. 

Le  tien  vient  de  m’édifier. 
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Et  je  veux  t’embrasser  pour  te  remercier, 

I.ISETTK. 

Réservez,  s’il  vous  plait,  celte  tendre  saillie 
Jusqu’à  ce  que  je  sois  une  fille  accomplie. 

LISIMON. 

J’attendrais  trop  longtemps.  Il  faut  absolument 
Que  ma  reconnaissance  éclate  en  ce  moment. 

VALÈRE,  le  retenant. 

Vous  vous  échaufferez,  prenez  garde,  mon  père. 

LISIMON,  le  repouttunt. 

Monsieur  le  médecin,  ce  n’est  pas  votre  affaire: 
Que  je  m’échauffe  ou  non,  vous  aurez  la  bonté 
De  ne  vous  plus  charger  du  soin  de  ma  santé. 

(a  part.) 

Je  crois  que  ce  coquin  est  jaloux  de  Lisette, 

Et  je  soupçonne  entre  eux  quelque  intrigue  secrète, 

(à  Valére.) 

Je  veux  m’en  éclaircir.  Sachons  un  peu... 

VALÈRE. 


Votre  notaire. 


Voici 


LISIMON. 

(a  Vattre  qui  vent  sortir.) 
Ah  ! bon.  Non,  non,  demeure  ici. 
Dans  un  petit  moment  nous  compterons  ensemble. 


SCÈNE  IV 

LISIMON,  VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE,  M.JOSSE." 


LISIMON. 

Approche,  monsieur  Josse. 

M.  JOSSE. 

Est-ce  ici  qu’on  s’assemble  ? 

LISIMON. 

Oui. 


H.  JOSSE. 

Lisons  ma  minute.  A trois  articles  près. 
Monsieur,  j’ai  stipulé  vos  communs  intérêts. 

C'est  donc  là  la  future  ? 

LISIMON. 

A peu  près.  C’est  ma  fille. 
M.  JOSSE,  la  regardant  avec  ses  lunette». 

Voilà  de  quoi  former  une  belle  famille. 

Où  donc  est  le  futur  ? 


Hh 


LE  GLORIEUX. 


ISABELLE. 

Je  n’en  sais  encor  rien. 

M.  JOSSE. 

Comment  ! se  ftiire  attendre  ! Oh  ! cela  n’est  pas 
Et  vous  méritez  fort...  [bien, 

LISIMON. 

!>e  voici  qui  s’avance,  [ce. 
Assieds-toi,  monsieur  Josse;  et  nous,  prenons  séan- 

SGÈNE  V 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LE  COMTE. 

(Ils  sont  tous  assis,  excepté  Lisette.) 

U.  JOSSE,  vis-à-vis  une  table,  après  avoir  mis  ses  lunettes, 

lit. 

Par-devant... 

LISIMON,  à Isabelle,  qui  parle  à Lisette. 

Écoutez. 

M.  JOSSE  lit. 

Les  conseillers  du  roi, 
Notaires  soussignés,  furent  présents... 

LISIMON,  à Valire,  qui  parle  d’action  à Lisette, 

Eh  quoi  î 

Vous  ne  vous  tairez  point?  Est-il  temps  que  l'on 

[cause  ? 

Valcre,  ici.  Laissez  cette  fille,  et  pour  cause. 

M.  JOSSE,  an  comte. 

Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  vos  titres,  votre  rang  ? 
Je  ne  les  savais  point;  ils  sont  restés  en  blanc. 

LE  COMTE. 

Je  vais  vous  les  dicter.  N’oubliez  rien,  de  grâce. 
Vous  avez  pour  cela  laissé  bien  peu  de  place. 

M.  JOSSE. 

La  marge  y suppléera.  Voyez  quelle  largeur  ! 

LE  COMTE. 

(|7  dicte.) 

Écrivez  donc.  Très-haut  et  très-puissant  seigneur... 

M.  JOSSE,  se  levant. 

Monsieur,  considérez  qu’on  ne  se  qualifie... 

LE  COMTE. 

Point  de  raisonnements,  je  vous  le  signifie. 

M.  JOSSE,  écrivant. 

Et  très-puissant  seigneur... 

LE  COMTE,  dictant. 

Monseigneur  Carloman, 
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Alexandre,  César,  Henri,  Jules,  Armand, 
Philogène,  Louis... 

.M.  JOSSE. 

Oh  ! quelle  kyrielle  ! 

Ma  foi,  sur  tant.de  noms  ma  mémoire  chancelle. 
{il  répète.) 

Philogène,  Louis...  .Après? 

LE  COMTE,  dictant. 

De  Mont-sur-Mont. 


Sur-Mont. 


M.  JOSSE,  répétant. 
LE  COMTE,  dictant. 

Chevalier... 


.M.  JOSSE,  répétant. 

Lier. 


LE  COMTE,  au  notaire. 

Continuez.  Baron 


De  Montorgueil. 


M.  JOSSE. 

Orgueil. 

LE  COMTE,  d’un  ton  ampoulé. 

Bon,  Marquis  de  Tufière. 


LISIMON. 

Quoi  ! vous  êtes  marquis  ? 

LE  COMTE. 

Proprement,  c’est  mon  père  ; 
Mais  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat. 
J’en  prends  d’avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 

LISIMON,  lui  frappant  sur  l’épaule. 

C’est  bien  fait,  mon  garçon;  la  chose  t’est  permise, 
(ô  Imbelle.) 

Je  te  fais  compliment,  madame  la  marquise. 

M.  JOSSE,  au  comte. 

Est-ce  tout? 

LE  COMTE,  se  levant. 

Comment,  tout?  Seigneur. 

M.  JOSSE. 

Et  caetera. 

Cette  tirade-là  jamais  ne  finira. 

LE  COMTE. 

Mettez,  et  autres  lieu.v,  en  très-gros  caractère. 

IS.\BELLE,  à demi-voix,  à Lisette. 

En  lettres  d’or. 

LISETTE,  à demi-voix,  à Isabelle. 

Paix  donc. 
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ISABELLE:,  ô demi-roi.r,  fi  LUetle. 

Je  lie  saurais  me  taire. 
Je  ne  puis  me  prêter  à tant  de  vanité. 

LISETTE,  a demi-voix,  à Uabelle. 

C’est  le  faible  commun  des  gens  de  qualité. 

Leurs  litres  bien  souvent  font  tout  leur  patrimoine. 

.M.  JOSSE,  ù Lisimon. 

[il  Ut.) 

A vous  présentement,  monsieur.  Messire  Antoine 
Lisimon... 

LE  COMTE,  d’un  air  surprit. 

.\ntoine? 

LISIMO.S. 

Oui. 

LE  COMTE. 

Quoi!  c'est  là  votre  nom? 
Antoine!  Est-il  possible? 

LISIMON. 

Eh!  parbleu,  pourquoi  non? 

LE  COMTE. 

Ce  nom  est  bien  bourgeois  ! 

LISIMON. 

Mais  pas  plus  que  les  autres. 
Je  crois  que  mon  patron  valait  bien  tous  les  vôtres. 
LE  COMTE,  d'un  air  dédaigneux. 

Passons,  monsieur,  passons.  Vos  titres?  c’est  le 
Dont  il  s’agit  ici.  [point 

LISIMON. 

Qui  ? moi  ! Je  n’en  ai  point. 

LE  COMTE. 

Comment  donc?  vous  n’avez  aucune  seigneurie? 

LISIMON, 

Ah  ! je  me  souviens  d’une.  Écrivez,  je  vous  prie. 
(il  dicte.) 

.\ntoine  Lisimon,  écuyer. 

LE  COMTE. 

Rien  de  plus? 

LISIMON. 

Et  seigneur  suzerain...  d’un  million  d’écus. 

LE  COMTE. 

Vous  vous  moquez,  je  crois?  L’argent  est-ii  un  titre? 

LISIMON. 

Plus  brillant  que  les  tiens  ; et  j’ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  porteur,  dont  je  fais  plus  de  cas 
Que  de  vieux  parchemins,  nourriture  des  rats. 
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M.  JOSSE,  à part. 

Il  a raison. 

LE  COMTE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  ia  noblesse... 

M.  JOSSE. 

Oh  ! nous  autres  bourgeois,  nous  tenons  pour  l’es- 
(rt  l.isimnn.)  [pèCC. 

Çà,  stipulons  la  dot. 

LISI.MON'. 

Le  gendre  que  je  prends 
M'engage  à la  porter  à neuf  cent  mille  francs. 

M.  JOSSE,  au  comte. 

Voilà  pour  la  future  un  titre  magnifique, 

Kt  qui  soutiendra  bien  voire  noblesse  antique. 

LE  COMTE,  à M.Joste,  bas. 

Monsieur  le  garde-note,  oui,  l’argent  nous  soutient; 
Mais  nous  purifions  la  source  dont  il  vient. 

M.  JOSSE. 

Et  quel  douaire  aura  l’épouse  contractante? 

LE  COMTE. 

Queldouaire,  monsieur?  Vingt  mille  francs  de  rente. 

LISETTE,  Il  port. 

Mon  frère  est  magnifique.  En  tout  cas,  je  sais  bien 
Que,  s’il  donne  beaucoup,  il  ne  s’engage  à rien. 

M.  JOSSE,  nu  comte. 

Sur  quoi  l’assignez-vous? 


LISIMON. 

Oui. 


LE  COMTE,  dictant. 

Sur  la  baronnie 


De  .Monlorgueil. 

M.  JOSSE,  se  levant. 

Voilà  votre  affaire  finie. 

LISIMON. 

Signons  donc  maintenant.  La  noce  se  fera 
Aussitôt  qu’à  Paris  ton  père  arrivera. 

LE  COMTE. 

Mon  père,  dites-vous?  Il  ne  faut  point  l’attendre: 
Jamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendre. 

La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

LISETTE,  à part. 

Mon  frère,  en  vérité,  ment  fort  bien  quelquefois. 

LE  COMTE. 

Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 
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LISIMON. 

Avec  bien  du  plaisir  je  ferai  le  voyage. 

SCÈNE  VI 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LYCANDRE. 


LE  COUTE,  ù part. 

Ah  ! le  voici  lui-méme.  O ciel  ! quel  incident  ! 

LISIMON,  à Lycandre. 

Que  voulez-vous?  Parbleu,  c’est  monsieur  l’inten- 
LYCANDRE,  au  comie.  [dant. 

Je  viens  savoir,  mon  fils... 

VALÈRE  et  ISABELLE. 

Son  fils  ! 

LE  COMTE,  à part. 

Je  meurs  de  honte. 


LISIMON. 

Vous  m'aviez  donc  trompé?  Répondez,  mon  cher 
LE  COMTE,  à Lycandre.  [comte. 

Eh  quoi  ! dans  cet  état  osez-vous  vous  montrer? 

LYCANDRE. 

Superbe^  mon  aspect  ne  peut  que  t'honorer. 

Mon  arrivée  ici  t'alarme  et  t'importune  ; [tune. 
Mais  apprends  que  mes  droits  vont  devant  ta  for- 
Rends-leur  hommage,  ingrat,  par  un  plus  tendre 
LE  COMTE.  [accueil. 

Eh?  le  puis-je  ah  moment?... 

LISIMON. 

Baron  de  Montorgueil, 
C’est  donc  là  ce  superbe  et  brillant  équipage 
Dont  tu  faisais  tantôt  un  si  bel  étalage  ? 


LYCANDRE,  ü Listmon. 

L’état  où  je  parais,  et  sa  confusion, 

D'un  excessif  orgueil  sont  la  punition. 

Je  la  lui  réservais.  Je  bénis  ma  misère. 
Puisqu'elle  t’humilie,  et  qu’elle  venge  un  père. 
Ah  ! bien  loin  de  rougir,  adoucis  mes  malneurs. 
Parle,  reconnais-moi. 


Lisette  ? 


ISABELLE,  à Lisette. 

Vous  voilà  tout  en  pleurs. 


LISETTE,  û Isabelle. 

Vous  allez  en  apprendre  la  cause. 
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LTCANDRE,  ou  comte. 

Je  vois  qu’à  ton  penchant  ta  vanité  s’oppose; 

Mais  je  veux  la  dompter.  Redoute  mon  courroux, 
Ma  malédiction,  ou  tombe  à mes  genoux. 

LE  COMTE. 

Je  ne  puis  résister  à ce  ton  respectable. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez?  Rendez-moi  méprisable: 
Jouissez  du  plaisir  de  me  voir  si  confus.  [plus. 
Mon  cœur,  tout  fier  qu’il  est,  ne  vous  méconnaît 
Oui,  je  suis  votre  fils,  et  vous  êtes  mon  père. 
Rendez  votre  tendresse  à ce  retour  sincère. 

[Il  te  met  aux  yettoux  de  Lycandre.) 

11  me  coûte  assez  cher  pour  avoir  mérité 
D'éprouver  désormais  toute  votre  bonté. 

LISIMON,  ù Lycandre. 

Il  a,  ma  foi,  raison.  Par  ce  qu’il  vient  de  faire, 

Je  jurerais,  morbleu,  que  vous  êtes  son  père. 

LYCANDRE  relive  le  comte,  et  l’embrasse. 

En  sondant  votre  cœur,  j’ai  frémi,  j’ai  tremblé  : 
Mais,  malgré  votre  orgueil,  la  nature  a parlé,  [mes! 
Ou’en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a de  char- 
Je  dois  donc  maintenant  terminer  vos  alarmes, 
Oublier  vos  écarts,  qui  sont  assez  punis. 

Mon  fils,  rassurez-vous;  nos  malheurs  sont  finis. 
Le  ciel,  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice, 

A de  mes  ennemis  confondu  la  malice. 
iNotreauguste  monarque,  instruit  de  mes  malheurs. 
Et  des  noirs  attentats  de  mes  persécuteurs. 

Vient,  par  un  juste  arrêt,  de  finir  ma  misère. 

Il  me  rend  mon  honneur;  à vous,  il  rend  ün  père, 
Rétabli  dans  ses  droits,  dans  ses  biens,  dans  son 

[rang. 

Enfin  dans  tout  l’éclat  qui  doit  suivre  mon  sang. 
J’en  reçois  la  nouvelle,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  à présent  vous  l'annoncer  moi-mème. 

LE  COMTE. 

Qu’entends-je?  juste  ciel  ! Fortune,  ta  faveur 
Au  mérite,  aux  vertus,  égale  le  bonheur; 

Oui,  tu  me  rends  mes  biens,  mon  rang  et  ma  nais- 
Et  j’en  ai  désormais  la  pleine  jouissance.  [sance, 

LYCANDRE. 

Devenez  plus  modeste,  en  devenant  heureux 

LISIMON. 

C’est  bien  dit.  Je  vous  fais  compliment  à tous  deux. 
Je  n’ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d’apprendre 
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Pour  clioisir  voire  fils  en  qualité  de  gendre, 

Parce  qu'à  l'orgueil  près  il  est  joli  garçon. 

Voici  notre  contrat;  signez-le  sans  façon. 

I.YCANDHE. 

Quoique  notre  fortune  ait  bien  changé  de  face. 

De  vos  bontés  pour  lui  je  dois  vous  rendre  grâce*. 
Et,  pour  m’cn  acquitter  encor  plus  dignement. 

Je  prétends  avec  vous  m’allier  doublement. 

LISIUON. 

CommcDt? 

LYCANDRE. 

Pour  votre  fils  je  vous  offre  ma  fille. 

VALÈRE,  à Lisette. 

Je  suis  perdu. 

LISIMON. 

L’honneur  est  grand  pour  ma  famille. 
Très-agréablement  vous  me  voyez  surpris. 
J’accepte  le  projet.  Mais  est-elle  à Paris, 

Votre  fille  ? 

LYCANDRE. 

Sans  doute.  Approchez-vous,  Constance; 
Et  recevez  l’époux... 

LISIMON. 

Vous  vous  moquez,  je  pense  ? 

C'est  Lisette. 

LYCANDRE. 

Ce  nom  a causé  votre  erreur. 

Venez,  ma  fille.  Comte,  embrassez  votre  sœur. 

LISIMON. 

Sa  sœur,  femme  de  chambre  ! 

LYCANDRE,  au  comte. 

Une  telle  aventure 

Des  jeux  de  la  fortune  est  une  preuve  sûre. 

Grâce  au  ciel,  votre  sœur  est  digne  de  son  sang. 
Sa  vertu,  plus  que  moi,  la  remet  dans  son  rang. 

VALÈRE. 

Quel  heureux  dénoûment  ! Je  vais  mourir  de  joie. 

ISABELLE,  ù Lisette. 

Je  prends  part  au  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie. 

LISETTE,  an  comte. 

En  me  reconnaissant,  confirmez  mon  bonheur. 

LE  COMTE. 

Je  m’en  fais  un  plaisir,  je  m’en  fais  un  honneur. 

LISIMON,  à Lycandre. 

El  moi,  de  mon  côté,  je  veux  que  ma  famille 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

Puisse  donner  an  rang  sortablc  à votre  fille  : 

Car  avec  do  l’argent  on  acquiert  de  l’éclat; 

Ët  je  suis  en  marché  d’un  très-beau  marquisat. 
Dont  je  veux  que  mon  fils  décore  sa  future. 

Dès  ce  soir,  monsieur  Josse,  il  faudra  le  conclure. 
Allez  voir  le  vendeur;  et  que  demain  mon  fils 
Ne  se  réveille  point  sans  se  trouver  marquis. 

(au  comte.) 

Êtes-vous  satisfait? 

LG  COMTE. 

On  ne  peut  davantage. 

LISIMON. 

Bon.  Nous  allons  donc  faire  un  double  mariage. 

ISABELLE,  au  r.omtr. 

Mon  cœur  parle  pour  vous,  mais  je  crains  vos  liau- 
LE  COMTE.  [teurs. 

L’amour  prendra  le  soin  d'assortir  nos  humeurs. 
(Comptez  sur  son  pouvoir.  Que  faut-il  pour  vous 

[plaire? 

Vos  goûts,  vos  sentiments,  feront  mon  caractère. 

LYCANDRE. 

Mon  fils  est  glorieu.x,  mais  il  a le  cœur  bon  : 

C.ela  répare  tout. 

LISIMON. 

Oui,  vous  avez  raison  ; 

tl  s’il  reste  entiché  d’un  peu  de  vainc  gloire. 
Avec  tant  de  mérite  on  peut  s’en  faire  accroire. 

LE  COMTE. 

Non,  je  n’aspire  plus  qu’à  triompher  de  moi; 

Du  respect,  de  l’amour,  je  veux  suivre  la  loi. 

Ils  m’ont  ouvert  les  yeux;  qu’ils  m’aident  à me 

[vaincre. 

Il  faut  se  faire  aimer;  on  vient  de  m’en  convaincre; 
Et  je  sens  que  la  gloire  et  la  présomption 
N’attirent  que  la  haine  et  l’indignation. 


FIN  DU  GLORIEUX. 


DANCOURT 


Dancourt,  (Ils  d'un  gcnlillioininu,  éluit  né  pour  écrire 
et  pour  jouer  tout  à la  fois  la  comédie  élégante  et  la  co- 
médie rustique,  chère  au  peuple  de  Paris,  pleine  de  gaie- 
tés, d’un  bon  rire,  et  portant  crineiuenl,  sur  le  coin  de 
lu  tête,  le  bonnet  rond  des  grisetles.  11  naquit  à Fontai- 
nebleau, le  1*^''  novembre  ICGI,  à l'heure  même  où  M.  le 
Dauphin  venait  au  monde  : « Fl  vraiment,  Monseigneur, 
« disait-il  dans  une  de  ses  dédicaces,  je  puis  me  vanter 
« que  le  jour  de  ma  naissance  fut  un  grand  jour  ; le 
O peuple  y chanta  les  plus  belles  chansons,  le  ciel  rcs- 
« plendit  de  mille  étoiles,  lu  France  entière  cria  : Vive 
•(  le  roi  ».  Dancourt  étudia  les  humanités  au  collège  des 
Jésuites;  il  eut  pour  inailre  un  ami  du  bon  Rollin,  le 
]ière  Delarue,  et  comme  on  en  voulait  faire  un  maître 
à son  tour,  il  enleva,  un  soir,  qu’elle  venait  de  jouer 
l’Agnès  de  VÉcole  des  Femmes,  la  Hile  cadette  du  coiné- 
ilien  La  Thorillière.  Le  pi'ire,  usseï  content,  lit  semblant 
de  courir  api’ès  eux  ; puis,  il  leur  donna  sa  bénédiction, 
et  son  gendre  fut  engagé  dans  la  troupe  (on  ne  disait  pas 
encore  la  compaipiie)  de  MM.  les  comédiens  ordinaires 
du  roi. 

Par  quelle  inspiration  naturelle,  il  advint  que  Dancourt 
fut  tout  de  suite  un  comédien  ? C'est  un  miracle  de  l’a- 
mour. A peine  eut-il  louché  le  UiéAtrc,  et  deviné  les  petits 
secrets  delacomédie,  qu’il  écrivit,  pour  commencer:  Les 
Fonds  perdus,  toute  une  histoire  de  notaire  et  de  notarial; 
bientôt,  la  pièce  ayant  réussi,  voilà  notre  inventeur 
qui,  sans  peine  et  sans  gène,  écrit  au  jour  le  jour  les  plus 
charmantes  folies  : les  Bourgeois  ù la  mode,  le  Mari  re- 
trouvé, les  Trois  Cousines,  les  Vendanges  de  Siiresiies,  où 
les  villageoises  venaient  grappiller  avec  des  faucilles  d’or. 
Toutes  ces  improvisations  légères  et  lestes  sentaient  leur 
poète  d’une  lieue,  et  chacun  d’applaudir,  même  aux  intri- 
gantes, aux  chevaliers  d’industrie,  aux  marquises  tarées, 
que  Dancourt  mettait  en  scène.  On  se  pressait  surtout  au 
Chevalier  ù la  mode,  escroc  uii  tantinet,  et  qui  vient, 
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toul  couvert  des  belles  hardes  que  lui  donnent  les  bour- 
geoises, et  des  bijoux  qu’il  emprunte  aux  comtesses  sur 
le  retour;  C'est  gai,  viT,  curieux,  galant;  on  dirait,  vo- 
lontiers, d’une  coquinerie  innocente. 

Il  profitait  du  moindre  accident  de  la  ville  ou  de  la 
cour:  l’intrigue  aux  fenêtres,  une  séparation  de  corps. 
Il  écrivit  les  Curieux  de  Compïègne,  et  la  pièce  fut  repré- 
sentée au  camp  même  oCi  Louis  XIV  déployait  toutes  les 
splendeurs  de  la  petite  guerre.  Or,  ce  n’était  pas  un  mé- 
diocre avantage  de  plaire  au  plus  grand  roi  du  monde,  et 
d’amuser  toute  sa  cour.  C’était  l'opinion  de  Yoilaire.  Il 
pardonnait  aux  bons  comédiens  ce  parler  villageois,  que 
Uespréaiix  ne  pardonnait  pus  à Molière  lui-même. 

Duncourt  écrivait  en  bonne  prose,  en  vers  trop  faciles. 
Il  avait  riiouiieur  de  haranguer  le  parterre.  Un  jour  que, 
dans  la  chamlirc  du  roi,  le  bonhomme  s’évanouit,  le  roi 
ouvrit  la  fenêtre  à deux  ballants,  et  son  comédien  fut 
sauvé.  Chacun  disait  : l’heureux  Daneourt  ! Une  autre 
fois,  comme  il  portait  le  nambeaii  devant  Sa  Majesté,  le 
roi  l’avertit  : Prenez  garde,  vous  allez  tomber,  Dancoiirt  ! 
L’anecdote  est  restée  en  l’Iionneiir  du  roi  et  du  comé- 
dien, dans  les  fastes  de  Versailles. 

Et  lorsque  enfin  Daneourt  eut  compris  que  l’heure  du 
repos  avait  sonné,  que  son  rire  s’éteignait,  qu’il  n'élail 
plus  temps  de  parler  d'amour  et  d’amourette  après  38  ans 
de  zèle  et  de  travail,  il  maria  ses  deux  filles,  et  aciieta 
dans  le  Berri  la  terre  de  Coiircellcs-Ie-Hoi,  où,  s'étant 
fait  bâtir  un  tombeau  dans  la  cliapelle  de  Courcclles,  il 
inonrul  à C&  ans,  en  décembre  1720.  L’une  de  ses  filles 
était  cette  même  Mimi  Daneourt,  si  charmante.  Elle  fut 
la  triste  liéroine  d’une  aventure  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu, et  mourut  misérablement.  Elle  n’avait  pas  quinze 
ans,  que  son  père  lui  lisait  ses  comédies,  et  comme  il  se 
consolait  d’ordinaire  à Vriixeigne  de  la  Cornemuse  : « Holà, 
mon  père,  en  le  provoquant  du  petit  doigt,  j’ai  bien  peur 
que  cette  nouvel ie  comédie  ne  vous  fasse  souper  à la 
Cornemuse  t » El  le  père  acceptait  gaiement  le  présage  de 
la  petite  Mimi  Daneourt. 
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MADAME  PATIN 

Je  serais  bien  avancée  I C’est  un  bien  beau  nom  que  celui 
de  Madame  Migaud  l J'aimerais  autant  demeurer  Madame  Patin. 

Acte  I.  Scène  III, 
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CHEVALIER  A LA  MODE 

COMÉDIE  EX  CINQ  ACTES 

1687 


peusoxnages. 

LE  CUEVALTER  DE  VILLEFONTAINE. 
Madame  PATIN,  vcuYe,  amoarease  du  ChcYalier, 
M.  SERREFORT,  bean-frère  de  madame  Patin. 
LDCTLE,  f.Ile  de  M.  Serrefort. 

LA  BARONNE,  vieille  plaideuse. 

M.  MIGAUD,  rapporteur  de  la  Baronne. 

UN  NOTAIRE. 

LISETTE,  fille  de  chambre  de  madame  Patin. 
CRISPIN,  valet  du  Chevalier. 

LABRIE,  laquais  de  madame  Patin. 

JASMIN,  laquais  de  la  Baronne. 

Le  cocber  de  madame  Patin. 

Plusieurs  domestiques  de  madame  Patin. 

La  scène  est  à Paris,  cher  madame  Patin. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

(Madame  Patin  entre  avec  beaucoup  de  précipitation  et 
de  désordre,  suivie  de  Lisette. } 

LISETTE. 

Qu'esl-ce  donc,  madame?  qu’avez-vous?  que 
vous  est-il  arrivé?  que  vous  a-l-oii  l'ait? 

MADAME  P.VTIN. 

Une  avanie...  ah!  j’étouffe.  Une  avanie...  je  ne 
saurais  parler  : un  siège. 
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LISETTK.  lut  ftouiiniil  un  sié(]c. 

Tne  avanie!  à vous,  madame?  une  avanie  ! cela 
«sl-il  possible? 

MADAME  PATrX. 

Cola  n'esl  que  trop  vrai,  ma  pauvre  Lisette  : j'en 
mourrai.  Ouelle  violence!  en  pleine  rue,  on  vient 
de  me  manquer  de  respect. 

DISETTE. 

Comment  donc,  madame,  manquer  de  respect  à 
line  dame  comme  vous!  Madame  Patin,  la  veuve 
d’un  lionnôle  partisan,  qui  a gagné  deux  millions 
lie  bien  au  service  du  roi!  El  qui  sont  ces  inso- 
lents-là, s'il  vous  plaît? 

MADAME  PATIN. 

l’ne  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a eu 
j'audace  de  taire  prendre  le  haut  du  pavé  à son 
earrosse,  et  qui  a tait  reculer  le  mien  de  plus  de 
vingt  pas. 

LISETTE. 

Voilà  une  marquise  bien  impertinente.  Quoi  ! 
votre  personne  qui  est  toute  de  clinquant,  votre 
grand  carrosse  doré  qui  roule  pour  la  première 
lois,  deux  gros  chevaux  gris-pommelés  à longues 
queues,  un  cocher  à barbe  retroussée,  six  grands 
laquais  plus  chamarrés  de  galons  que  les  estafiers 
d’un  carrousel,  tout  cela  n’a  point  imprimé  de 
respect  à votre  marquise? 

MADAME  PATIN. 

Point  du  tout;  c’est  du  fond  d’un  vieux  carrosse, 
traîné  par  deux  chevaux  étiques,  que  celle  gueuse 
de  marquise  m’a  fait  insulter  par  des  laquais  tout 
déguenillés. 

LISETTE. 

I Ah!  mort  de  ma  vie,  où  était  Lisette?  que  je  lui 

aurais  bien  dit  son  fait  ! 

madame  PATIN. 

Je  l'ai  pris  sur  un  ton  proportionné  à mon  équi- 
page; mais  elle,  avec  un  taisez-vovs,  bourgeoise,  m’a 
pensé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTE. 

Bourgeoise!  bourgeoise!  dans  un  carrosse  de  ve- 
lours cramoisi  à six  poils,  entouré  d’une  crépine 
d’or! 

• MADAME  PATIN. 

Je  t’avoue  qu’à  cette  injure  assommante,  je  n'ai 
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pas  eu  la  force  de  répondre;  j’ai  dit  à mon  co- 
cher de  tourner,  et  de  m’amener  ici  à toute  bride. 

SCÈNE  II 

MADAME  PATIN,  LISETTE,  LABRIE. 

LISETTE. 

Ah!  vraiment,  voilà  un  de  vos  laquais  en  bel 
équipage!  Vous  moquez-vous,  Labrie?  comment 
paraissez-vous  devant  madame?  Quel  désordre 
est-ce  là?  dirait-on  que  vous  avez  mis  aujourd’hui 
un  habit  neuf? 

LABRIE. 

Les  autres  sont  plus  chiffonnés  que  moi,  et  je 
venais  dire  à madame  que  Lalleur  et  Jasmin  ont 
la  tête  cassée  par  les  gens  de  cette  marquise,  et 
qu’il  n’a  tenu  qu’à  moi  de  l’avoir  aussi. 

LISETTE. 

Et  que  ne  disiez-vous  à qui  vous  étiez? 

LABRIE. 

Nous  l’avons  dit  aussi. 

.MADAME  PATIN. 

Eh  bien  ? 

LABRIE. 

Eh  bien!  madame , je  crois  que  c’est  à cause  de 
cela  qu’ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 

Les  lourdauds! 

MADAME  PATIN. 

Va-fen  dehors,  mon  enfant. 

LABRIE. 

Mais  I.afleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirurgien. 

.MADAME  PATIN. 

Eh  bien  ! qu’ils  se  fassent  panser,  et  qu’on  ne 
m’en  rompe  pas  la  tête  davantage. 

SCÈNE  III 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

An  moins,  madame,  il  faut  prendre  cette  af- 
faire-ci du  bon  côté.  Ce  n’est  pas  à votre  personne 
qu’ils  ont  fait  insulte,  c’est  à votre  nom.  Que  ne 
voua  dépêchez-vous  d’en  changer  ? 


ACTE  I,  SCENE  III, 


MADAME  PATIN. 

J'y  suis  bien  résolue;  et  j'enrage  contre  ma  des- 
tinée de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord  une 
femme  de  qualité. 

LISETTE. 

Eh  ! vous  n'avez  pas  tout  à fait  sujet  de  vous 
plaindre;  et  si  vous  n'ôtes  pas  encore  femme  de 
qualité,  vous  êtes  riche  au  moins,  et  comme  vous 
savez,  on  achète  facilement  de  la  qualité  avec  de 
l’argent;  mais  la  naissance  ne  donne  pas  toujours 
du  bien. 

MADAME  PATIN. 

Il  n’importe;  c’est  toujours  quelque  chose  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom. 

i.iSErrE. 

Bon,  bon!  madame,  vous  seriez,  ma  foi,  bien  em- 
barrassée si  vous  vous  trouviez  comme  certaines 
grandes  dames  de  par  le  monde,  à qui  tout  man- 
que, et  qui  maigre  leur  grand  nom  ne  sont  con- 
nues que  par  un  grand  nombre  de  créanciers,  qui 
crient  à leurs  portes  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir. 

MADAME  PATIN. 

C’est  là  le  bon  air.  C’est  ce  qui  distingue  les  gens 
de  qualité. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  avanie  pour  avanie,  il  vaut 
mieux,  à ce  qu’il  me  semble,  en  recevoir  d’une 
marquise  que  d’un  marchand  ; et,  croyez-moi,  c’est 
un  grand  plaisir  de  pouvoir  sortir  de  chez  soi  par 
la  grande  porte  sans  craindre  qu’une  troupe  de 
sergents  vienne  saisir  le  carrosse  et  les  chevaux. 
Que  diriez-vous  si  vous  vous  trouviez  réduite  à ga- 
gner à pied  votre  logis,  comme  quelques-unes  à 
qui  cela  est  arrivé  depuis  peu? 

MADAME  PATIN. 

Plût  au  ciel  que  cela  me  fût  arrivé,  et  que  je 
fusse  marquise  ! 

LISETTE. 

Mais,  madame,  vous  n’y  songez  pas. 

MADAME  PATIN. 

Oui,  oui,  j’aimerais  mieux  être  la  marquise  la 
plus  endettée  de  toute  la  cour,  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  financier  de  France.  La  réso- 
lution en  est  prise,  il  faut  que  je  devienne  mar- 
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quise,  quoi  qu’il  on  coule;  et,  pour  cet  efTet,  je 
vais  absolumenl  rompre  avec  ces  petites  gens, 
«lontje  me  suis  encanaillée;  commençons  par 
M.  Serrelort. 

LISETTE. 

M.  Serrefort,  madame  ! votre  beau-frère  ! 

MADAME  PATIN. 

Mon  beau-frère!  mon  beau-frère!  Parlez  mieux, 
s'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  madame,  j'ai  cru  qu’il  était 
votre  beau-frère,  parce  qu’il  était  frère  de  feu  ' 
monsieur  votre  mari. 

MADAME  PATIN. 

Frère  de  feu  mon  mari,  soit;  mais,  mon  mari 
étant  mort,  IJieu  merci,  M.  Serrefort  ne  m’est 
plus  rien.  Cependant  il  semble  à ce  crasseux-là  qu’il 
me  soit  de  quelque  chose;  il  se  mêle  de  censurer 
ma  conduite,  de  contrôler  toutes  mes  actions.  Son 
audace  vajusqu’à  vouloir  me  faire  prendre  de  pe- 
tites manières  comme  celles  de  sa  femme,  et  faire 
des  comparaisons  d’elle  à moi.  Mais  est-il  possible 
qu’il  y ait  des  gens  qui  se  puissent  méconnaître 
juqu’à  ce  point-là? 

LISETTE. 

Oui,  oui,  je  commence  à comprendre  qu’il  a 
tort,  et  que  vous  avez  raison,  vous.  C’est  bien  à 
lui  et  à sa  femme  à faire  des  comparaisons  avec 
vous!  Il  n’est  que  votre  beau-frère,  et  elle  n’est 
que  votre  belle-sœur,  une  fois. 

MADAME  PATIN. 

Il  n’y  a pas  jusqu’à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs.  Allons-nous  en  carrosse  ensemble,  elle  se 
place  dans  le  fond  à mes  côtés.  Sommes-nous  à 
pied,  elle  marche  toujours  sur  la  même  ligne,  sans 
observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LISETTE. 

La  petite  ridicule  ! une  nièce  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante  t 

MADAME  PATIN. 

Ce  qui  m'en  déplaît  encore,  c’est  qu'avec  ses 
minauderies  elle  attire  les  yeux  de  tout  le  monde, 

<-  et  ne  laisse  pas  aller  sur  moi  le  moindre  petit  re- 
gard. 
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LISETTE. 

One  le  monde  est  fou!  Parce  qirdlc  est  jeune 
el  Jolie,  on  la  regarde  pins  volontiers  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

tlela  changera,  ou  Je  ne  la  verrai  plus. 

LISETTE. 

Vous  la  corrigerez  aisément;  et  en  devenant  sa 
hi'lle-mcre,  madame,  vous  aurez  des  droits  sur 
elle,  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  donne  pas. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc  sa  belle-mère?  lu  crois  qu’aprés 
ce  qui  vient  de  m'arriver  Je  me  piquerai  de  tenir 
parole  à M.  Migaud,  que  Je  l'épouserai  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  F.t  qu'a  de  commun  ce  qui  vient 
lie  vous  arriver  avec  les  deux  mariages  que  l'on  a 
conclus,  de  vous  avec  M.  .Migaud,  et  du  fils  de 
.M.  .Migaud  avec  Lucile,  votre  nièce? 

MADAME  PATIN. 

Vraiment,  Je  serais  bien  avancée;  c'est  un  beau 
nom  que  celui  de  madame  .Migaud!  J'aimerais  au- 
tant demeurer  madame  Patin. 

LISETTE. 

Oh  I il  y a bien  de  la  différence.  Le.  nom  de  Mi- 
gaud est  un  nom  de  robe,  et  celui  de  Patin  n'est 
qu'un  nom  de  financier. 

MADAME  PATIN. 

Itobe  ou  finance,  tout  m’est  égal;  et  depuis  huit 
Jours  Je  me  suis  ré.solue  d'avoir  un  nom  de  cour, 
et  de  ceux  qui  emplissent  le  plus  la  bouche. 

LISETTE,  (i  part. 

Ah!  ah  ! ceci  ne  vaut  pas  le  diantre  pourM.  Mi- 
gaud. 

MADAME  PATIN. 

yue  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Je  dis,  madame,  qu'un  nom  de  cour  vous  siéra 
à merveille;  maisque  ce  n'est  pas  assez  d’un  nom, 
à ce  qu'il  me  semble;  que  Je  crois  qu'il  vous  faut 
un  mari  et  que  vous  devez  bien  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en  ferez. 

MADAME  PATIN. 

Je  méconnais  en  gens,  et  j’ai  en  maia  le  ][dus 
Joli  homme  du  monde. 
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LISKTTK. 

Commcnl?  ce  choix  esl  déjà  fait,  et  je  n'en  sa- 
vaiïi  rien  ! 

MADAME  PATI!». 

Le  cliovalier  n’a  pas  voulu  que  je  te  le  disse. 

LISETTE. 

duel  chevalier?  le  chevalier  de  Villefonlaine? 

MADAME  P.ATI.X. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi  1 c'est  le  chevalier  de  Villefontaineque  vous 
voulez  épouser? 

MADAME  PATIN. 

Justement. 

LISETTE. 

Vous  n y songez  pas,  madame,  ce  chevalier  n'a 
pas  un  sou  de  bien. 

MADAME  PATIN. 

J'en  ai  suffisamment  pour  tous  deux,  et  il  y a 
même  quelque  justice  à ce  que  je  fais.  M.  Patin  n a 
pas  gagné  trop  légitimement  son  bien  en  Nor- 
mandie; et  c'est  une  espèce  de  restitution  que  de 
relever  avec  ce  qu'il  m’a  laissé  une  des  meilleures 
maisons  de  la  province. 

LISETTE. 

Ah  ! puisque  c'est  un  mariage  de  conscience,  je 
n'ai  plus  rien  à vous  dire,  due  M.  Migaud  sera  sur- 
pris quand  vous  lui  apprendrez  votre  dessein! 

.MADAME  PATIN. 

Je  n'ai  garde  de  l’en  informer,  il  ne  manquerait 
pas  d’en  aller  faire  ses  plaintes  à M.  Serrefort. 
M.  Serrefort  viendrait  à son  ordinaire  m’étourdir 
de  ses  sots  raisonnements.  Pour  m’épargner  l’em- 
barras d’y  répondre  ; je  ne  veux  point  que  l'un 
ni  l'autre  sache  cette  affaire  qu’elle  ne  soit  tout 
à fait  conclue. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  il  me  semble  qu’avant  que  d’é- 
pouser le  chevalier  de  Viliefontaine,  il  faudrait 
vous  défaire  honnêtement  de  M.  Migaud. 

MADAME  PATIN. 

L’est  mon  dessein,  vraiment,  et  je  veux  lui  faire 
une  querelle  d'Allemand  dès  que  je  le  verrai.  Pour 
peu  qu’il'  ait  d’intelligence,  il  entendra  bien  ce- 
que  cela  veut  dire. 
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LISETTE. 

l'iio  querelle  d’Allemand?  vous  avez  raison; 
voilà  une  manière  tout  à lait  lionnôte  pour  vous 
en  défaire.  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IV 

MADAME  PATI.N,  M.  MIGAUD,  LISETTE 

M.  MIGAUD. 

Madame,  j’entre  peut-être  indiscrètement,  mais 
je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponse  du 
billet  que  vous  m’écriviles  hier  au  soir. 

MADAME  l'ATIN. 

Moi  ! je  vous  ai  écrit,  monsieur? 

M.  MIGAUD. 

Oui,  madame  ; une  vieille  baronne,  qui  a un  pro- 
cès dont  je  suis  rapporteur,  m’apporta  hier  une 
recommandation  de  votre  part. 

madame  patin. 

AhI  je  m’en  souviens,  oui,  oui;  c’est  une  vieille 
importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours  pour 
vous  parler  en  sa  faveur,  et  je  vous  écrivis  hier 
pour  m’eu  débarrasser. 

M.  MIGAUD. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  que  vous  ne  preniez 
pas  grande  part  à son  aiïaire;  il  y a dans  sa  cause 
plus  de  chimère  que  de  raison;  et  en  vérité  il  y a 
peu  d’honneur  à se  mêler... 

MADAME  patin. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas  ga- 
gner son  procès? 

M.  MIGAUD. 

Moi!  madame;  cela  ne  dépend  pas  de  moi  seu- 
lement; et  la  justice... 

MADAME  PATIN. 

La  justice!  la  justice!  vraiment,  si  la  justice 
était  pour  elle,  on  aurait  bien  affaire  de  vous  sol- 
liciter; quelle  obligation  prétendriez-vous  que  je 
vous  eusse? 

M.  MIGAUD. 

Mais,  madame... 

MADAME  PATIN. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  pas  qu’on  dise 
dans  le  monde  qu’une  recommandation  comme  la 
mienne  n’a  servi  de  rien;  et  je  ne  suis  pas  assez 
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laide,  ce  me  semble,  pour  avoir  la  réputation  de 
n’avoir  pu  mettre  un  juge  dans  les  intérêts  dci 
personnes  que  je  protège. 

U.  MIGAUn. 

En  vérité,  madame,  je  ne  vois  pas  la  raison  qui 
vous  oblige  à vouloir  que  je  m'intéresse  dans  une 
cause  où  il  n’y  a que  de  la  honte  à recevoir. 

MADAME  PATIN. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vois  pas  la  raison  qui 
vous  oblige,  lorsque  je  vous  en  prie,  de  vouloir 
refuser  de  donner  un  bon  tour  à une  méchante 
affaire.  Eh  fi  ! monsieur,  il  semble  que  vous  ayez 
encore  la  pudeur  d’un  jeune  conseiller. 

M.  MIGAUD. 

Sérieusement,  madame... 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! monsieur,  point  de  réplique,  je  vous  prie  ; 
je  me  fais  entendre,  si  je  ne  me  trompe  : c est  à 
vous  de  prendre  vos  mesures  là-dessus.  Lisette,  si 
la  personne  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici,  qu’on 
me  fasse  avertir  chez  Araminte,  où  je  vais  jouer 
au  reversis.  Monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour. 

SCÈNE  V 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

M.  MIGAUD. 

Lisette  ? 

LISETTE. 

Monsieur  ? 

M.  MIGAUD. 

Que  veut  dire  cette  manière?  quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ! 

LISETTE. 

Vous  n’en  êtes  pas  fort  content,  à ce  que  je  vois? 

M.  MIGAUD. 

Trouves-tu  que  j’aie  sujet  de  l’être? 

LISETTE. 

II  me  semble  que  non,  franchement. 

M.  MIGAUD. 

Comment  faut-il  que  j’explique  tout  ceci? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  d’intelligence,  vous  en- 
tendez bien  ce  que  cela  signifie. 
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M.  MIGAUD. 

Je  m'y  perds,  plus  je  l'examine. 

LISBTTR. 

Il  me  semble  pourtant  que  cela  n'est  pas  bien 
dillîcile  à comprendre. 

M.  MIGAUD. 

.Vide-moi,  je  te  prie,  à le  pénétrer. 

LISETTE. 

Vous  aimez  madame  Patin  ma  maltresse,  et  vous 
avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous  aimait? 

M.  MIGAUD. 

.Nos  affaires  sont  assez  avancées  pour  me  le  faire 
présumer  ; et  ce  qui  me  surprend , c'est  qu’aux 
termes  où  nous  en  sommes,  elle  prenne  des  airs  si 
brusques. 

LISETTE. 

Cela  serait  aussi  un  peu  surprenant,  si  vous  ne 
la  connaissiez  pas  ; mais  vous  savez  ce  qu’il  en  faut 
croire. 

M.  MIGAUD. 

Sans  le  respect  que  j’ai  pour  elle,  je  croirais... 

LISETTE. 

Lti  ! laissez  là  le  respect,  monsieur,  et  dites  libre- 
ment que  vous  la  croyez  un  peu  folle  : je  me  con- 
nais trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dedire. 

M.  MIGAUD. 

Écoute,  Lisette,  puisoue  tu  me  parles  franche- 
ment, je  t’avouerai  de  bonne  foi  que  le  caractère 
«le  madame  Patin  m’a  toujours  fait  peur,  et  que, 
sans  certains  intérêts  de  mon  fils,  je  n’aurais  ja- 
mais songé  à l’épouser.  M.  Serrefort,  comme  tu 
sais,  appréhende  que  sa  belle-sœur  ne  dissipe  les 
grands  biens  que  son  mari  lui  a laissés  en  mou- 
rant; et  c’est  pour  s’assurer  cette  succession,  qu’en 
donnant  Lucile  à mon  flis,  il  ne  consent  à ce  ma- 
riage qu’à  condition  que  j’épouserai  madame  Patio. 

LISETTE. 

Et  vous  aurez  la  complaisance  de  vouloir  bien 
souscrire  à cette  condition? 

M.  MIGAUD. 

J’assure  par  là  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente  à ma  famille. 

LISETTE. 

Cela  vaut  bien  que  vous  vous  exposiez  à enrager 
le  reste  de  vos  jours. 
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M.  MIGAUD. 

J'aurai  moins  à souHrir  que  lu  ne  penses  ; et  je 
suis,  grâces  au  ciel,  d’une  profession  et  d’un  carac- 
tère à mettre  aisément  une  femme  à la  raison. 

LISETTE. 

Commencez  donc  dès  à présent  à y mettre  ma- 
dame Patin  ; car  Je  vous  avertis  que  si  vous  atten- 
dez pour  la  rendre  sage  que  vous  soyez  son  mari, 
vous  courez  risque  de  la  voir  mourir  folle. 

M.  MIGAUD. 

Que  me  dis-tu  là? 

LISETTE. 

Je  me  suis  senti  de  l’inclination  à vous  rendre 
service;  et  il  me  semble  que  monsieur  votre  fils, 
qui  est  un  garçon  si  sage  et  si  honnête,  fera  bien 
un  meilleur  usage  des  quarante  mille  livres  de 
rente  à qui  vous  en  voulez,  que  le  petit  fat  a qui 
madame  Patin  les  destine. 

M.  MIGAÜD. 

Explique-moi  cette  énigme-là  : la  maîtresse  au- 
rait-elle changé  de  pensée? 

LISETTE. 

Elle  s’est  mislacour  en  tête  ; et,  poury  paraître 
avec  éclat,  elle  prétend  épouser  le  chevalier  de 
Villefontaine. 

M.  MIGAUD. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien 
que  cela  est. 

M.  MIGAUD. 

Le  chevalier  de  Villefontaine!  tu  te  moques, 
mon  enfant  ; cet  homme-là  n’csl  point  fait  pour 
épouser.  C’est  un  aventurier  qui  n en  a pas  le 
temps,  un  jeune  extravagant  qui  n’a  pas  cent  pis- 
lolos  de  revenu;  qu’on  ne  connaît  à la  cour  que 
parle  ridicule  qu’il  s‘y  donne,  et  quin’a  pour  tout 
mérite  que  celui  de  boire  et  de  prendre  du  tahaè. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! monsieur,  boire,  et  prendre  du  tabac, 
c’est  ce  qui  fait  aujourd’hui  le  mérite  de  la  plupart 
des  jeunes  gens. 

M.  MIGAUD. 

Je  ne  saurais  croire  ce  que  lu  me  dis. 
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LISETTE, 

Non,  ne  le  croyez  pas  ; mais  avertissez-en  tou- 
jours M.  Serrefort  par  précaution,  et  prenez  vos 
mesures  comme  si  vous  en  étiez  persuadé  ; la  suite 
vous  convaincra  du  reste.  Voici  notre  chevalier, 
adiou  ; ne  perdez  point  de  temps,  et  comptez  que 
ce  n’csl  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos  auaires. 

M.  MIGAUD. 

L’étrange  chose  que  la  tête  d’une  femme  î 

SCÈNE  VI 

LE  CHEVALlElt,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Bonjour,  ma  pauvre  Lisette,  Ah!  ah!  tu  as  du 
dessein  aujourd  hui.  Te  voilà  plus  parée  que  de 
coutume,  et  toujours  plus  belle  que  tout  ce  que  j’ai 
vu  de  plus  beau;  quel  charmant  embonpoint  ! 

LISETTE. 

Est-ce  à moi  que  vous  parlez,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Et  à qui  donc  ? 

LISETTE. 

J’ai  cru  que  c’était  un  compliment  pour  quelque 
dame,  que  vous  répétiez  comme  une  leçon.  Ma- 
dame vous  a attendu  longtemps,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  lu  es  une  des  plus  aimables  filles  que 
je  connaisse.  .Mais  qui  te  fait  tes  manteaux?  je  veux 
mettre  ton  ouvrière  en  crédit.  Par  ma  foi,  voilà  le 
plus  galant  négligé  qu'on  ait  jamais  vu  ! Comme 
elle  se  coiffe,  la  friponne  ! 

LISETTE. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  ^ue  j’aille  dire  à 
madame  que  vous  êtes  ici.  Elle  n est  qu’à  dix  pas, 
chez  une  de  ses  amies. 

LE  CHEVALIER. 

Attends,  attends,  Lisette  : un  moment  plus  ou 
moins  ne  fera  rien  à la  chose. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  serai  bien  aise 
qu’on  l’avertisse  de  votre  impatience;  aussi  bien 
voilà  Crispiu  qui  a quelque  chose  à vous  dire» 
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SCÈN1-:  vu 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CBISPI.N. 

Ail  ! vous  voilà,  monsieur?  je  vous  cherchais  par- 
tout pour  vous  dire  que  la  baronne... 

I.K  OIIEVALIKK. 

Paix,  paix,  tais-loi.  .Ne  vois-tu  pas  oà  nous 
sommes? 

r.Bispix. 

Oui,  monsieur  : mais  la  baronne... 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  ventrebleu!  maraud,  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
quand  je  suis  chez  une  l'emme,  je  neveux  point 
que  tu  me  viennes  parler  d'aucune  autre. 

ClUSPIfî. 

(!ela  est  vrai.  Mais,  monsieur,  cette  baronne... 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  monsieur  le  fat,  taisez-vous,  encore  une 
fois;  et  ne  venez  jioint  pAter  une  alfaire  qui  est 
peut-être  la  meilleure  qui  me  puisse  arriver. 

CRISPIN. 

Oh,  oh!  Ouoi,  monsieur,  la  maîtresse  du  logis 
parle-t-elle  de  mariage,  et  songez-vous  à l'épouser? 
L'aimez- vous? 

LE  CHEVALIER. 

Moi,  l'aimer?  Pauvre  sot! 

CRISPIN. 

De  quelle  aHairc  parlez-vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'épouserai  si  je  veux  ; mais  je  la  hais  comme 
la  peste,  et  ce  ne  serait  pas  elle  que  j'épouserais. 

CRISPIN. 

Non?  Le  diable  m’emporte  si  je  vous  entends. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  serait  quarante  mille  livres  de  rente  qu’elle 
possède,  dont  je  pourrais  être  amoureux. 

CRISPIN. 

C’est-à-dire  que  ce  sont  les  quarante  mille  livres 
de  rente  que  vous  épouseriez  en  l'épousant. 

LE  CHEVALIER. 

Et  quoi  donc?  Si  j’avais  à aimer,  ce  ne  serait 
pas  madame  Patin,  Dieu  nie  damne! 

T.  1.  16. 
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CRISPIK. 

Ce  ne  sérail  pas  aussi  la  vieille  baronne,  car 
vous  lui  promellez  tous  les  huit  jours  de  l'épouser 
dans  la  semaine,  el  il  y a près  d'un  an  que  vous 
l'amusez, 

I.E  CHEVAI.IER. 

Si  la  baronne  avait  gagné  ses  procès,  je  la  pré- 
férerais à madame  Patin;  et  quoiqu’elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage,  ses  procès  gagnés  lui 
donneraient  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente, 
plus  que  n’a  madame  Patin. 

CRISPIK. 

C’est-à-dire  que,  s’il  en  venait  encore  quelque  ( 

autre  plus  riche  que  ces  deux-là,  vous  prendriez  : 

parti  avec  la  dernière?  I 

LE  CHEVALIER.  I 

Je  les  ménagerai  toutes,  autant  qu’il  s’en  pré- 
sentera, le  plus  longtemps  que  je  pourrai,  et  je  me 
déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le  mieux 
mes  affaires. 

CRISPIK. 

Et  pour  accommoder  les  miennes,  j’ai  envie  d’ea 
prendre  quelqu’une  de  celles  dont  vous  ne  voudrez 
point;  car,  entre  nous,  mousieur,  je  n’aime  point 
les  soubrettes,  voyez-vous.  A propos  d’aimer,  je 
crois  que  vous  n’aimez  rien,  vous,  que  votre  profit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  je  n’aimerais  point  une  petite  brune, 
qui  est  la  plus  charmante  du  monde;  et  si  elle 
était  aussi  riche  qu’elle  voudrait  me  le  faire  croire, 
je  n’hésiterais  point  à lui  sacrifier  toutes  les  autres. 

CRISPIK. 

Quelle  petite  brune?  Comment  l’appelez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’ai  pu  encore  savoir  son  nom. 

CRISPIK. 

Je  m’étonnais  aussi,  car  il  n’y  a point  de  petite 
brune  sur  mon  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n’est  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois 
tous  les  soirs  aux  Tuileries.  Je  lui  ai  fait  croire 
qu’on  m’appelait  le  marquis  des  Guérets.  Parbleu! 
c’estune  conquête  aussi  difficile  que  j’en  connaisse. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès  d’elle. 
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cnispiN. 

En  quatre  jours!  Voilà  une  conquête  bien  diffi- 
cile, vous  avez  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a un  père  extrêmement  bizarre,  à ce  qu’elle 
m’a  dit,  et  ce  n’est  que  sous  le  pretexte  d’aller  voir 
une  certaine  tante,  qu’elle  trouve  moyen  de  venir 
les  soirs  à la  promenade. 

CRISPIN. 

Toute  jeune  et  toute  petite  personne  qu’elle  est, 
elle  ment  déjà  à la  perfection,  n’est-ce  pas? 

LE  CHEVALIER . 

Elle  a de  l’esprit  au  delà  de  l’imagination.  Une, 
vivacité...  La  charmante  petite  créature! 

CRISPIN. 

Diable! 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m’en  parle  plus,  Crispin,  ne  m’en  parle  plus, 
je  t’en  prie.  Vois-tu?  j’ai  des  entêtements  de  for- 
tune, et  je  craindrais  de  me  faire  avec  cette  petite 
personne  une  alfaire  de  cœur  qui  me  mènerait 
peut-être  trop  loin. 

CRISPIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Songeons  au  solide,  mon  ami  ; nous  donnerons 
ensuite  dans  la  bagatelle. 

CRISPIN. 

C’est  bien  dit.  Or  rà,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d’ici  qui  est  la  meilleure  à ménager,  et  je 
m’en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  .ses 
présents. 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  que  parles-tu  de  présents? 

CRISPIN. 

C’est  ce  que  je  vous  ai  voulu  dire  d’abord,  que 
madame  la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec 
des  présents  : mais  je  vais  les  renvoyer. 

LE  CHEVALIER. 

Attends,  attends  un  peu.  Et  qu’est-ce  que  c’est 
que  ces  présents? 

CRISPIN. 

Eh!  monsieur,  c’est,  par  exemple,  un  fort  beau 
carrosse  qu’elle  a fait  mettre  sous  une  de  vos  re- 
mises, deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie,  un 
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cocher  ol  un  gros  barbet  qui  ont  amené  tout  cela, 
et  que  je  vais  renvoyer,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  demeure.  Celle  pauvre  femme!  Elle 
m’aime  dans  le  fond,  el  je  ne  veux  pas  la  fâcher. 

CRISPIX. 

Vous  avez  raison  ; mais  vous  ne  songez  pas  que 
madame  Palin... 

LE  CHEVALIER. 

Je  songe  que  madame  Palin  aime  le  grand  air 
et  le  grand  équipage.  Le  carrosse  est  beau? 

CRISPIX. 

Il  est  des  plus  beaux  qui  se  portent. 

LE  CHEVALIER. 

Celte  pauvre  baronne!  Et  les  chevaux? 

CRISPIX. 

Les  chevaux  sont  des  chevaux  qui  ont  l’air  aise. 
Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme  ceux-là. 

LE  CHEVALIER. 

La  pauvre  femme!  Va,  va-l’en  lui  dire  que  je  la 
remercie,  et  que  j’aurai  l’honneur  de  lavoir  cetlc 
après-dinée. 

CRISPIX. 

Oh!  sans  vous,  il  n'y  a rien  a faire;  et  je  m’eu 
vais  gager  qu’elle  emmènera  les  chevaux,  le  car- 
rosse et  le  barbet,  si  vous  ne  venez  les  recevoir 
vous-mème;  et  encore  faut-il  vous  dépêcher,  car 
elle  a des  affaires,  et  il  me  semble  qu’elle  m’a  dit 
iju'un  de  ses  procès  sc  jugeait  demain  sans  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  dis-lui  seulement  que  je  la  verrai  au- 
jourd'hui sans  y manquer. 

CRISPIX. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole.  Vou- 
lez-vous qu’elle  se  fie  a la  mienne? 

LE  CHEVALIER. 

Voila  madame  Patin.  Va  vile  faire  ce  que  je  dis. 

CRISPIX. 

Parbleu  ! vous  viendrez,  puisque  vous  voulez  gar- 
der l’équipage. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-loi  donc,  maraud,  et  laisse-moi  sortir  hon- 
nêtement d’avec  celle-ci. 
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SCÈNE  Vlll 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
CRISPIN. 

MADAME  PATIN. 

Je  VOUS  ai  fait  allcndrc,  monsieur  le  chevalier; 
mais  vous  me  devez  savoir  gré  de  ne  me  pas  trou- 
ver chez  moi.  Comme  je  n’y  veux  être  que  pour 
vous,  je  suis  bien  aise  de  me  dérober  aux  impor- 
tunités de  quelques  gens  qui  se  croient  en  droit 
de  me  parler  à toute  heure,  et  à qui  mes  gens 
n’osent  fermer  la  porte  au  nez,  quoique  je  leur  aie 
commandé  plus  de  mille  fois  de  le  faire. 

LE  CHEVALIER. 

On  est  trop  payé,  madame,  du  chagrin  d’avoir 
attendu,  quand  en  a le  bonheur  de  vous  voir  un 
moment;  cl  j’attendrai  toujours  volontiers,  quand 
je  serai  sùr  de  ne  pas  attendre  inutilement. 

MADAME  PATIN. 

Qu’il  est  obligeant,  et  qu’il  dit  les  choses  de 
bonne  grâce!  Au  moins,  monsieur  le  chevalier, 
Lisette  m’a  rendu  compte  de  votre  honnêteté;  vous 
ne  vouliez  pas  qu’elle  me  vînt  avertir,  de  peur  de 
me  détourner;  mais,  j’aurais  été  bien  fâchée  contre 
elle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  craignais  de  donner  du  chagrin  à la  compa- 
gnie que  vous  venez  de  quitter. 

MADAME  PATIN. 

Il  n’y  avait  que  desfemmesau  moins;  et  vous 
n’avez  point  de  rivaux  à craindre. 

CRISPIN,  ba»  au  chevalier. 

Le  carrosse  s’ennuiera  sous  la  remise. 

LE  CHEVALIER. 

Paix. 

MADAME  PATIN. 

Que  dit  Crispin  ? 

CRISPI.N. 

Rien,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Passons  dans  mon  cabinet;  nous  y serons  mieux 
qu’ici. 

CRISPIN,  bas  au  chevalier. 

Les  chevaux  s’impatienteront,  vous  dis-je. 
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LG  CHEVALIER. 

Te  tairas-tu? 

MADAME  PATIN. 

Allons,  monsieur  le  chevalier. 

CRISPIN. 

Adieu  l'équipage. 

MADAME  PATIN. 

A qui  en  a-t-il?  Que  parle-t-il  d'équipage? 

LG  CHEVALIER. 

Je  ne  sais,  madame,  ce  qu'il  marmotte  entre  ses 
dents  : de  carrosse,  de  chevaux,  d'équipage.  C'est 
mon  sellier  qui  m’attend,  n’est-ce  pas? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

M'a-t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufs? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur,  et  ils  vous  attendent,  comme  je 
vous  ai  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  c’est  un  nou- 
veau carrosse  que  je  me  donne.  Je  sais  que  je  vous 
fais  plaisir  de  me  bien  mettre  en  équipage,  et  je 
ipeurs  d’impatience  de  voir  si  vous  devez  être  con- 
tente de  celui-ci. 

• MADAME  PATIN. 

Je  vais  le  voir  avec  vous;  et  puisque  c’est  pour 
nie  pliure  ejue  vous  faites  cette  dépense,  je  serai 
bien  aise  d être  la  première  à vous  en  dire  mou 
sentiment.  Allons. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  songez,  de  grâce?... 

MADAME  PATIN. 

A quoi?  monsieur  le  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! madame? 

MADAME  PATIN. 

Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Que  dirait-on,  madame,  dans  le  monde,  des  pe- 
tits soins  qu’on  vous  verrait  prendre?  Cela  seul 
suffirait  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  intérêt 
de  cacher;  et  je  serais  au  désespoir  que  quelques 
soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes  remon- 
trances de  votre  famille  et  de  la  mienne. 
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CRISPIX. 

Assurément,  madame,  et  il  ne  serait  pas  honnête 
que  mon  maître  essayât  son  carrosse  devant  vous. 
La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame,  il  y a des  suites  à craindre  que  je 
prévois,  et  que  je  ne  saurais  vous  dire.  Adieu,  ma- 
dame, je  reviendrai  dans  un  instant,  si  vous  voulez 
me  le  permettre... 

MADAME  PAT IX. 

.\dieu  donc,  chevalier.  Ne  tardez  pas,  je  vous 
prie,  et  passez  chez  votre  notaire  pour  ce  que  vous 
savez. 


SCÈNE  IX 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  ce  n’étaitpas  la  peine  de  quitter 
le  jeu  pour  être  sacriûée  par  monsieur  le  cheva- 
lier à l’impatience  de  voir  son  carrosse. 

MADAME  PATIN. 

Oue  tu  es  folle,  Lisette.  Je  lui  sais  bon  gré  de 
cette  impatience.  C'est  pour  me  faire  plaisir  qu’il 
a fait  faire  ce  carrosse.  Je  gage  qu’il  y aura  fait 
mettre  des  chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  sais,  mais  je  crains  bien  que  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
gens  de  la  cour,  et  les  jeunes  gens  surtout,  sont 
(l'étranges  personnages.  Celui-ci,  encore  qu’il  soit 
votre  amant,  vous  voyez  avec  quelle  brusquerie  il 
vous  quitte  pour  aller  voir  un  carrosse  neuf.  S’il 
est  jamais  votre  mari,  il  se  lèvera  d’auprès  de  vous 
dès  quatre  heures  du  matin  pour  voir  panser  ses 
chevaux.  Le  beau  régal  pour  une  femme  ! 

MADAME  PATIN. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Vous  m’en  direz  des  nouvelles. 
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A.CTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  diles-lui  bien  que  vous  ôtes 
entré  malgré  moi;  elle  n’y  veut  pas  être,  comme 
je  vous  dis,  et  vous  me  feriez  quereller  infaillible- 
ment. 

M.  SERREFOnT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  je  la  chapitrerai  de  ma- 
nière qu’elle  n’aura  pas  la  hardiesse  de  quereller 
de  plus  de  huit  jours.  L’extravagante!  Elle  se  fait 
de  belles  affaires!  S’il  faut  malheureusement  que 
celle-ci  éclate  à la  cour,  nous  ne  pourrons  jamais 
nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire  parlez-vous  là? 

M.  SERREFORT. 

Est-ce  que  lu  n’étais  pas  avec  elle  ce  matin, 
quand  elle  a eu  bruit  avec  cette  femme  de  qualité? 

LISETTE. 

Vous  savez  déjà  celte  aventure? 

M.  SERREFORT. 

Je  l’ai  sue  un  quart  d’heure  après  qu'elle  est 
arrivée  ; et  comme  on  achevait  de  me  la  conter, 
monsieur  Migaud  est  venu  m’avertir  du  dessein 
où  elle  est  d’épouser  un  certain  chevalier  de  Ville- 
fontaine. 

LISETTE. 

Franchement,  monsieur,  vous  avez  là  une  belle- 
sœur  qui  vous  donnera  de  la  peine  à la  réduire;  je 
doute  que  vous  en  veniez  à bout. 

M.  SERREFORT. 

J’y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Surtout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort,  et 
de  prendre  un  ton  d’autorité  avec  elle  ; car,  voyez- 
vous,  quoiqu’elle  vous  méprise  quand  vous  n’y  êtes 
pas,  elle  vous  craint  quand  elle  vous  voit,  et  elle 
n’ose  pas  vous  contredire  en  face. 
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M.  SERHEFORT. 

Laisse-moi  faire. 


La  voici. 


LISETTE. 


SCÈNE  II 


M.  SERREFORT,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  a voulu  demeurer  malgré  moi,  ma- 
dame. 

MADAME  PATIN. 

A 11  ! monsieur  Serrefort,  quel  dessëi  n vous  amène? 
Vous  m’auriez  fait  plaisir  de  me  souffrir  seule  au- 
jourd'hui ; mais  puisque  vous  voilà,  finissons,  je 
vous  CR  prie.  De  quoi  s’agil-il? 

M.  SERREFORT. 

Qu’esl-ce  donc,  madame  ma  belle-sœuri  de  quel 
ton  le  prenez-vous  là,  s’il  vous  plaît?  Écoulez, 
vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  conviennent 
point  ; et  sans  parler  de  ce  qui  me  regarde,  vous 
prenez  un  ridicule  dont  vous  vous  repentirez  quel- 
que jour. 

MADAME  PATIN. 

Un  fauteuil,  Lisette.  Je  prévois  que  monsieur  va 
m’endormir. 

M.  SERREFORT. 

Non,  madame;  et  si  vous  êtes  sage,  ce  que  j'ai 
à vous  dire  vous  réveillera  terriblement,  au  con- 
traire. 

MADAME  PATIN. 

Ne  prêchez  donc  pas  longtemps,  je  vous  prie. 

M.  SERREFORT. 

Si  vous  pouviez  profiler  de  mes  sermons,  il  ne 
vous  arriverait  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  af- 
faires, qui  vous  perdront  entièrement  à la  fin. 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! ah  ! vous  vous  intéressez  étrangement  à ma 
conduite. 

M.  SERREFORT. 

Et  qui  s’y  intéressera,  si  je  ne  le  fais  pas?  Vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille,  veuve  de  maître  Paul 
Patin  mon  frère;  et  je  ne  veux  pointque  l’on  dise 
dans  le  monde  que  la  veuve  de  mou  frère,  la  tante 
de  ma  fille,  est  une  folle  achevée. 
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MADAME  PATIN. 

Comment  une  folle?  Vous  perdez  le  respect, 
monsieur  Serrefortj  et  il  faut  que  je  trouve  les 
moyens  de  me  défaire  de  vous,  pour  ne  plus  en- 
tendre des  sottises  à quoi  je  ne  sais  point  répondre. 

H.  SERRËFORT. 

Eh  ! ventrebleu,  madame  Patin , vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  manières  et  de  vos  airs 
«le  pandeur,  surtout  pour  ne  plus  recevoir  d’a- 
•vanie  piareille  à celle  d'aujourd’hui. 

MADAME  PATIN. 

Vous  devriez,  monsieur  Serrefort,  ne  me  point 
reprocher  des  choses  où  je  ne  suis  exposée  que 
parce  qu’on  me  croit  votre  belle-sœur;  mais  voilà 
qui  est  fait,  monsieur  Serrefort;  je  ferai  afficher 
que  je  ne  la  suis  plus  depuis  mon  veuvage;  je  vous 
renonce  pour  mon  beau-fn':rc,  monsieur  Serrefort, 
et  puisque  jusqu’ici  mes  dépenses,  la  noblesse  de 
mes  manièi'cs,  et  tout  ce  que  je  fais  tous  les  jours, 
n’ont  pu  me  corriger  du  défaut  d’avoir  été  la  femme 
d'un  partisan,  je  prétends... 

M.  SERREFOnT. 

Eh  ! létebleu  ! madame  Patin,  c’est  le  plus  bel 
endroit  de  votre  vie  que  le  nom  de  Patin,  et  sans 
l’économie  et  la  conduite  du  pauvre  défunt,  vous 
ne  seriez  guère  en  état  de  prendre  des  airs  si  ri- 
dicules. Je  voudrais  bien  savoir... 

MADAME  PATIN. 

Courage,  courage,  monsieur  Serrefort,  vous  faites 
bien  de  jouer  de  votre  reste. 

M.  SERREFORT. 

Je  voudrais  bien  savoir,  vous  dis-je,  si  vous  ne 
feriez  pas  mieux  d’avoir  un  bon  carrosse,  mais 
doublé  de  drap  couleur  d’olive,  avec  un  chiffre 
entouré  d’une  cordelière,  un  cocher  maigre,  vêtu 
de  brun,  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir 
la  portière,  et  des  chevaux  modestes,  que  de  pro- 
mener par  la  ville  ce  somptueux  équipage  qui  fait 
demander  qui  vous  êtes,  ceschevaux  fringants  qui 
éclaboussent  les  gens  de  pied  ; et  tout  cet  attirail 
enfin,  qui  vous  fait  ordinairement  mépriser  des 
gens  de  qualité,  envier  de  vos  égaux,  et  maudire 
par  la  canaille.  Vous  devriez,  madame  Patin,  re- 
trancher tout  ce  faste  qui  vous  environne. 
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Mais,  monsieur... 

(a  madame  Patin,  qui  lousie,  cruche  et  se  mouche.] 
Qu'avez-vons,  madame? 

MAUA.ME  PATI.N. 

Jeprendsiiaieine.  .Monsieur  ueva-l-il  pas  passer 
au  second  point  ? 

M.  SERREFORT. 

Non,  madame,  et  j’en  reviens  toujours  à l’é- 
quipage. 

MADAME  PATIN. 

Le  fatigant  liomme  ! 

M.  SERREFORT. 

Que  faites-vous,  entre  autres  choses,  de  ce  cocher 
à barbe  retroussée  ? Quand  ce  serait  celui  de  la 
reine  de  Saba... 

LISETTE. 

Mais,  est-ce  que  vous  voudriez,  monsieur,  que 
madame  allât  faire  la  barbe  à son  cocher  ? 

M.  SERREFORT. 

Non  ; mais  qu’elle  en  prenne  un  autre. 

.MADAME  P.ATIN. 

Oh  bien,  monsieur,  eu  un  mot  comme  en  mille, 
je  prétends  vivre  à ma  manière;  Je  ne  veux  point 
de  VOS  conseils,  et  me  moque  de  vos  remontrances. 
Je  suis  veuve.  Dieu  merci.  Je  ne  dépends  de  per- 
sonne que  de  moi-méme.  Vous  venez  ici  me  mo- 
rigéner, comme  si  vous  aviez  quelque  droit  sur 
ma  conduite  ; c’est  tout  ce  que  je  pourrais  souffrir 
à un  mari. 

U.  SERREFORT. 

Quand  monsieur  Migaud  sera  le  vôtre,  il  fera 
comme  il  l’entendra,  madame  ; car  je  crois  que 
vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole;  et  si  vous 
aimez  tant  la  dépense,  ce  mariage  au  moins  vous 
donnera  quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs 
plus  supportables. 

H.ADAME  PATIN. 

Oui,  monsieur,  quand  monsieur  Migaud  .sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu’il  ne 
suive  pas  les  vôtres.  Il  s'accommodera  de  mes  ma- 
nières, ou  je  me  ferai  aux  siennes.  Est-ce  fait? 
avez-vous  tout  dit?  Sortez-vous,  ou  voulez-vous 
que  je  sorte? 
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M.  SKRREFORT. 

Non,  madame,  demeurez;  je  ne  me  mêlerai  plu» 
du  vos  allai  res,  Je  vous  assure;  mais  qu’une  tête 
bien  sensée  en  ait  au  plus  tôt  la  conduite,  et  que 
ce  double  mariage,  que  nous  avons  résolu,  se  ter- 
mine avant  la  fin  de  la  semaine,  je  vous  prie. 

MADAME  PATIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

SCÈNE  III 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  un  sothommoj  de  ne  pas  dire  d'abord  les 
choses.  Il  éUiit  bien  besoin  de  tout  ce  préambule, 
pour  en  venir  à i'atraire  de  inonsieurMigaud.  Qu& 
ne  s’expliquait-il  dés  en  entrant,  vous  lui  auriez 
dit  oui  tout  aussitôt,  et  il  ne  vous  aurait  pas  tant 
ennuyée. 

MADAME  PATIN. 

Eh!  ne  faut-il  pas  bien  qu’il  me  fatigue?  Il 
semble  qu’il  ne  soit  fait  que  pour  cela. 

LISETTE. 

Franchement,  madame,  il  m’ennuie  quelquefois, 
pour  le  moins  autant  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

Que  je  le  hais  ! Je  ne  serai  point  satisfaite  qu’il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespérante. 

LISETTE. 

11  le  mérite  bien;  et  quand  vous  serez  une  fois 
la  belle-mère  de  sa  fille,  vous  aurez  bien  des  oc- 
casions de  le  désespérer. 

MADAME  PATIN. 

La  belle-mère  de  sa  fille,  moi  ? tu  n’y  songes  pas, 
Lisette.  Ne  t’ai-je  pas  tantôt  fait  confidence  de 
l’affaire  du  chevalier? 

LISETTE. 

Ah  ! par  ma  foi,  madame,  je  vous  demande  par- 
don : je  ne  m’en  souvenais  pas  ; et  je  croyais  que 
vous  l’aviez  oublié,  à cause  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  à monsieur  Serrefort. 

MADAME  PATIN. 

Que  tu  es  bêle,  ma  pauvre  Lisette!  J’aurais 
promis  à monsieur  Serrefort  tout  ce  qu’  il  aurait 
voulu  pour  après-demain  ? 
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LISETTE. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATI.V. 

Oui,  vraiment;  car  dès  demain  je  me  mcllrai 
«ors  d’éiat  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 

LISETTE. 

Cela  est -bien  adroit. 

MADAME  PATIN. 

Nous  avons  pris , le  chevalier  et  moi , toutes  les 
mesures  qu’il  faut  pour  nous  marier  cette  nuit,  à 
cinq  heures  du  matin. 

LISETTE. 

Vous  avez  des  précautiono  admirables.  .Mais 
voici  votre  petite  nièce  bien  échaulVée. 

madame  patin. 

Quoi  ! je  serai  toujours  obsédée,  ou  par  ie  père, 
«U  par  la  fille?  La  mère  ne  vieadra-t-elle  point 
encore? 


SCÈNE  IV 

MADAME  PATI.N,  LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

J’allendais  avec  impatience  que  mon  père  sor- 
tît, ma  tante,  pour  vous  dire  une  nouvelle  qui 
vous  fera  voir  que  je  suis  autant  dans  vo.s  intérêts 
que  mon  père  vous  est  contraire. 

madame  patin. 

Que  vous  soyez  dans  mes  intérêts,  ou  qu’il  n’v 

soit  pas,  c’est  pour  moi  la  môme  chose. 

LUCILE. 

Oh!  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  serez  pour- 
tant pas  lâchée  de  savoir  ce  qu’on  a dit  à mon 
père. 

madame  patin. 

El  qu’a-t-on  pu  dire  à votre  père?  < 

LUCILE. 

Que  vous  vouliez  épouser  un  homme  de  la  cour; 
et  il  a résolu  je  ne  sais  combien  de  choses  pour 
vous  en  empêcher. 

madame  patin. 

Et  qui  peut  avoir  dit  celte  nouvelle,  Lisette? 

LISETTE. 

; Je  ne  sais,  madame.  Le  chevalier  a causé  peut- 


450  ACTE  II,  SCENE  IV. 

(*lrc.  I.rs  chevaliers  sont  de  grands  causeurs  ordi- 
nairemciil. 

LUCILE. 

Le  moyen  de  rompre  scs  mesures,  c’est  de  faire 
\os  alVaires  tout  doucement,  ma  tante,  et  de  vous 
iiiarier  en  cachette. 

MADAME  PATIN. 

Je  sais  ce  (]u’il  faut  que  je  fasse.  Les  gens  qui 
oui  dit  cette  nouvelle  sont  des  Mtes,  et  votre  père 
aussi. 

LUCILE. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  tante;  mais  j'ai 
une  démangeaison  furieuse  de  vous  voir  femme 
(le  qualité. 

MADAME  PATIN. 

Vous  aurez  bientôt  ce  plaisir-là,  et  je  vous 
conseille  par  avance  de  commencer  de  bonne 
heure  à garder  avec  moi  certain  respect  où  vous 
(levez  (Hre,  et  où  vous  auriez  peut-ôlrc  peine  à 
vous  accoutumer  dans  la  suite. 

LUCILE. 

Comment  donc,  matante? 

MADAME  PATIN. 

Uéfailes-vous  surtout  de  ma  tante,  et  servez- 
vous  du  mot  de  madame,  je  vous  prie;  ou  demeu- 
rez chez  votre  père. 

LUCILE. 

Mais,  ma  tante,  puisque  vous  êtes  ma  tante, 
pourquoi  faut-il  que  je  vous  appelle  autrement? 

MADAME  PATIN. 

C'est  qu'étant  femme  de  qualité,  et  vous  ne  l’é- 
lanl  pas,  je  ne  pourrais  pas  honnêtement  être  vo- 
tre tante,  sans  déroger  en  quelque  façon. 

LUCILE. 

Oh!  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,  ma  tante;- 
je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  qualité. 

MADAME  P.ATIN. 

C|ue  dites-vous? 

LUCILE. 

11  ne  tiendra  qu’à  moi  d'être  pour  le  moins 
aussi  grande  dame  que  vous. 

MADAME  PATIN.. 

Plaîl-il? 

LUCILE. 

Je  connais  un  seigneur  tout  des  plus  jolis,  que 
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j’ai  VU  plusieurs  fois  aux  Tuileries,  qui  m’épou- 
sera dès  que  je  voudrai  : iie  vous  mettez  pas  en 
peine. 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! ah  ! Et  comment  s'appelle-t-il , ce  sei- 
gneur? 

LOCILE. 

On  l’appelle  monsieur  le  marquis  des  Guércls. 
Il  est  fort  riche,  et  fort  de  qualité;  car  il  me  l’a 
dit. 

MADAME  PATIN. 

Vraiment,  je  suis  bien  aise,  ma  nièce,  que  mal- 
gré la  mauvaise  éducation  que  votre  père  vous  a 
donnée,  vous  preniez  des  sentiments  dignes  de 
l'honneur  que  je  vous  fais,  de  vouloir  être  votre 
parente.  Voilà  de  quoi  vous  avez  profité  à me 
voir,  et  vous  m’avez  cette  obligation. 

LÜCILE. 

Il  faut  que  je  vous  en  aie  encore  une  autre,  ma 
tante. 

MADAME  PATIN. 

Que  faut-il  faire? 

LUCILE. 

Vous  marier  au  plus  tôt,  s’il  vous  plaît,  avec  ce 
monsieur  que  vous  aimez,  afin  que  cela  m’auto- 
rise à épouser  celui  que  j’aime  aussi,  et  que  quand 
mon  pure  voudra  me  quereller,  je  puisse  lui  ré- 
pondre : Je  nui  pas  fait  pis  que  ma  tante. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison.  C’est  une  terrible  chose  que 
l’exemple. 

LUCILE. 

Mais  il  faudrait  que  ma  tante  se  dépêchât,  car 
monsieur  le  marquis  des  Guérels,  qui  m’aime,  a 
furieusement  d’impatience.  , 

MADAME  PATIN. 

Oh!  bien,  ma  nièce,  puisque  vous  êtes  dans  de 
si  bonnes  dispositions,  je  veux  bien  vous  faire  une 
confidence  que  je  n'ai  encore  faite  à personne 
qu’à  vous.  Je  me  marie  demain,  à cinq  heures  du 
matin. 

LUCILE. 

A cinq  heures  du  matin! 

MADAME  PATIN. 

Oui,  ma  nièce,  à cinq  heures.  Si  l’exemple  vous 


«2  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

>«>ncourage,  c'est  à vous  de  voir  à quoi  vous  vous 
déterminez. 

LUC.II.E. 

Je  vais  écrire  à mon  amant,  et  lui  mander  qu'ii 
|)renne  toutes  ses  précautions,  afin  que  nous 
nous  dépéchions  aussi.  Adieu,  ma  tante. 

MADAME  PATIN. 

Adieu,  ma  nièce. 

SCÈNE  V 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  Lisette,  voilà  bien  de  quoi  me  venger  de 
monsieur  Serrefort!  Sa  fille  est  entêtée  d’un 
homme  de  cour,  un  homme  de  cour  la  veut  épou- 
ser, et  elle  meurt  d’être  épousée.  Si  le  père  et  la 
mère  en  pouvaient  mourir  de  chagrin,  nous  se- 
rions débarrassés  de  deux  ennuyeux  personnages. 

I.ISETTE. 

Mais,  madame,  est-ce  que  vous  donnerez  les 
mains  aux  desseins  de  votre  nièce? 

MADAME  PATIN. 

Assurément,  et  je  n’ai  garde  de  manquer  une 
si  belle  occasion  de  désespérer  monsieur  Serrefort. 

I.ISETTE. 

Cela  est  bien  charitable,  vraiment.  Mais  voici 
monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  VI 

LE  CHEVALIER,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

I.B  CHEVAI.IER. 

Eh  bien,  madame,  n’ai-Je  point  fait  diligence? 

MADAME  PATIN. 

Quelque  peu  que  vous  ayez  lardé,  chevalier,  je 
trouve  les  moments  bien  longs  quand  je  ne  vous 
vois  point,  et  mou  impatience... 

LE  CHEVALIER. 

Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre,  madame;  faites-, 
moi,  je  vous  prie,  la  justice  de  croire  que  je  ne  vis 
qu’autanl  que  je  suis  auprès  de  vous. 

MADAME  PATIN. 

Cela  est  tout  à fait  obligeant. 
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LISETTE,  bas. 

Je  crains  la  conversation  qu’ils  vont  avoir  en- 
semble, et  je  voudrais  bien  que  quelqu’un  vint  les 
interrompre. 

MADAME  PATIN. 

' Lisette,  dites  là-bas  que  je  n’y  veux  ôtre  pour 
personne,  et  meltez-nous,  je  vous  prie,  cette 
après-dinée,  à couvert  des  importuns. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  {bas,  en  s’en  allant.)  S’il  n’envient 
point,  j’en  irai  chercher  moi-même. 

SCÈNE  VII 

MADAME  PATI.N , LE  CHEVALIER. 

MADAME  P.VTIN. 

Eh  bien  ! chevalier,  êtes-vous  bien  content  de 
votre  équipage? 

LE  CHEVALIER. 

Il  marchera  ce  .soir;  et  s’il  est  de  votre  goût, 
madame,  il  ne  lui  manquera  aucune  chose  pour 
être  parlaitement  au  mien. 

MADAME  PATIX. 

Puisque  cela  est,  je  l'adiiiire  par  avance,  et  je 
le  trouve  des  mieux  entendus.  Vous  y avez  fait 
mettre  vos  armes? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  madame, 

MADAME  P.VTIN. 

Des  chiffres?  Je  l ai  deviné  dès  tantôt. 

LE  CHEVALIER. 

Eu  vérité,  madame,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
s’est  avisé  d’y  mettre. 

MADAME  PATIN. 

Allez,  allez,  je  vous  le  pardonne. 

LE  CHEVALIER. 

(juoi,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Le  chilïre  doit  être  fort  beau;  l’N  cl  l'ü  font  un 
assemblage  fort  agréable.  • 

' LE  CHEVALIER. 

Comment  donc,  madame? 

MAD.VME  PATIN. 

Comme  je  m’appelle  .Nanelle,  l’N  y domine  ap- 
paremment? 

T.  1. 


27. 


45+  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

LE  CHEVALIER. 

Madame. 

MADAME  PATIR. 

Vous  faites  le  discret,  chevalier;  mais  vous  êtes 
un  badin,  et  dans  les  termes  où  nous  en  sommes, 
toutes  ces  façons-là  ne  sont  pas  permises. 

LE  CHEVALIER,  ba». 

J’enrage;  le  chilfi'e  du  carrosse  est  appafenw 
ment  celui  de  la  baronne. 

MADAME  PATIN. 

.\vez-vous  passé  chez  le  notaire? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé,  et  je  lui 
ai  laissé  un  billet. 

SCÈNE  VIII 

LA  BARO.N.NE,  LE  CHEVALIER,  MADAME  PATIN, 
LISETTE 

LISETTE,  repontiont  la  baronne. 

Mais,  madame... 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  une  sotte,  ma  mie,  votre  maîtresse  y 
est  toujours  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  mal  obéie,  madame,  et  voici  quelqu'un 
qui  vous  demande. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  juste  ciel!  c’est  une  importune  plaideuse, 
dont  nous  ne  serons  débarrassés  d’aujourd’hui. 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Comment,  morbleu!  c’est  ma  baronne!  Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d’intrigue? 

LISETTE. 

Il  nous  a été  impossible  de  faire  tète  à madame, 
et  le  portier  ni  moi.  n’avons  pu  lui  persuader  que 
vous  n’y  étiez  pas. 

MADAME  PATIN. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n’y  suis  pas?  est-ce 
pour  des  personnes  comme  elle  qu’on  n’y  veut  pas 
être?  Je  vous  demande  pardon,  madame. 

LA  BARON.NE. 

Je  vous  le  disais  bien,  ma  mie,  vous  êtes  une  '. 
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bêle  comme  vous  voyez.  Ah!  ah!  monsieur  le  che- 
valier, que  faites-vous  ici  ? 

LE  CHEVAUER. 

Mais  vous,  madame,  par  quelle  aventure...? 

MADAME  PATIN,  à Luette. 

Le  chevalier  connaît  la  baronne  ! 

LA  BARONNE. 

Je  venais  ici,  madame,  pour  solliciter  encore  vos 
recommandations  pour  mon  procès;  mais  je  ne 
m'attendais  pas  d’y  trouver  monsieur  le  chevalier. 
Qu'y  vient-il  faire,  madame? 

MADAME  PATIN,  has  ù Litrlle. 

Elle  y prend  un  grand  intérêt,  {haut.)  Madame, 
je  ne  sais... 

LE  CHEVALIER,  rt  madame  Patin. 

Ah  ! madame,  regardez,  je  vous  prie,  les  affaires 
de  madame  la  baronne  comme  les  miennes  pro- 
pres, vous  ne  me  sauriez  faire  plus  de  plaisir, 
(tt  la  baronne)  Vous  voyez  comme  je  m’intéresse 
pour  vous,  madame. 

MADAME  PATIN,  bnx. 

Voilà  un  embrouillamini  où  je  ne  comprends 
rien. 

LA  BARONNE,  ba^. 

Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

HADA.MB  PATIN. 

En  vérité,  madame,  je  ne  comprends  point  d’où 
vient  votre  curiosité  sur  le  chapitre  de  monsieur 
le  chevalier,  ni  par  quel  motif... 

' LA  BARONNE. 

Comment,  madame,  par  quel  motifs... 

LE  CHEVALIER,  à la  baronne. 

Eh!  madame,  de  grâce,  (à  madame  Patin.)  Que 
tout  ceci  ne  vous  étonne  point.  Madame  est  une 
personne  de  qualité  (c'est  ma  cousine  germaine), 
qui  m’estime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite  (je 
suis  son  héritier);  elle  a pour  moi  c|uelque  bonté. 
(.Ne  parlez  pas  de  notre  mariage.)  J en  ai  toute  la 
reconnaissance  imaginable.  (Elle  ^ mettrait  ob- 
stacle.) Et  comme  elle  a de  certaines  vues  pour 
mon  établissement  et  pour  ma  fortune,  elle  craint 
que  je  ne  prenne  des  mesures  contraires  aux 
siennes. 

LA  BARONNE. 

Oui,  madame,  voilà  parque!  motif... 
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MADAME  PATIN. 

Je  NOUS  demande  pardon,  madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  VOUS  moquez,  madame.  Mais  dites-moi  seu- 
lement, je  vous  prie,  quel  commerce  monsieur  le 
chevalier... 

MADAME  PATIN. 

Commerce,  madame!  qu'cst-ce  que  cela  veut 
dire,  commerce? 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  madame,  la  baronne , ignorez-vous 
que  la  maison  de  madame  est  !e  rendez-vous  du 
tout  ce  qu'il  y a d’illustre  à Paris?  (C'est  une  ridi- 
cule.) Que  pour  être  en  réputation  dans  le  monde, 
il  faut  être  connu  d'elle?  (Ne  lui  dites  rien  do 
notre  dessein.)  Que  sa  bienveillance  pour  moi  est 
ce  qui  fait  tout  mon  mérite?  (C’est  une  babülarde 

3ui  le  dirait.)  Etqu'enfin  je  fais  tout  mon  bonheur 
e lui  plaire,  et  que  c’est  cela  ce  qui  m'amène  ici? 

MADAME  PATIN. 

Oui,  madame,  voilà  tout  le  commerce  que  nous 
avons  ensemble. 

LA  BARONNE. 

Pardonnez-moi,  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  de  ^ràce,  mesdames,  n’enlrcz  point  dans 
des  éclaircissements  qui  ne  sont  bons  à rien. 
Soyez  amies  pour  l’amour  de  moi,  je  vous  en  con- 
jure; et  que  celle  de  vous  deux  qui  m’estime  le 
plus  embrasse  l’autre  la  première. 

(la  baronne  et  madame  Patin  courent  t'embrasifr  avec  em- 
presnement.  1 
LA  BARONNE. 

Madame,  je  suis  votre  servante. 

MADAME  PATIN. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre,  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Parlons,  parlons  de  votre  procès,  madame,  je 
vous  prie. 

MADAME  PATIN. 

Au  moins,  je  n’ai  pas  attendu  vos  recomman- 
dations, monsieur  le  chevalier,  pour  parler  de 
l'afTaire  de  madame  : mais  on  trouve  sa  cause 
fort  mauvaise. 
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LA  BARONNE. 

Madame,  ou  a menti  ; je  la  maintiens  bonne. 
Demandez  à monsieur  le  chevalier;  il  la  sait  sur 
]e  bout  de  son  doigt.  Contez,  contez-la  un  peu  à 
madame. 

LF.  CHEVALIER. 

Vous  avez  tant  d’atlaires,  madame,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question.  Je  sais  seule- 
ment qu'elles  sont  toutes  aussi  clairesque  iejour,  et 
accompagnées  de  certaines  circonstances  dont  je 
ne  me  souviens  pas  bien,  mais  qui  sont  les  plus 
;ustes  du  monde,  sans  contredit. 

LA  BAHON.NE. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-môme,  madame;  écou- 
tez seulement.  C’est  un  procès  intenté  dès  avant  la 
bataille  de  l’avie.  Mon  bisaïeul  y commandait  uii 
régiment;  il  fut  tué  à cette  bataille.  Ah  ! s'il  était 
encore  au  monde,  je  serais  bien  sûre  de  gagner 
ma  cause.  N'est-ii  pas  vrai,  monsieur  le  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  que  oui,  madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez  bien,  madame...  {die  voit  rire  Limte.) 
<Ju'avcz-vous  à rire,  ma  mie?  Vous  avez  là  une 
chambrière  bien  impertinente,  madame;  elle  ne 
fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mes  aïeux. 

LISETTE. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  mais  je  n'ai 
pas  l’honneur  de  les  connaitre. 

LA  BARONNE, 

."S’élait  la  considération  de  votre  maîtresse... 

UADAUE  P.ATIN. 

Laissez-nous,  Lisette.  Revenons  à votre  procès, 
madame,  et  finissons,  je  vous  prie. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  madame.  Remettez-moi 
un  peu,  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  IX 

MADAME  PATIN,  LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Lisette,  dis  un  peu  à mon  maître  qu'il  vienne 
me  parler,  j'ai  quelque  chose  à lui  dire. 
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LISETTE,  »Vn  allant. 

Va  lui  dire  loi-même. 

LA  BARONNE. 

Ahî  m’y  voilà;  voici  le  fait  : j'ai  un  moulin  à 
vent,  madame  ; il  est  à moi  ce  moulin  à vent,  oa^ 
m’empêche  de  le  faire  tourner.  Je  demande  la  pai- 
sible possession  de  mon  moulin;  cela  n’est-il  pas 
juste? 

UADAME  PATIN. 

Eli  î ne  l'avez-vous  pas,  madame? 

LA  BARONNE. 

Eh!  non,  je  ne  l'ai  pas.  Il  y a environ  cent  cin- 
quante ans,  oui,  il  y a environ  cent  cinquante  ans 

3ue  le  grand-père  de  ma  partie  (il  planter,  proche 
e ma  maison,  un  bois  qui  fait  à présent  tout  l’or- 
nement de  la  sienne. 

LE  CHEVALIER,  l»as. 

(haut.) 

Crispin  me  fait  signe.  Qu'est-cc  que  cela  veut 
dire? 

LA  BARONNE. 

Cela  veut  dire  qu’il  fit  planter  ce  bois  par  malice, 
pour  me  boucher  la  vue,  et  qu’il  prévoyait  bien 
qu'avec  le  temps  ce  bois  deviendrait  haute-futaie. 

MADAME  PATIN. 

Vous  croyez,  madame,  qu’il  a fait  planter  ce  bois 
par  malice? 

LA  BARONNE. 

Assurément,  madame;  et  moi,  pour  lui  faire 
pièce  par  représailles,  j’ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné. 

CRISPIN,  bas,  QK  chevalier. 

j’ai  à vous  parler. 

LA  B.ARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  oue  le  bois 
de  ma  partie,  et  que  ce  bois...  écoulez  nien  ceci, 
s’il  vous  plaît,  et  que  ce  bois... 

MADAME  PATIN. 

En  vérité,  madame,  je  ne  comprends  rien  dans 
les  affaires;  mais  je  parlerai  encore  de  la  vôtre  à 
monsieur  Migaud,  je  vous  assure. 

LA  BARONNE. 

Oh!  je  VOUS  prie,  madame.  J’ai  là-bas  mon  car- 
rosse, allons  ensemble  chez  lui  tout  à l’heure,  s’il 
vous  plaît. 
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HADAltE  PATIN. 

Je  ne  puis  sortir  d’aujourd’hui,  madame. 

LA  BARONNE. 

Mais  mon  procès  se  juge  demain,  madame. 

LE  CHEVALIER,  âas, 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux.  (*««<.)  Eh  ! 
madame,  je  vous  conjure  de  mener  madame  !a  ba- 
ronne chez  monsieur  Migaud,  (tas.)  Si  vous  ne 
l’emmenez  d’ici,  nous  ne  nous  en  déferons  d’au- 
jourd’hui. 

MADAME  PATIN. 

Vous  m’attendrez  donc  ici,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Allons,  madame,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Allez,  mesdames. 

LA  BARONNE. 

Ke  venez-vous  pas  avec  nous,  monsieur  le  che- 
valier? 

LE  CHEVALIER. 

Dispensez-m’en,  je  vous  prie,  madame,  je  ne  sais 
point  parier  de  procès. 

LA  BARONNE,  au  eheralier. 

One  je  vous  retrouve  donc  chez  moi. 

LE  CHEVAUER. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

MADAME  PATIN. 

Venez-vous,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  madame,  je  vous  suis. 

SCÈNE  X 

I.li  CHEVALIER,  CRISPfN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  veut  Crispin  à son  maître?  Observons  d’ici 
ce  que  ce  peut  être. 

LE  CHEVALIER. 

Les  voilà  parties.  Dieu  merci  I Ah  ! mon  pauvre 
garçon,  qn'il  faut  d'esprit  pour  se  retirer  d’unes 
méchante  affaire!  Mais  que  me  veux-lu?  qu’as-tu  à 
me  dire?  d'où  vient  ton  empressement?  > 
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CRISPIN 

Je  ne  sais,  monsieur. 

I R CHEVAUER. 

Comment!  lu  ne  sais,  maraud? 

CRISPIN. 

Monsieur,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  J’ai  une 
lettre  qui  vous  expliquera  toutes  choses.  Le  por- 
teur m’a  dit  que  ce  n’élail  point  de  la  bagatelle,  et 
<)u’il  y allait  de  votre  fortune. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons  donc,  donnc-la-moi?  Est-ce  cela? 

CRISPIN. 

Non,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Qu’esl-ce  donc? 

CRISPIN. 

C’est  la  liste  de  vos  niailrcsses,  que  nous  fîmes 
l'autre  jour,  Jeanneton  et  moi,  à la  porte  des  Tui- 
leries. 

LE  CHEVALIER. 

Le  fat!  Veux-tu  déchirer  ces  soltises-là? 

CRISPIN. 

Dieu  m’en  garde,  monsieur.  Quand  vous  reprend 
drez  du  goût  pour  la  bagatelle,  vous  serez  bien 
aise  peut-être  de  relire  ce  petit  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 

Donne  donc  la  lettre. 

CRISPIN. 

La  voici. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons. 

CRISPIN. 

Non,  non,  ce  sont  les  vers  que  vous  files  faire 
l'autre  jour  pour  la  baronne,  par  ce  misérable 
poète  à qui  vous  donnâtes  ce  vieux  justaucorps, 
'qui  vous  avait  tant  servi  à la  chasse. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd’hui? 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  la  voici.  Elle  vous  est 
adressée  sous  le  nom  de  monsieur  le  marquis  des 
Cuérets.  Comme  vous  m’avez  fait  confldence  de 
ce  nom,  je  n'ai  pas  manqué  à la  recevoir. 

^ ^ LE  CHEVALIER. 

C’est  ma  petite  brune  des  Tuileries.  Lisons. 
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LETTRE. 

« Vous  avez  témoigné  tant  d’envie  de  me  con- 
«t  naître,  que  je  me  suis  résolue  à satisfaire  votre 
« curiosité.  Je  vous  attends  dans  les  Tuileries,  où 
« j’ai  mille  choses  à vous  dire.  Ne  manquez  pas  de 
« vous  y rendre.  Adieu.  » 

CRISPIN. 

Le  porteur  m’a  menti,  monsieur;  ce  billet-là 
sent  la  bagatelle. 

LE  CHEVALIER. 

Pas  tant  bagatelle,  Crispin.  Je  cours  trouver  la 
petite  brune. 

CRISPIX. 

Et  madame  Patin,  que  vous  avez  promis  d’at- 
tendre ? 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison,  mais  il  n’importe.  Je  serai  de  re- 
tour avant  elle.  En  tout  cas,  il  faut  lui  écrire, 
^’as-tu  pas  là  ces  vers  que  j’envovai  à la  baronne? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur,  les  voilà. 

LE  CHEVALIER. 

Donne,  ils  serviront  pour  madame  Patin. 

CRISPIN. 

Mais,  monsieur,  vous  les  allez  rendre  bien  cir- 
culaires. Vous  les  avez  déjà  fait  servir  à plus  de 
huit  personnes  dilférentes. 

LE  CHEVALIER. 

Bon!  Qu’est-ce  que  cela  fait?  S’il  fallait  de  nou- 
veaux vers  pour  toutes  celles  à qui  Ton  écrit... 

CRISPIN. 

Diable,  votre  garde-robe  serait  bientôt  dégarnie 
de  justaucorps. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dis-tu? 

CRISPIN. 

Rien , écrivez  seulement.  Si  le  poète  a vendu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoyés, 
il  n’y  a point  de  fille  de  bonne  maison  qui  n’en 
doive  avoir. 

LE  CHEVALIER, 

Tiens,  al  tends  madame  Patin,  et  tu  lui  donneras 
mes  tabiettes. 


*52.  ACTE  II,  SCÈNE  X. 

CRI8PIN. 

Mais,  monsieur,  vos  tablettes  sout-elies  sages 
au  moins? 

LE  CHEVALIER. 

Que  veux-tu  dire? 

CRISPIN. 

N’y  a-t-il  point  dedans  quelques  chansons  un 
peu  libertines? 

LE  CHEVALIER. 

Comment? 

CRISPIX. 

Quelques  adresses  scandaleuses? 

LE  CHEVALIER. 

Que  tu  es  extravagant!  Je  n’ai  ces  tablettes  que 
d’hier;  ce  fut  la  baronne  qui  me  les  donna. 

CRISPIN. 

C’est  que  les  tablettes  de  vos  pareils  sont  ordi- 
nairement de  mauvais  livres,  et  il  y aurait  con- 
science... mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute,  je 
crois. 

LE  CHEVALIER. 

Je  la  croyais  avec  madame  Patin.  N'a-t-elle  rien 
entendu? 

CRISPIN. 

Ma  foi!  Je  ne  sais;  mais  puisque  la  voici.  Je  vais 
lui  laisser  ces  tablettes;  elle  les  donnera  à sa 
maltresse. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  demeure  ici;  Je  veu.v  que  tu  les  donnes 
toi-raéme. 

CRISPIN. 

Ma  foi!  monsieur,  Je  serais  bien  aise  d'aller  voir 
un  peu  ce  que  c’est  que  votre  petite  brune.  Je  suis 
curieux,  voyez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

ïais-toi  donc,  maroufle.  Ma  pauvre  Lisette,  Je 
viens  de  me  souvenir  que  J’ai  une  affaire  do  con- 
séquence qui  ne  me  permet  pas  d’attendre.  Si  ta 
maîtresse  revient  avant  moi,  donne-lui  ces  ta- 
blettes, Je  t’en  prie. 

LISETTE. 

C’est  assez,  monsieur.  Je  n’y  manquerai  pas. 

CRISPIN. 

Tu  n’as  que  faire  de  les  ouvrir  : il  n’y  a encore. 


Digitized  by  Google 


l.E  CHEVALIER  A LA  MODE.  4SÎ 

rien  de  drôle  ; et  mon  maître  ne  les  a que  depais 
peu. 

LISETTE. 

Eh!  va,  va,  je  n'ai  point  de  curiosité;  et  j'en 
sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  inonde  n'eu 
pourraient  apprendre. 

SCÈNE  XI 

LISETTE. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  madame  Patin,  et 
j'ai  entendu  de  certaines  choses...  Mais,  qu'csl-ce 
que  ce  papier?  Ah  ! ah  ! « Liste  des  maltresses  de 
« mon  maître,  avec  leurs  noms,  demeures  et  qua- 
« lités...  » Vraiment,  voilà  un  surcroît  de  réjouis- 
sance pour  madame;  et  rien  ne  pouvait  venir  plus 
à propos  pour  confirmer  ce  que  j'ai  à lui  dire,  et 
|)Our  la  détromper  de  son  chevalier.  Profitons  de 
cette  occasion,  et  donnons-lui  ce  petit  régal  aus- 
sitôt qu’elle  sera  revenue. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

LISETTE. 

Non,  monsieur,  madame  Patin  n'est  pas  seule 
entêtée  d'un  homme  de  cour;  l.ucile,  sa  nièce,  et 
votre  prétendue  bru,  suit  l'exemple  de  .sa  tante. 
Elle  donne  dans  les  gens  du  bel  air,  et  traite  un 
mariage  incognito,  avec  un  galant  du  caractère 
du  chevalier;  elle  en  est  éperdument  amoureuse. 

H.  UIGAUD. 

Ouais.  Voilà  une  étrange  famille  ; et  il  faut  être 
bien  ennemi  de  son  repos,  pour  vouloir  épouser 
cl  la  tante  cl  la  nièce. 

LISETTE. 

Oui,  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
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sont  quelque  chose  tic  bon,  et  cela  fait  passer  sur 
bien  des  petites  choses. 

M.  MIGAUD. 

Tu  as  raison,  et  cet  entêtement  où  est  madame 
Patin  pour  ce  chevalier  m'embarrasse^  un  peu,  ie 
te  l'avoue,  à cause  des  quarante  mille  livres  de 
rente. 

I.ISKTTE. 

Toute  la  question  est  de  lui  faire  perdre  cet  en- 
têtement ; car  après  cela,  vous  ne  vous  ferez  pas 
une  affaire  de  la  mettre  à la  raison. 

H.  MIGAUD. 

D’accord;  mais  je  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas  si  facilement  à bout  de  Lucile. 

LISETTE. 

Oh!  pour  Lucile,  des  que  monsieur  Serre  fort 
saura  la  chose,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied,  je 
vous  en  réponds.  Il  n’y  a seulement  qu'à  rompre 
le  cours  d'une  intrigue  naissante;  elle  n’est  encore 
guère  avancée,  Dieu  merci  ; et  pourvu  qu'on  fasse 
diligence,  il  n’y  a rien,  ce  me  semble,  à risquer 
pour  monsieur  votre  fils. 

M.  MIGAUD. 

Oh  ! ma  pauvre  Lisette,  ce  sont  les  suites  qui  me 

Îiaraissent  à craindre.  Une  jeune  femme  dont  on 
orce  les  volontés  tombe  souvent  dans  de  terribles 
irrégularités,  surtout  quand  son  mari  a du  faible 
pour  elle,  et  qu'elle  a du  penchant  pour  un  autre. 

LISETTE. 

Ce  n’est  pas  à moi  de  disputer  contre  vous  sur 
ces  sortes  de  choses,  et  vous  devez  mieux  savoir 
ce  qui  en  est;  mais  en  tout  cas,  vous  êtes  un  bon 
père  de  famille,  et  vous  aurez  l’œil  à tout.  Ne  son- 
geons présentement  qu’à  guérir  madame  Patin  de 
son  entêtement,  c’est  le  principal,  comme  je  vous 
ai  dit,  et  j'ai  en  main  de  quoi  lui  donner  de  fu- 
rieux soupçons  de  son  chevalier.  Elle  est  prompte 
à prendre  la  chèvre,  et  elle  y fera  réflexion,  je 
m'assure. 

M.  MIGAUD. 

Et  pour  confirmer  ces  soupçons,  je  vais  mêler 
adroitement  le  chevalier  dans  une  affaire  dont  je 
viens  donner  avis  a ta  maîtresse.  Il  est  bon  de  lui 
brouiller  la  cervelle  de  plusieurs  manières,  et  de 
plusieurs  choses. 
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LISETTE. 

La  voici,  je  l’entends.  Retirez-vous  un  moment» 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II 

MADAME  PATIN,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Où  est  le  chevalier,  Lisette?  Qu’a-t-il  dit  en  moa 
absence?  qu’a-t-il  l’ait? 

LISETTE 

Il  a fait  haut  le  pied,  madame,  dès  que  vous  avez 
eu  le  dos  tourné. 

MADAME  PATIN. 

Quoi!  je  ne  sors  que  pour  l'obliger,  il  me  pro- 
met de  m’attendre,  et  je  ne  le  trouve  pas? 

LISETTE. 

Bon!  madame,  est-ce  que  les  gens  comme  mon- 
sieur le  chevalier  sont  faits  pour  attendre  ; et  peu- 
vent-ils demeurer  en  place?  Cela  est  bon  pour  des 
gens  raisonnables,  comme  monsieur,  par  exemple, 
qui  veut  vous  parler,  et  qui  n’a  point  voulu  sortir 
que  vous  ne  fussiez  rentrée. 

MADAME  PATIN,  6ot.' 

J’aimerais  bien  mieux  que  celui-là  se  fût  impa- 
tienté que  l’autre.  ( haut.  ) Je  viens  de  chez  vous, 
monsieur;  et  cela  est  fort  mal  de  ne  vous  y être 
pas  trouvé. 

It.  UI6ÂC0. 

Je  vous  aurais  attendue,  madame,  si  j’avais  pu 
prévoir  l’bonneurque  vous  m’avez  fait;  mais  j ai 
passé  chez  une  marquise... 

MADAME  PATIN. 

Chez  une  marquise!  monsieur,  chez  une  mar- 
quise! Quand  onauraà  faire  à vous,  il  faudra  vous 
aller  chercher  chezdes  marquises?  11  me  semble  que 
des  personnes  comme  vous,  dévouées  au  public, 
ne  doivent  être  que  chez  elles  ou  au  palais,  occu- 

{>ées  uniquement  à leurs  alTaires,  ou  à celles  de 
curs  parties. 

M.  MIGAUD. 

Nos  affaires  et  celles  de  nos  parties  ne  nous 
occupent  pas  toujours.  Nous  préférons  souvent 
celles  de  nos  am  is,  et  je  veux  bien  vous  avouer  que 
quelques  avis  qu’on  m’a  donnés  sur  quelque  chose 
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qui  vous  regarde  m'ont  fait  remetlrc  à deux  ou 
•.  trois  jours  le  jugement  de  ce  procès  dont  vous 
m’avez  écrit. 

MADAME  PATIM. 

C’est  pour  la  même  affaire  que  j’allais  chez  vous. 
Mai^  quels  avis,  monsieur,  vous  a-t-on  donnés,  où 
vous  preniez  tant  d’intérôt? 

M.  MIUAt'D. 

Puisque  l'affaire  vous  touche,  il  n’est  pas  extraor- 
dinaire que  je  m'y  trouve  intéressé.  Vous  avez  eu 
quelque  démêle  de  carrosse  à carrosse,  avec  une 
marquise  qu’on  nomme  Dori  mène. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  ah!  qui  vous  a conté  cette  histoire?  Vous 
'connaissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

M.  MIGAUD. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Et  c'est  de  chez  elle  que  vous  venez? 

M.  MIGAUD. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  n’avez  qu'à  y retour- 
ner, s’il  vous  plaît.  C’est  une  bonne  impertinente 
que  votre  marauise  Dorimène;  et  je  vous  trouve 
bien  plaisant  d'aller  chez  elle,  et  de  me  le  venir 
dire  à mon  nez,  vous-même. 

M.  MIGAUD. 

Je  ne  lui  ai  rendu  visite  que  pour  vous  obli- 
ger, madame.  Je  la  connais;  elle  est  d'une  humeur 
violente  ; elle  se  croit  offensée,  et  elle  est  femme  à 
vous  barbouiller  terriblement  dans  le  monde. 

MADAME  PATIN. 

Plalt-il,  monsieur?  Que  voulez-vous  dire?  Eh! 
sont-ce  des  femmes  comme  moi  qu’on  barbouille? 

H.  MIGAUD. 

• Eh  ! madame,  il  n’est  rien  de  plus  facile  aujour- 
d’hui que  de  donner  des  ridicules,  et  même  aux 
gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais  quand  vous  seriez 
au-dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
dise  qu’il  y a de  certaines  choses  que  vous  devez 
crainarc  plus  encore  que  le  ridicule. 

MADAME  PATIN. 

. Et  qu’ai-je  à craindre,  sil  vous  plaît? 
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M.  Mir.AUD. 

Tout,  madame.  Vous  avez  l’àme  parfaitement 
belle;  vous  êtes  la  persotinc  du  monde  la  plus  ma- 
;;niüque,  et  cela  vous  lait  des  jaloux.  Votre  magni- 
ficence est  soutenue  d'un  fort  gros  bien,  que  mille 
gens  enragent  de  vous  voir  posséder  si  tranquille- 
ment. On  pourrait  troubler  cette  paisible  jouis- 
sance par  quelques  recherches,  et  ces  sortes  de 
recherches  sont  ordinairement  suivies  d’une  chute 
presque  infaillible. 

MADAME  PATin. 

Oh!  pour  cela,  monsieur,  je  ne  crains  point  que 
votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  facilement 
qu’elle  a fait  reculer  mon  carrosse. 

M.  MIGAUD. 

Je  me  suis  déjà  servi  du  petit  pouvoir  que  j'ai 
auprès  d’elle  pour  l’obliger  à se  taire. 

MADAME  PATIN. 

Ou’elle  parle,  qu’elle  parle;  je  ne  serai  pas 
muette. 

M.  MIGAUD. 

Je  le  crois;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup.  Je 
l’ai  trouvée  dans  le  dessein  de  faire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a un  peu  perdu  de  sa  vio- 
lence à ma  prière,  mais  je  ne  I ai  que  suspendu; 
c’est  à vous,  madame,  de  l’étouffer  tout  à fait. 

MADAME  PATIN. 

Mais  encore!  que  faudrait-il  que  je  fisse  pour 
cela? 

M.  MIGAUD. 

Il  faudrait  lui  rendre  visite,  lui  faire  quelques 
civilités. 

MADAME  PATIN. 

Moi!  lui  rendre  visite?  lui  faire  des  civilités? 
moi!  moi! 

M.  .MIGAUD. 

Faitesdui  donc  au  moins  parler  par  quelque  per- 
sonne qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je  n’ai 
fait.  La  chose  est  de  conséquence,  madame. 

.MADAME  PATIN. 

Mais  je  ne  connais  point  les  amis  de  cette 
femme-ià,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine 
pour  les  connaître.  ^ 
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ACTE  III,  SCENE  II. 


M.  Mtr.AUD. 

Cela  n'csl  point  si  tlilficile;  et  si  l'on  pouvait 
seulement  trouver  quelque  habitude  auprès  d’un 
certain  chevalier  de  Villefontaine... 

HADAMK  PATIN. 

Le  chevalier  de  Villefontaine,  dites-vous? 

M.  UIGAUO. 

Oui,  madame,  c’est  un  homme  qui  la  gouverne 
absolument. 

MADAME  PATIN. 

Ce  chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise? 

M.  MIGAUD. 

Non  pas,  madame,  c'est  la  marquise  qui  est 
amoureuse  du  chevalier;  et  le  chevalier  a la  bonté 
de  soiilTrir  iiii’elle  l’aime,  parce  qu'il  y trouve  .sou 
compte. 

MADAME  PATIN. 

Lisette,  qu'est  ceci? 

M.  MIGAUD. 

Faites  parler  cet  homme-là,  madame;  il  n’est  pas 
que  quelque  femme  de  vos  amis  ne  soit  des  siennes; 
et  il  a la  réputation  de  connaître  bien  des  dames. 

.MADAME  PATIN. 

J’aurai  soin  de  m’en  informer. 

M.  MIGAUD. 

Il  y en  a cinq  ou  six  entre  autres  avec  qui  il  a 
quelque  espèce  d’engagement,  pour  quelque  façon 
de  mariage,  à ce  que  j ai  oui'  dire. 

MADAME  PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette  I 

M.  MIGAUD. 

C’est  un  caractère  d'homme  fort  particulier.  Il  a, 
comme  je  vous  ai  dit,  ordinairement  cinq  ou  six 
commerces  avec  autant  de  belles.  Il  leur  promet 
tour  à tour  de  les  épouser,  suivant  qu’il  a plus  ou 
moins  afl'aire  d'argent.  L’une  a soin  de  son  équi- 
page, l’autre  lui  fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci 
arrête  les  parties  de  son  tailleur,  celle-là  paye  ses 
meubles  et  son  appartement;  et  toutes  ses  maî- 
tresses sont  comme  autant  de  fermes  qui  lui  font 
un  gros  revenu. 

MADAME  PATIN. 

"Voilà,  comme  vous  dites,  un  étrange  caractère, 
et  je  ne  sais  s’il  n’y  a point  de  risque  à connaître 
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un  homme  comme  celui-là.  Cela  ne  fait  point  d’hon- 
aeur  dans  le  monde. 

M.  MIUAUO. 

C’est  pourtant  !c  seul  qui  peut  apaiser  la  mar* 

Î|uise , et  vous  épargner  les  démarches  qui  vous 
ont  tant  de  répugnance.  Adieu,  madame.  Ne  né- 
gligez point  cette  affaire,  je  vous  en  conjure;  elle 
est  plus  importante  que  vous  ne  pouvez  vous 
l’imaginer. 

SCÈNE  III 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISKTTK. 

Ce  monsieur  Migaud  regarde  toujours  vos  affaires 
comme  les  siennes.  Le  pauvre  homme!  il  s’attend 
à devenir  votre  epoux  au  premier  jour. 

MADAME  PATIN. 

Serait-il  possible,  Lisette,  que  le  chevalier  fût 
fourbe  au  point  qu'il  a voulu  me  le  persuader? 

LISETTE. 

Bon,  madame,  fourbe;  cela  ne  s’appelle  point 
fourberie  : eu  termes  de  cour,  à ce  que  j’ai  ouï 
dire,  c’est  gentillesse,  tout  au  plus. 

MADAME  PATIN. 

.Monsieur  .Migaud  ne  sait  pointquc  je  le  connais. 

LISETTE. 

Il  n’y  a pas  d’apparence. 

MADAME  PATIN. 

Et  ce  qu’il  m’eu  a dit  est  assurément  sans  des- 
sein. 

LISETTE. 

Vraiment,  s’il  vous  avait  crue  de  scs  amies,  il 
n’en  aurait  pas  parlé  si  librement. 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! Lisette  ! le  chevalier  me  trompe,  assuré- 
ment; et  je  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six 
à qui  il  promet  tour  à tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  m’a  chargé  de  vous  don- 
ner ; et  je  n’ai  point  voulu  vous  les  rendre  en  pré- 
sence de  monsieur  Migaud. 

MADAME  PATIN. 

Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  ces 
tablettes? 

« 

I.  I.  28 
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ACTE  III,  SCÈNE  III. 

LISETTE. 

Il  a écrit  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont  peut- 
être  les  i-aisous  qui  l'ont  empêche  de  vous  attendre. 

MADAME  PATIN. 

Voyons.  Ah  ! ah  ! vraiment  le  chevalier  n’est 
point  si  coupable.  Il  n’est  sorti  apparemment  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  gaian- 
lerie. 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame  ? 

MADAME  PATIN. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde  ; et 
si  son  cœur  les  a dictés,  j’ai  bien  lieu  d’en  être 
contente.  Monsieur  Migaud  est  uu  médisant,  le 
chevalier  est  uu  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  assurément  ; et  pour  moi,  je  ju- 
rerais quasi  qu'il  vous  aime. 

MADAME  PATIN. 

Il  m’en  a fait  lui-même  un  million  de  serments. 

LISETTE. 

Ne  vous  dis-je  pas?... 

MADAME  PATIN. 

Oucl  papier  as-tu  là  ? 

LISETTE. 

C’est  un  papier  que  j’ai  trouvé  ici.  Il  faut  que 
ce  soit  ce  fou  de  Crispin  qui  l’ait  laissé  tomber  de 
sa  poche.  Il  y a quelque  chose  de  tout  à fait  drôle, 
madame,  et  je  l’ai  gardé  pour  vous  eu  donner  le 
divertissement. 

MADAME  PATIN. 

Voyons  ce  que  c est.  « Liste  des  maîtresses  de 
mon  maître,  avec  leurs  noms,  demeures  et  qua- 
lités. » Et  vous  croyez,  Lisette,  que  cela  doit  me 
divertir? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  Lisez,  lisez  seulement  le  reste  ; 
cela  vous  donnera  du  plaisir,  je  vous  en  réponds. 

MADAME  PATIN. 

Ce  commencement  ne  m’en  fait  point  du  tout. 
« Dorimène  la  médisante,  rue  des  Mauvaises  Pa- 
« rôles.  » Dorimène!  Dorimène!  Ah!  voilà  ma 
marquise  justement;  monsieur  Migaud  avait  rai- 
son ; le  chevalier  est  un  scélérat.  Dn  siège,  je  n’en 
j|uis  plus. 
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LISETTE. 

Madame,  madame.  Oh!  par  ma  foi,. je  ne  croyai.s 
pas  que  vous  vous  tâcheriez  de  ces  petites  baga- 
telles. N’achevez  pas,  madame,  puisque  vous  êtes 
si  sensible. 

MADAME  PATtJÎ. 

Non,  non,  je  veux  connaître  tontes  ses  intrigues, 
pour  le  haïr  morlellemeut. 

LISETTE. 

Si  vous  êtes  dans  ce  dessein-là,  vous  n’avez  qu'à 
contiuucr. 

MADAME  PATIN. 

« La  sotte  Comtesse,  rue  Bétisy,  à l’hôtel  de  Pi- 
« cardie.  » Le  traître! 

« La  magnili(|uc  Marchande,  rue  des  cinq  Dia- 
« niants,  à la  Folie  des  Bourgeoises.  » Que  je  me 
veux  de  mal  de  l'avoir  aimé  ! 

« Lucinde  la  coquette,  en  cour,  au  grand  Com- 
« mun.  » Que  je  le  hais  ! 

« Silvanire  la  précieuse,  rue  Montorgueil.  » Je  le 
déleste. 

« .Mademoiselle  du  Hasard,  rue  des  bons  Enfants, 
« au  Bepentir.  » C’est  un  monstre. 

a La  grosse  marquise  au  teint  luisant,  rue  du 
« Plcàlre,  proche  les  Enfants  rouges.  » C’en  est  fait, 
je  ne  le  veux  plus  voir. 

LISETTE. 

Mais,  madame... 

MADAME  PATIN. 

Non,  je  ne  le  veux  plus  voir,  résolùmcnt. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  l’entends. 

M.VDAME  PATIN. 

OÙ  vas-tu? 

LISETTE. 

Je  cours  au-devant  de  lui  pour  lui  donner  son 
congé  de  votre  part. 

. MADAME  PATIN. 

Non,  non,  Lisette,  laisse-le  venir.  Je  veux  le 
confondre,  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  sou- 
tiendra toute  cette  affaire. 

LISETTE. 

Le  voici.  . , 


ACTE  ni,  SCENE  IV. 


SCÈNE  IV 

LE  CHEVALIER,  MADAME  PATIN,  LISETTE, 
CmSPIN. 

CRISPIN,  an  chevalier. 

La  baronne  vous  allcnd,  vous  dis-je. 

I.H:  CHEVALIKR. 

Nous  avons  du  (empspoiir  tout.  Ab!  vous  voilà, 
madame.  Que  j’avais  d'impatience  de  vous  revoir! 

MAnAME  PATIN. 

De  quel  quartier  venez-vous  monsieur?  De  la 
rue  Montorgueil  ? Des  Enl'anls  rouges?  Est-ce  la 
magnifique  Marchande  que  vous  venez  de  quitter? 

LE  CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

.MADAME  PATIN. 

Ce  que  je  veux  dire,  perfide  ! 

CRISPIN. 

Haie,  liaie  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  compi-ends  point  du  tout,  je  vous 
assure. 

MADAME  PATIN. 

Crispin  m’entendra  mieux.  Approchez,  monsieur 
Crispin,  approchez. 

CRISPIN. 

Madame  ? 

MAD.AME  PATIN. 

Approchez,  vous  dis-je.  Connaissez-vous  cette 
<5criture  ? 

CRISPIN. 

Madame...  Je  vais  taire  une  petite  commission 
que  mon  maître  m’a  donnée,  je  reviens  tout  à 
riieure. 

MADAME  PATIN. 

Non,  non,  il  faut  m’expliquer  tout  ceci  aupa» 
l’avant. 

LE  CHEVALIER. 

Expliquez-vous  vous-inèmc,  madame.  Qu’est-ce 
que  ce  papier,  je  vous  prie  ? 

MADAME  PATIN. 

Il  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que  moi. 

CRISPIN. 

Monsieur. 
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LB  CHEVALIER. 

Veux-tu  parler,  maraud  ! 

r.RISPIN. 

Monsieur,  c'est  la  liste  de  vos  maîtresses,  que 
madame  a achetée  au  palais. 

LE  CHEVALIER. 

La  liste  de  mes  maîtresses  ! 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! scélérat  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qui  fa  fait  écrire  ces  sottises-là,  maroufle? 

CRISPIN. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit,  monsieur,  que  c'était  l’autre 
jour,  en  badinant  avec  Jeanneton. 

MADAME  PATIN. 

Quelle  est-elle,  Jeanneton? 

LISETTE. 

C’est  une  des  maîtresses  de  monsieur  Crispin, 
apparemment. 

CRISPIN. 

Non,  le  diable  m’emporte.  C’est  cette  marchande 
de  bouquets,  qui  est  à la  porte  des  Tuileries. 

MADAME  PATIN. 

Qui?  cette  malheureuse? 

CRISPIN. 

Comment,  madame!  c'est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  l'aiil  savoir  aussi 
comme  elle  est  employée,  et  combien  de  femmes 
des  plus  huppées  sont  ravies  d'avoir  cette  Jeanne- 
ton-là  dans  leurs  intérêts.  Oh!  diable!  c'est  une 
Illustre,  vous  dis-je,  et  qui  ménage  elle  seule  plus 
d’intrigues  que  la  Guerbois  ne  vend  de  lapins  eu 
toute  une  année. 

MADAME  PATIN. 

Quel  galimatias  me  fais-tu  là,  de  la  Guerbois  et 
de  Jeanneton? 

CRISPIN. 

C'est  pour  vous  dire,  madame,  que  cette  Jean- 
neton est  une  des  amies  de  mon  maître,  et  que, 
comme  je  la  trouve  drôle,  je  suis  de  ses  amis;  et 
que  l'autre  jour,  comme  je  vous  ai  dit,  nous  nous 
mimes  à grillonner  ensemble  cette  liste,  et  nous 
forgeâmes  des  noms,  des  qualités  et  des  demeures, 
qui  ne  sont  que  dans  l'imagination  de  Jeanneton 
et  dans  la  mienne. 
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XAMVK  PATIN. 

Fort  bien,  voilà  ton  maître  pleinement  justifié. 
C’est  un  nom  en  l'air  que  celui  de  Dorimène,  je 
ne  la  connais  pas,  et  tout  cela  n’est  qu'nn  jeu 
d’esprit  de  monsieur  Crispin?  .N’est-il  pas  vrai, 
chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  connais  Dorimène,  et  peut- 
être  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  papier.  Il  y en  a 
même,  je  crois,  beaucoup  d’oubliées;  mais  ce  ne 
sont  point  mes  maîtresses;  et  puisque  monsieur 
Crispin  s’est  diverti  à mes  dépens,  et  que  cette 
liste  vous  irrite  si  fort  contre  moi,  je  prétends 
que  ce  soit  lui  qui  me  justifie... 

CRISPIN. 

Moi,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire,  ma- 
dame; et  vous,  monsieur  le  maroufle,  à chaque 
article,  expliquez  à madame  les  raisons  qui  inc 
faisaient  voir  toutes  ces  femmes-là. 

CRISPIN. 

Voilà  une  bonne  diable  de  commission.  Mon- 
sieur, vous  expliqueriez  mieux  que  moi... 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  votre  imagination  a fait  la  sottise,  il 
faut  que  ce  soit  votre  bouche  qui  la  répare.  Parlez, 
faquin,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups  de  bâton. 

CRISPIN. 

.Mais,  que  diable  voulez-vous  que  je  dise,  mon- 
sieur? 

LE  CHEVALIER. 

Lisez,  lisez  seulement,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette,  il  le  prend  sur  un  ton  qui 
me  fait  croire  qu’il  n’est  point  coupable. 

LISETTE. 

Et  c’est  ce  ton-là  qui  me  le  ferait  croire  plus 
' scélérat. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  madame!  que  nel’inteiTogez-vous?Qai 
vous  retient? 

MADAME  PATIN. 

La  crainte  de  vous  trouver  doublement  perfide* 
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I.E  CHEVALIER. 

Alil  je  m’expose  à tout,  madame,  et  je  n’ai  rien 
à craindre. 

MAHAME  PATIN. 

Ah!  chevalier,  que  n'étes-vous  innocent!  mais 
je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu’allez-vous 
faire,  diles-mqi,  chez  cette  comtesse  qui  demeure 
à r hôtel  de  Picardie?  Quel  charme,  quel  mérite 
vous  attire  chez  elle? 

LB  CIIEVALIBR,  ù Cri$pin. 

Éclaircis  madame. 

CRISPIN. 

Vous  voyez  que  ce  n’est  pas  moi  qu'elle  inter- 
roge. 

LE  CHEVALIER. 

Répondras-tu? 

r.HISPIN. 

Que  dirais-je? 

LR  CHEVALIER. 

Si  tu  ne  parles... 

CRISPIN,  à madame  Patin. 

Celte  comtesse-là  est  une  folle,  et  c’est  par  une 
espèce  de  sympathie  que  mon  maître...  Que  diable, 
vous  me  ferez  dire  quelque  sottise,  et  puis  vous 
vous  fâcherez  contre  moi. 

MADAME  PATIN. 

La  sympathie  est  admirable.  Et  cette  mademoi- 
selle du  Hasard,  est-ce  par  sympathie  qu’il  lui 
rend  visite,  ou  pour  se  faire  honneur  dans  le 
monde? 

CRISPIN. 

Eh  ! fi,  madame;  il  ne  la  va  jamais  voir  qu’en 
sortant  de  chez  Rousseau.  Quand  il  est  un  peu  eu 
train  sur  les  trois  ou  ouatre  heures  du  matin,  il  va 
faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

LE  CHEVALIEII. 

Es-tu  fou?  , 

CRISPIN. 

Non,  monsieur;  vous  me  dites  de  parler,  et  j^ 
parle,  comme  vous  voyez.  ! 

MADAME  PATIN. 

L’heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luisant,  quel  engagement  a-t-il 
avec  elle? 


476  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

CRISPIN. 

Ail!  madame,  il  ne  voit  celle  marquise  que  par 
admiralion. 

MADAME  PATIX, 

tkimmenl,  par  admiration? 

C.RISPIX. 

Oui,  madame.  Il  y a quarante  ans  qu'elle  en 
avait  trente , cl  elle  n'en  a présentement  que 
trente-deux  tout  au  plus.  C'est  une  merveille  au 
moins  d’avoir  trouvé  le  secret  de  vieillir  si  dou- 
cement. 

madame  PATIX. 

. Ah!  chevalier!  votre  laquais  est  bien  instruit. 

CRISPIN. 

Madame,  je  vous  dis  les  choses  en  conscience. 

MADAME  PATIX. 

Il  n'importe,  je  veux  bien  vous  croire  innocent, 
puisque  vous  tâchez  de  le  paraître;  et  je  vous  au- 
rais, je  crois,  pardonné,  si  je  vous  avais  trouvé 
coupable. 

],E  CHEVALIER. 

Non,  non,  madame,  non,  je  ne  prétends  point 
abuser  de  votre  indulgence,  riinisscz-moi , si  je 
sais  criminel.  Voyez,  examinez  toute  ma  conduite. 
Les  apparences  sont  terriblement  contre  moi,  je 
vous  I avoue.  Depuis  deux  mois  entiers,  je  me  re- 
fuse à toutes  les  parties  de  plaisir  qu'on  me  pro- 
pose; je  n'en  trouve  qu'à  vous  voir,  qu'à  vous 
aimer,  qu'à  vous  le  dire;  je  vous  le  jure  à tous 
moments;  je  surmonte,  pour  vous  le  persuader, 
l’aversion  naturelle  que  les  jeunes  gens  du  siècle 
ont  pour  le  mariage;  je  renonce  à toutes  les  com- 
pagnies; je  romps  vingt  commerces  des  plus 
agréables;  je  désespère  peut-être  les  plus  aima- 
bles personnes  de  France,  ’l’out  cela,  madame,  est 
bien  scélérat;  je  suis  un  peiTide,  il  est  vrai  ; mais, 
en  vérité,  madame,  ce  n’était  point  à vous  à vous 
en  plaindre. 

MADAME  PATIX. 

i Ah!  chevalier!  que  vous  êtes  méchant  ! Je  sens 
bien  que  vous  me  trompez,  et  je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j’aie 
jamais  vu. 


Dlg^ized  by  Google 


LE  CHEVALIER  A LA  MODE. 


477 


SCÈNE  V 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVÀUKU,  CHISPIN, 
LISETTE  LAPKIE. 

LÂBRIK. 

Monsieur  Guillemin,  madame,  un  notaire,  de- 
mande à. vous  parler. 

LF.  chfvai.ifr. 

Ah!  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s'il  vous  plaît; 
je  lui? avais  dit  de  venir,  comme  nous  eu  étions 
demeurés  d’accord  ; mais  nous  n'avons  pas  main- 
tenant} l’esprit  assez  libre,  l’un  et  l'autre,  pour 
songer  à des  affaires  si  sérieuses.  Dites-loi  que  je 
Jc.vcrrai.demain  matin. 

MAD.VHE  PATIN.- 

Non^quHrentre  au  contraire.  Je  serai  bien  aise, 
chevalier,^de  vous  confondre  à force  de  tendresse. 
'Je  veux’vous  croire  aveuglément,  je  m’abandonne 
à votre  bonne  foi.' Si  vous  êtes  assez  perfide  pour 
en  abuser,  vous  en  serez  d’autant  plus  coupable. 

SCÈNE  VI 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIEIt,  .M.  CL’ILLEMIN, 
LISETTE,  CmSPl.N. 

.MADAME  PATIN. 

Approchez,  monsieur,  approchez. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  monsieur  Guillemin,  retournez  chez  vous, 
je  vous  prie.'  Je  vous  avais  averti  ce  matin  pour  un 
contrat  de  mariage  ; mais  je  ne  prévois  pas  que  la 
chose  se  fasse.  Madame  a changé  de  pensée,  je 
suis  devenu  eh  un  moment  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes;  et  parce  que  j’ai  la  réputation  d’être 
trop  aimé,  je  lin  parais  indigne  de  l'être. 

U.  UlTILLEMIN. 

Gomment  donc,  madame!  vous  avez  des  senti- 
m'eots  bien  étranges. 

MADAME  PATIN. 

Passez,  pa.sscz  dans  mon  cabinet,  monsieur  Guil- 
lerain;  monsieur  deviendra  raisonnable.  Venez, 
monsieur  l'emporté,  venez  voir  comme  on  vous 
croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a pour  vous. 
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I.K  CHEVAUEK. 

ÎSoH,  madame,  je  ne  yeux  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 

MADAME  PATl.N. 

Mais  il  laiil  bien  que  nous  convenions  ensemble. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  justement  ce  que  j 'appréhende,  et  ce 
que  je  veux  éviter.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  fati- 
}.Mul  pour  moi  que  des  conventions,  des  articles... 
tJuc  voudriez-vous  que  j'allasse  l'aire  avec  mon- 
sieur dans  votre  cabinet?  Quoi  ! vous  dire  qu'uu 
jeuue  homme  de  qualité  n'épouse  guère  une  veuve 
de  financier  sans  quelque  avantage  considérable; 
que  tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  me  mettrait 
point  à couvert  des  reproches  qu’on  me  pourrait 
l'aire  dans  le  monde;  etqu'enfln,  pour  me  justifier 
aux  yeux  de  tous  mes  amis,  il  Taudrait  que  vous 
parussiez  m’avoir  acheté  de  tout  votre  bien?  Non,, 
madame,  je  ne  saurais  dire  ces  choscs-là,  cela  n’est 
point  de  mon  caractère,  et  j’airaçrais  mieux  être 
mort,  que  d'en  avoir  jamais  parlé. 

M.  GUILLEMIN. 

Oli  ! madame,  monsieur  le  chevalier  sait  trop  bien 
son  vivre.  Mais  aussi,  monsieur,  madame  n’ignorc 
pas  comme  on  fait  les  choses;  elle  vous  aime,  et 
ce  sera  l'Amour  qui  dressera  lui-même  les  articles. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  inousieurGuillemin,  que  je  vous  suis  obligée 
de  lui  parler  comme  vous  laites!  Oui,  monsieur  le 
chevalier,  si  une  donation  de  tout  mon  bien  peut 
servir  à vous  témoigner  ma  tendresse,  je  suis  au 
désespoir  de  n’en  avoir  pas  mille  fois  davantage 
pour  vous  prouver  mille  lois  plus  d'amour. 

M.  GUILLEMIN. 

Voilà  ce  qni  s’appelle  aimer,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  monsieur  Guillemin,  puisque  madame 
le  veut,  passez  dans  son  cabinet  avec  elle,  dressez 
le  contrat  comme  il  lui  plaira;  elle  me  parait  si 
raisonnable,  que  je  signerai  tout  aveuglémenL. 

M.  GUILLEMIN. 

Peut-on  voir  un  gentilhomme  plus  désintôressë? 

MADAME  PATIN. 

Eh!  venez,  monsieur  le  chevalier,  venez  vous- 
même,  je  vous  en  conjure. 
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LE  CHEVALIER. 

Dispensez-ni’en,  madame,  je  vous  prie;  je  ne 
veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à plus 
que  vous  ne  voudrez. 

M.  GCILLEIflN. 

Eh!  madame,  donnez-lui  celle  salisfaetion. 

SCÈNE  VII 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  M.  GITLLEMIN, 
LABHIE,  CRISPIN,  LISETTE. 

I.ABRIE. 

Madame,  voilà  mademoiselle  votre  nièce  qui  vous 
demande. 

MADAME  PATIN". 

Eh  bien!  allez  donc,  chevalier  : aussi  bien  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au  plus 
vile,  au  moins;  j'en  serai  bientôt  débarrassée. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

MADAME  PATIN. 

Vous  rencontreriez  ma  nièce  par  là,  sortez  par 
le  petit  escalier. 

LE  CHEVALIER,  à CrispÎH. 

Courons  vite  chez  la  baronne. 

MADAME  PATIN. 

Faites  entrer  ma  nièce. 

LABRIE. 

La  voilà,  madame. 

SCÈNE  VIII 

MADAME  PATIN,  LUCILE,  M.  Cl’ILLEMIN,  LISETTE. 

LHC1LE. 

Ma  tante,  je  viens  vous  dire...  yui  est  ce  mon- 
sienr-là? 

.MADAME  PATIN. 

C’est  un  honnête  notaire,  qui  vient  pour  faire 
mon  contrat  de  mariage. 

LUCILE. 

Ah,!  ma  tante,  qu’il  en  fasse  un  aussi  pour  moi; 
j’ai  vu  le  monsieur  dont  Je  vous  ai  parlé,  et  vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  joie  il  a reçu  la  pro- 

fiositiou  que  je  lui  ai  faite.  Il  était  ravi,  rien  ne 
ui  a paru  diiQcilc;  ses  souhaits  vont  au  delà  des 
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miens;  il  a encore  plus  d'impatience  que  moi,  et 
je  venais  vous  en  avertir. 

MADAME  PATIN. 

Eli  bien,  ma  nièce,  je  vais  achever  mon  affaire 
avec  monsieur,  et  noussongcronsensuiteàiavôtrc. 

LISETTE,  bai. 

Et  moi,  j'aurai  soin  de  les  empêcher  toutes  deux 
de  réussir.  11  est  temps  que  la  chose  éclate,  et  il 
n'y  a plus  de  moments  à perdre. 

SCÈNE  IX 

LLCILE,  LISETTE. 

LUCILR. 

Ma  pauvre  Lisette,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s’égaler. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  longtemps, 
et  si  votre  père  vient  à savoir... 

LUCILE. 

Mon  père  m'a  toujours  recommandé  de  plaire  à 
ma  tante,  et  il  n'aura  rien  à me  dire  quand  il  me 
verra  faire  ce  qu'elle  fait.  Il  n’y  a pas  de  meilleur 
moyen  d’obéir  à l’un,  et  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l’autre. 

LISETTE. 

Eh,  oui!  oui,  voilà  un  fort  joli  raisonnement. 
Hais  quand  on  vous  a tant  prêché  de  plaire  à votre 
tante,  c’était  afin  qu’elle  épousât  M.  Migaud,  et 
qu’elle  vous  fit  son  héritière;  mais  en  se  mariant 
à un  homme  de  cour,  elle  vous  frustre  de  tout  soh 
bien. 

LCCILE. 

Oui,  et  moi,  en  me  mariant  aussi  à un  homme, 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,  je  n’ai  que 
faire  du  bien  de  ma  tante. 

LISETTE. 

Et  croyez-vous  qu’un  homme  de  cour  puisse  être 
riche  au  temps  où  nous  sommes?  Les  courtisans 
malaisés  ne  s’enrichissent  point^  et  ceux  qui  sont 
le  plus  à leur  aise  ne  sont  pas  difficiles  à ruiner. 

LUCILE. 

Va,  va,  Lisette,  le  bien  n'est  pas  ce  qui  me  louche 
le  plus;  et  pourvu  qu’ou  m’aime  c'est  assez. 
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LISETTE. 

Eh!  qui  vous  répondra  qu’on  vous  aime?  Ces 
jeunes  seigneurs  d’aujourd'hui  sont  de  grands  fri- 
pons eu  matière  d’amour. 

LCCILE. 

Ah!  celui-ci  n’est  pas  comme  les  autres.  II  jure 
si  amoureusement,  et  il  a tant  d’esprit,  qu'il  est 
impossible  qu’il  ne  soit  pas  un  fort  honnête  nomme. 
H lait  des  vers,  au  moins. 

LISETTE. 

Ah!  puisqu’il  fait  des  vers,  il  n’y  a rien  à dire. 

LCCILE. 

J’ai  ici  un  impromptu  qu’il  a fait  pour  moi. 
Écoute,  Lisette,  et  juge  par  là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE  X 

LA  BARONNE.  LUCILE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Le  chevalier  n'est  point  venu  chez  moi;  je  ne 
suis  guère  contente  de  l’avoir  trouvé  tantôt  ici. 

LISETTE,  à Lucile. 

Vous  avez  toute  la  mine  d’avoir  perdu  votre 
impromptu. 

LUCILE. 

Non,  le  voilà  : tiens,  lis-le  toi-même. 

LA  BARONNE. 

Ah!  ah!  voici  la  chambrière  avec  une  petite 
fille  que  je  ne  connais  point.  Que  font-elles  là? 
Ecoulons. 

LISETTE  lit. 

Le  charinant  objet  que  j’adore 

Brûle  des  mêmes  fuuA  dont  Je  suis  onllammê; 
ül.iis  je  sens  que  je  l’aime  encore 
Millo  fois  plus  que  je  n’eu  suis  aimé. 

LA  BARONNE. 

Qu’enlends-je,  voilà,  je  crois,  les  vers  que  »e 
chevalier  a faits  pour  moi. 

LCCILE, 

Eh  bien!  qu’en  dis-tu? 


T.  I. 
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LA  BAHO^NE,  arrachant  let  vers  des  mains  de  Lisette. 

Vous  êtes  bien  curieuse,  ma  mie,  et  je  vous 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
qu'on  a perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
je  vous  prie,  et... 

LUC  ILE. 

Comment  donc,  madame,  qu’est-ce  que  cela  si- 
gnifie? Qui  est  cette  folle,  Lisette? 

LA  BARONNE. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là? 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  cela  est  tout  à fait  drôle. 

LUCILE. 

Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LA  BARONNE. 

Comment  donc,  que  je  vous  rende  ce  papier? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature,  ae  vou- 
loir avoir  malgré  moi  des  vers  qui  m’appartien- 
nent. 

LUCILE. 

Des  vers  qui  vous  appartiennent:  Je  vous  trouve 
admirable,  madame,  et  vous  êtes  bien  en  âge 
qu'on  fasse  des  vers  pour  vous.  C'est  pour  moi 
qu’ils  ont  été  faits,  et  vous  ferez  fort  bien  de  me 
les  rendre. 

LA  BARONNE. 

Qui  est  cette  petite  ridicule,  ma  mie? 

LISETTE. 

Ah!  ah!  madame,  servez-vous  de  termes  moins 
offensants;  c'est  la  nièce  de  madame. 

LA  BARONNE. 

Quand  ce  serait  madame  elle-même,  je  la  trou- 
verais fort  impertinente  de  dérober  des  vers  qui 
n’ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  entre  vous  le  débat,  s’il  vous 
plaît. 

LUCILE. 

Cela  est  bien  impudent  à une  femme  de  votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle! 

LA  BARONNE. 

Cela  est  bien  insolent  à une  petite  fille  comme 
vous. 
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LISETTE. 

Ah,  madame! 


LUC  ILE. 

Donnez-moi  mes  vers,  encore  une  fois. 

LÀ  BARONNE. 

Taisez-vous,  petite  sotte,  et  ne  m’échauffez  pas 
les  oreilles. 


SCÈNE  XI 


MADAME  PATIN,  LA  BARO.N.NE,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  ceci  passe  raillerie,  et  vous 
faites  bien  de  venir  mettre  le  holà  entre  deux  da- 
mes qui  s’allaient  couper  la  gorge. 

MÀOA.VE  l'ATIN. 

Qu’est-ce  donc?  qu’avez- vous,  madame?  Que 
vous  a-t-ou  fait,  ma  nièce? 

LUCILE. 

Faites-moi  rendre  mes  vers,  matante,  ou  ma- 
dame s’en  repentira. 

LA  BARONNE. 

Châtiez  l’insolence  de  votre  nièce,  ou  je  la  châ- 
tierai moi-méme. 

MADAME  PATIN. 

Doucement,  doucement,  madame,  s’il  vous 
plaît.  Mais  quel  est  votre  différend? 

LUCILE. 

Comment!  ma  tante,  je  montre  à Lisette  des 
vers  qui  ont  été  faits  [Mur  moi  par  la  personne 
que  vous  savez,  et  cette  madame  vient  les  arracher, 
en  disant  qu’ils  sont  faits  pour  elle. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien!  pourquoi  s’emporter  de  cette  sorte? 
La  modération  ne  doit-elle  pas  être  le  partage 
d’une  jeune  fille?  Et  quoique  vous  soyez  persua- 
dée que  la  raison  est  pour  vous,  faut-il  pour  cela 
faire  la  harengère  comme  vous  faites? 

LA  BARON.XB. 

Qu’est-ce  à dire?  la  raison  est  pour  elle?  Je  sou- 
tiens, moi , que  ces  vers  sont  à moi , et  qu  elle  a 
menti  quand  elle  s’en  veut  faire  honneur. 

MADAME  PATl.N. 

Et  quand  cela  serait,  madame,  est-il  bienséant  à 
votre  âge  d’en  venir  à . ces  extrémités?  et  ne  de- 
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vricz-vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la  sorte 
pour  de  méchants  vers? 

LUCILE. 

De  méchants  vers,  ma  tante!  Ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde.  Lisez-les  seulement , et  vous  ver- 
rez bien  qu’ils  sont  faits  tout  exprès  pour  moi. 

HADA.ME  PATIN. 

Voyons  donc,  madame,  s’il  vous  plaît. 

LA  BARONNE. 

Non,  madame,  je  ne  les  rendrai  point.  Je  vais 
VOUS  les  dire  par  cœur,  et  vous  connaîtrez  bien 
par  là  que  votre  nièce  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

Le  charmant  objet  que  J’adore 

Bntlc  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé  ; 

Mais  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n’en  suis  aimé. 

LUCILE. 

Eh  bien,  ma  tante?  « Le  charmant  objet...  » 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien,  ma  nièce!  vous  avez  le  front  de  soute- 
nir que  ces  vers-là  sont  faits  pour  vous? 

LUCILE. 

Oui,  ma  tante. 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez  bien , madame,  que  je  ne  vous  fais 
point  d'imposture,  et  que  votre  nièce  n’a  pas 
raison. 

MADAME  PATIN. 

Vous  êtes  toutes  deux  bien  étranges,  et  nous 
sommes  toutes  trois  bien  dupes.  Tenez,  madame. 

LA  BARONNE. 

Ah  ! ce  sont  les  tablettes  que  je  donnai  hier  au 
chevalier. 

MADAME  PATIN. 

C’est  aussi  lui  qui  me  les  a laissées. 

LISETTE. 

Voilà  un  fort  bon  incident. 

LUCILE. 

Oh  bien!  je  ne  connais  point  votre  chevalier; 
mais  j’ai  vu  faire  les  vers  moi-méme,  et  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 

LA  BARONNE. 

Je  vais  chercher  le  chevalier,  madame,  et  je  le 
dévisagerai,  si  je  le  trouve. 
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SCÈNE  XII 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIX. 

Ah,Liselle!  que  je  suis  malheureuse!  Le  che- 
valier est  un  perfide,  qui  trompait  la  baronne  et 
moi;  et  c'est  assurément  lui-méme  qui  cherche  à 
tromper  cette  petite  fille. 

LISETTE. 

IJ  en  tromperait  mille  autres  sans  scrupule,  ma- 
dame. C'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que  de 
tromper. 

MADAME  PATIN. 

Je  suis  bien  heureuse  de  n’avoir  pas  encore  si- 
gné le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire.  Cou- 
rons chez  monsieur  Serrefort,  pour  conclure  notre 
mariage  avec  monsieur  Migaud,  afin  que  je  n’en- 
tende plus  jamais  parler  de  ce  petit  scélérat  de 
chevalier;  et  s’il  vient  ici,  dites  au  portier  qu’on 
ne  le  laisse  point  entrer. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Ma  foi,  monsieur!  je  n’y  comprends  rien;  et  il 
y a là-dessous  quelque  chose  que  nous  n’enten- 
dons ni  l’un  ni  l’autre. 

LE  CHEVALIER. 

Tout  cela  ne  me  surprend  point,  Crispin. 

CRISPIN. 

Parbleu!  cela  est  violent,  au  moins;  et  je  ne 
sais  comment  l’entend  madame  Patin;  mais  peu 
s’en  est  fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé 
la  porte  au  no/.. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu’il 
fait. 


486 


ACTE  IV,  SCÈNE  1. 

' CRISPIN. 

Oh,  monsieur!  ce  portier-là  nesl  point  Suisse, 
et  il  nous  a parlé  comme  un  homme.  Avouez-moi 
franchement  la  chose.  Vous  avez  fait  quelque  ba- 
gatelle, et  madame  Patin  a appris  de  vos  nouvel- 
les, je  gage. 

LR  CHEVALIER. 

Ma  foi,  mon  pauvre  ami,  tu  l'as  deviné. 

CRISPIN. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela;  et  dès  qu'il  vous  arrive  quelque  petit  cha- 
grin, on  peut  dire  à coup  sûr  que  c'est  la  suite  de 
quelque  sottise. 

LE  CHEVALIER. 

Maraud  ! 

CRISPIN. 

Là,  là,  monsieur,  ne  vous  fâchez  point,  et  diles- 
moi  un  peu  de  quelle  espèce  est  celle-ci. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  vers  de  la  baronne,  donnés  à madame  Pa- 
tin, sont  la  cause  de  tout  le  désordre. 

CRISPIN. 

Eh  bien  ! morbleu  : ne  vous  l'avais-je  pas  bien 
dit?  I.a  baronne  et  elle  se  sont  expliquées. 

LE  CHEVALIER. 

Il  s’en  est  encore  trouvé  une  troisième,  qu'elle 
ne  m’a  nommée  qu'en  la  traitant  de  petite  étour- 
die; il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune. 

CRISPIN. 

Comment  diable!  est-ce  quelle  avait  aui^i  les 
mêmes  vers? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment,  et  il  y a plus  de  quinze  jours  que 
je  n’en  ai  point  employé  d’autres. 

CRISPIN. 

Mais,  monsieur  (car  il  n’y  a personne  dans  ce 
logis,  et  nous  pouvons  parier  en  assurance  de  vos 
fredaines),  de  qui  savez-vous  cette  aventure,  s’il 
vous  plaît  î 

LE  CHEVALIER. 

De  la  baronne  elle-même,  que  j’ai  trouvée  dans 
une  colère  épouvantable  contre  moi. 

CRISPIN. 

Cent  diables!  vous  avez  passé  un  mauvais  quart 
d’heure;  et,  sauf  correction,  madame  la  baronne 
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est  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y ait  au  inonde. 

LE  CHEVALIER. 

D’accord;  mais  nous  savons,  Dieu  merci,  l’art 
de  la  mettre  à la  raison. 

CRISPIN, 

Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 

LE  CHEVALIER. 

II  n’a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
criait  comme  une  enragée,  et  j’ai  crié  cent  fois 

filus  haut  qu'elle;  car  il  est  bon  quelquefois  de 
aire  le  fier  avec  les  daines. 

CRISPIN. 

Le  fier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  le  fier;  et  quand  j'ai  vu  sa  fureur  un  peu 
diminuée,  je  me  suis  justifié  le  mieux  qu’il  m’a 
clé  possible. 

CRtSPIX. 

Et  elle  a pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
de  l’argent  comptant? 

LE  CHEVALIER. 

.Non;  elle  s’est  emportée  plus  fort  que  jamais,  et 
je  n’ai  point  trouvé  d’autre  moyen  de  la  réduire, 
(^ue  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  elle,  qui 
la  piquée  jusqu’au  vif. 

CRISPIN. 

Et  cet  air  de  mépris  a réussi? 

LE  CHEVALIER. 

A merveille,  et  nous  sommes  meilleurs  amis  que 
nous  n’avons  été. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme  ! Mais  ne  craignez-vous  rien, 
lorsqu’elle  saura  votre  mariageavec  madame  Patin? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! que  voudrais-tu  que  je  craignisse? 

CRISPI.V. 

Que  sais-je?  Une  femme  diablesse  est  quelquefois 
pire  qu’un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre  aussi 
sûrement  qu’un  homme, comme  vous  savez,  et  elle 
ne  craindra  peut-être  pas  plus  de  tuer  un  homme 
que  de  tirer  un  lièvre. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  l'adoucirons  , et  comme  elle  ne  veut  qu’un 
mari  pour  la  consoler  de  m’avoir  perdu,  je  te  la 
ferai  épouser,  si  le  cœur  t’eu  dît. 
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ORISPIK. 

Eli  là,  monsieur!  ne  raillons  point;  elle  ne  per- 
drait peut-être  pas  au  change,  je  vous  en  réponds. 

I.E  CHEVALIER. 

Je  l’entends  bien  ainsi,  vraiment;  et  si  certain 
dessein  que  j’ai  dans  la  tête  pouvait  réussir,  je  te 
donnerais  à choisir  d'elle  ou  de  madame  Patin. 

CRISPIN. 

De  madame  Patin  ! Ah,  ah  ! voici  quelque  chose 
d’assez  drôle. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! mon  pauvre  garçon  ! 

CRISPIN. 

Ouais... 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux,  Crispin,  moi  qui 
ne  croyais  pas  pouvoir  l'être. 

CRISPIN. 

Amoureux  ! et  de  qui  ? 

LE  CHEVALIER. 

De  cette  petite  créature  dont  je  l’ai  parlé. 

CRISPIN. 

De  la  petite  brune? 

LE  CHEVALIER. 

D’elle-môme. 

CRISPIN. 

Oh  ! pour  cela,  le  diable  m’emporte  si  je  vous 
comprends.  Que  venez-vous  donc  faire  chez  ma- 
dame Patin  ? 

LE  CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  baronne  ; il  faut  que  dans 
cette  affaire  l'une  ou  l’autre  me  rende  un  service 
considérable. 

CRISPIN. 

Vous  n’avez  qu'à  le  leur  proposer,  elles  le  feront 
de  grand  cœur,  assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire. 

CRISPIN. 

Mais  encore,  de  quelle  manière? 

LE  CHEVALIER. 

Ma  petite  brune,  à ce  que  j’ai  pu  savoir,  est  une 
héritière  considérable,  mais  d'une  naissance  peu 
proportionnée  à un  si  gros  bien. 
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CRISPIN. 

Ce  n'est  pas  là  une  raison  qui  vous  embarrasse. 

LË  CHËVALIKK. 

Au  contraire,  c’est  ce  qui  m’a  fait  prendre  la 
résolution  de  l’enlever.  Sa  famiile,  après  cela,  sera 
trop  heureuse  que  je  l'épouse.  Je  serai  en  lieu  de 
sûreté  cependant,  et  je  ne  l’épouserai  point  qu’on 
ne  lui  fasse  de  grands  avantages. 

CltlSPl.N. 

Eh!  à quoi  la  baronne  et  madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  affaire? 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  ! lu  ne  vois  pas  cela  tout  d’abord  ? 

CRISPIN. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  en  argent  comptant,  comme  tu 
sais,  et  je  veux  que  mes  deux  vieilles  m'en  four- 
nissent à l’envi  l’une  de  l'autre,  et  facilitent  ainsi 
la  conquête  de  ma  jeune  maîtresse. 

CRISPIN. 

Tudieu  ! c’est  le  bien  prendre.  'Vous  entendez  les 
affaires  à merveille.  Mais  je  vois  venir  madame 
Patin. 

LE  CHEVALIER. 

Paix!  paix  1 lu  vas  voir  le  manège  que  je  vais 
faire  avec  celle-ci.  Ah!  paiscmbicii  ! laisse-moi 
rire,  Crispiu,  laisse-moi  rire;  quand  j’en  devrais 
être  malade,  il  m’est  impossible  de  m’en  empêcher. 

CRISI’IX. 

Il  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 

SCÈNE  II 

MADAME  PATIN,  LE  CIlEVALIEIt,  LISETTE. 

CKISPIN. 

MADAME  PATIS. 

Ah!  ah!  monsieur,  vous  voilà  de  bien  bonne 
humeur,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  quel  sujet  vous 
croyez  avoir  de  vous  tant  épanouir  la  rate. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  mais  Je  suis 
encore  tout  rempli  de  la  plus  plaisante  chose  du 
monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que  je  vous 
ai  tantôt  domie->  ? 


T. 


29. 
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MADAMK  PATIN. 

Oui,  oui,  je  m’on  souviens;  et  vous  vous  en  sou- 
Tilendrez  aussi,  je  vous  assure. 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  m’en  souviendrai,  madame!  ils  sont  cause 
d'un  incident  dont  j’ai  pensé  mourir  à force  de 
rire,  etje  vous  jure  qu’il  n y a rien  de  plus  plaisant. 

MADAME  PATIN. 

Où  en  est  donc  le  plaisant,  monsieur? 

LISETTE. 

Voici  quelque  pièce  nouvelle. 

LE  CHEVALIER. 

Le  plaisant!  le  plaisant,  madame,  est  que  quatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers.  Comme  vous  les  avez  applaudis,  je  les  ai  crus 
bons,  etje  n’ai  pu  m’cnipéchcr  de  les  dire  à quel- 

3ues  personnes.  Je  vous  en  demande  pardon,  ma- 
aine,  c’est  le  faible  de  la  plupart  des  gens  de 
qualité  qui  ont  un  peu  de  génie.  On  les  a retenus, 
et  on  en  a fait  des  copies,  et  en  moins  de  deux 
heures  ils  sont  devenus  vaudevilles. 

CRISPIN,  bas. 

l’excellent  fourbe  que  voilà. 

LISETTE,  bas. 

Où  veut-il  la  mener  avec  ses  vaudevilles? 

MADAME  PATIN,  Ù Lisclle. 

^ Écoutons  ce  qu’il  veut  dire,  il  ne  m’en  fera  plus 
si  facilement  accroire.  (Au  chevalier.)  Eh  bien,  mon- 
sieur, vous  êtes  bien  content  de  voir  ainsi  courir 
vos  ouvrages? 

LE  CHEVALIER. 

^’en  ôtes- vous  pas  ravie,  madame?  Car  enfin, 
puisqu’ils  sont  pour  vous,  cela  vous  fait  plus  d’hon- 
neur qu’à  moi-môme. 

MADAME  PATIN. 

Ah,  scélérat  ! 

LE  CHEVALIER. 

.Notre  baronne  au  reste  n’a  pas  peu  contribué  à 
’es  mettre  en  vogue.  Tèlebleu  ! madame,  que  c’est 
une  incommode  parente  que  cette  baronne,  et 
qu’elle  me  vend  cher  les  espérances  de  sa  succes- 
sion ! 

LISETTE,  bas  û viadame  Palm. 

Le  fripon  ! la  baronne  est  sa  parente  comme  je 
la  suis  du  grand  Mogol. 
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MADAME  PATIN. 

Écoulons  jusqu'à  la  fin. 

I.B  r.HEVAUER. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu’où  vont  les  folles 
visions  de  celle  vieille,  et  les  folies  qu'elle  ferait 
dans  le  monde,  pour  peu  que  mes  manières  répon- 
dissent aux  siennes. 

r.RISPIN, 

Cet  homme-là  vaut  son  pesant  d'or. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  passé  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque 
argent  qu'elle  m’a  prêté,  et  que  je  lui  veux  rendre, 
s’il  vous  plaît,  madame,  pour  en  être  débarrassé 
tout  à fait. 

CRISPIN. 

Le  royal  fourbe  ! 

LF,  CHEVALIER. 

Je  lui  ai  dit  vos  vers  par  manière  de  conversa- 
tion; elle  les  a trouvés  admirables.  Elle  me  les  a 
fait  répéter  Jusqu’à  trois  fois,  cl  j’ai  été  tout  étonné 
que  la  vieille  surannée  les  savait  par  cœur.  Elle 
est  sortie  tout  aussitôt,  et  s’en  est  allée  apparem- 
ment de  maison  en  maison,  chez  toutes  ses  amies, 
faire  parade  de  ces  vers,  et  dire  que  je  les  avais 
faits  pour  elle. 

MADAME  PATIN. 

S’il  disait  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame  ! Eh  ! jarnonce  I 
quand  il  dirait  vrai  pour  la  baronne,  comment  se 
tirerait-il d’aifaire  pour  votre  nièce? 

CRISPI.V. 

Oh  ! patience;  s’il  demeure  court,  je  veux  qu’on 
me  pende. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant,  madame.  J’ai 
passé  aux  Tuileries,  où  i’ai  rencontré  cinq  ou  six 
beaux  esprits.  Oui,  madame,  cinq  ou  six,  et  il  ne 
faut  point  que  cela  vous  étonne.  Nous  vivons  dans 
un  siècle  où  les  beaux  esprits  sont  tout  à fait  com- 
imins,  au  moins. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  madame,  ils  m'ont  conté  que  le  mar- 
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qiiis  des  Guérels  avait  donné  les  vers  en  questioa 
à une  petite  grisette;  que  l'abbé  du  Terrier  les 
avait  envoyés  à une  de  ses  amies  ; que  le  chevalier 
Richard  s’en  était  fait  honneur  pour  sa  maltresse; 
et  que  deux  de  ces  pauvres  femmes  s’étaient  mal- 
heureusement pour  elles  trouvées  avec  la  baronne, 
où  il  s’était  passé  unescene  des  plus  divertissantes. 

MADAME  PATIN. 

Ce  sont  de  bons  sots,  monsieur,  que  vos  beaux 
esprits,  de  plaisanter  de  celte  aventure-là. 

LISETTE. 

Bon  I elle  prend  la  chose  comme  il  faut. 

LE  CHËVALIEB. 

Comment,  madame?  vous  n’entrez  donc  point 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  femmes  qui  se  veulent 
battre  pour  un  madrigal?  Et  la  bonne  foi  de  ces 
deux  pauvres  abusées,  et  la  folie  de  notre  baronne, 
ne  vous  font  point  pâmer  de  rire? 

MADAME  PATIN,  â Lisette. 

Je  crève,  et  je  ne  sais  si  Je  me  dois  fâcher  ou 
non. 

LISETTE. 

Eh  ! merci  de  ma  vie!  pouvez-vous  faire  mieux, 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme 
celui-là? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  riez  point,  madame? 

CRISPIN. 

Tu  ne  ris  point,  Lisette? 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  vois  bien,  madame,  il  vous  fâche  que  des 
vers  faits  pour  vous  soient  dans  les  mains  de  tout 
le  monde.  Je  suis  un  indiscret,  je  l’avoue,  de  les 
avoir  rendus  publics  ; je  vous  demande  à genoux 
mille  pardons  de  cette  faute,  madame  ; et  je  vous 
jure  que  l’air  que  j'ai  fait  sur  ces  malheureux  vers 
n’aura  pas  la  même  destinée,  et  que  vous  serez  la 
seule  qui  l’entendrez. 

MADAME  PATIN. 

Vous  avez  fait  un  air  surccs  paroles,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame,  et  je  vous  conjure  de  l’écouter;  il 
est  tout  plein  d’une  tendresse  que  mon  cœur  ne 
sent  que  pour  vous;  et  je  jugerai  bien,  par  le 
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plaisir  que  vous  aurez  à rcnlendre,  des  sentiments 
où  vous  ôtes  à présent  pour  moi. 

LISKTTK. 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique. 

le  chevalier,  après  avoir  chaulé  tout  l'air,  dont  il  • 
répété  quelques  endroits. 

Avez-vous  remarqué,  madame,  l’agrément  de 
ce  petit  passage?  (//  c/ionif.) Sentez- vous  bien  toute 
la  tendresse  qu'il  y a dans  celui-ci  ? {il  chante.)  Ne 
m’avouerez-vous  pas  que  celui-là  est  bien  passion- 
né? [Il  chante  encore.)  Vous  ne  dites  rien.  Ah  ! ma- 
dame, vous  ne  m’aimez  plus,  puisque  vous  êtes 
insensible  au  chromatique  dont  cet  air  est  tout 
rempli. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  méchant  petit  homme,  à quel  chagrin  m'a- 
vez-vous exposée! 

LE  CHEVALIER. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME  PATIN. 

J’étais  une  des  actrices  de  cette  scène  que  vous 
trouvez  si  plaisante. 

LE  CHEVALIER. 

Vous,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Moi-môme;  et  c’est  en  cet  endroit  qu’elle  s’est 
passée  entre  la  petite  grisette,  la  baroiiue  et  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  pour  le  coup,  il  y a pour  en  mourir,  ma- 
dame: oui,  je  sens  bien  que  pour  m’achever  vous 
n’avez  qu’à  me  dire  que  vous  me  ha’isssez  autant 
que  je  le  mérite.  Failes-le,  madame,  je  vous  en 
conjure,  et  donnez-moi  le  plaisir  de  vous  con- 
vainece  que  je  vous  aime,  eu  expirant  de  douleur 
de  vous  avoir  oiïensée. 

MADAME  PATIN. 

Levez-vous,  levez-vous,  monsieur  le  chevalier. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  que  je  mérite  peu... 

MADAME  PATIN. 

Ah!  petit  cruel,  à quelle  extrémité  avez-vous 
pensé  porter  mon  dépit.  Savez-vous  bien,  ingrat, 
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S|u’il  ne  s’en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois  la 
einme  de  M.  Migaud? 

MC  CHEVALIER. 

Si  cela  est,  madame,  j’irai  déchirer  sa  robe 
entre  les  bras  môme  de  la  Justice,  cl  Je  me  ferai  la 
plus  sanglante  affaire... 

MADAME  PATIN. 

Non,  non,  chevalier,  laissez-le  en  repos;  Je 
pauvre  homme  ne  sera  que  trop  malheureux  deue 
me  point  avoir;  mais  Je  vous  avoue  qu'il  m’aurait 
si  j’avais  trouvé  mon  beau-frère  chez  lui;  heureu- 
sement, il  n'y  était  pas. 

LE  CHEVAJ.IER. 

Ah  ! je  respire!  Je  viens  donc  de  l’echapper  belle,, 
madame? 

MADAME  PATIS. 

Vous  vous  en  seriez  consolé  avec  la  baronne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh,  fi,  madame!  ne  me  parlez  point  de  cela,  Je 
vous  prie.  Je  ne  songe  uninuenienl,  Je  vous  Jure, 
qu'à  lui  donner  mille  pislolcs  que  je  lui  dois,  et 
qu’il  faut  que  Je  lui  paye  incessamment  : madame, 
je  vous  en  conjure... 

MADAME  PATIN, 

Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  dessein, 
j’ai  de  l’argent,  chevalier,  venez  dans  mon  ca- 
binet. 

SCÈNE  III 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
CRISPLN,  LAURIE. 

I.ABRIE. 

Voilà  monsieur  Serrefort  qui  monte. 

.MADAME  PATIN. 

Ah!  bons  dieux!  comment  ferons-nous?  Allez 
attendre  chez  votre  notaire,  et  me  laissez  (’-rispia 
pour  vous  faire  avertir  quand  je  serai  seule. 

LE  CHEVALIER. 

Demeure  ici,  Crispin,  et  attends  ici  l’ordre  de 
madame. 

CRISPIN. 

Me  donnera-t-elle  les  mille  pisloles? 

LE  CHEVALIER. 

Tais-loi,  maroufle. 
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MADAME  PATIN. 

Sauvez-vous  par  le  petit  escalier,  comme  tan- 
tôt. 


LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Tiens-loi  sur  ce  petit  degré  par  où  sort  ton 
maître. 


SCÈNE  IV 

M.  SERREFORT,  MADAME  PATI.N,  LISETTE. 

M.  SERREFORT. 

On  m’a  dit  que  vous  aviez  passé  chez  moi,  ma- 
dame, et  que  vous  m’y  aviez  demaude. 

MADAME  PATIN. 

On  vous  a dit  vrai,  monsieur;  mais  Je  n’avais 
nullement  recommandé  qu’on  vous  dit  de  venir 
ici. 

M.  SERREFORT. 

Cela  ne  fait  rien,  madame,  et  je  suis  bien  aise 
de  savoir  ce  que  vous  me  voulez,  outre  que  j'ai,  de 
mon  côté,  quelque  chose  à vous  communiquer 
touchant  l’anaire  de  ce  matin. 

MADAME  PATIN. 

Quelle  affaire,  monsieur?  l’affaire  de  ce  matin? 
Ne  m’avez-vous  pas  promis  de  me  laisser  en  repos 
et  de  ne  vous  en  plus  mêler? 

H.  SERREFORT. 

Oui,  madame;  mais  on  nous  a fait  parler,  à 
M.  Migaud  et  à moi,  pour  le  différend  que  vous 
avez  cil  avec  celte  marquise. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien,  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu’elle 
fasse,  je  verrai  ce  que  j’aurai  à faire. 

M.  SERREFORT. 

Comment,  madame,  des  avances?  C’est  à vous  à 
en  faire;  et  il  n'y  a pas  à hésiter  môme. 

MADAME  PATIN. 

Je  ferais  des  avances,  moi  qui  suis  offensée  I 
Ah!  vraiment,  on  voit  bien  que  vous  ne  savez 
guère  les  affaires  du  point  d'honneur. 

H.  SERREFORT,  liraiit  un  papier  de  sa  poche. 

Voilà  des  articles  d’accommodement  que  j’ai 
dressés.  Vous  verrez  par  là  si  je  sais  ce  que  c’est. 
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MADAME  PATIN. 

Des  arlides!  des  articles!  Ah!  voyons  un  peuMS 
articles,  je  vous  prie.  Cela  est  trop  plaisant  , dns 
articles  ! Vous  vous  êtes  fait  mon  plénipotentiaire, 
à ce  que  je  voiç^ 


M.  SERREPORT. 


Voici  ce  (jue  c'est,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Écoutons  ces  articles.  Ce  sont  des  articles  , Li- 
sette. 

M.  SEHREFORT  Itt. 

Premièrement  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  marquise,  modestement  vetue. 
MADAME  P.VTIN. 


Modestement! 

M.  SEHREFORT. 

Oui,  madame,  modestement.  Eu  robe  cependant, 
mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle  que 
vous  portez  d’ordinaire. 

MADAME  PATIN.  _ 

Ob'  pour  l’article  de  la  queue,  je  suis  déjà  sa 
très-humble  servante,  et  je  ne  rognerais  pas  deux 
tioigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
Ia  lcrpG» 

M.  SEHREFORT,  conlimiaul  de  lire. 

Arrivée  chez  la  marquise,  vous  la  demanderez 
an  laquais  qui  sera  de  garde. 

MADAME  PATIN. 

Un  laquais  de  garde,  monsieur!  un  laquais  de 
garde!  il  semble  que  vous  parliez  de  quelque  otti- 
cier. 

M.  SERREFORT,  continuant. 

Et  pendant  que  le  dit  la(|uais  ira  avertir  sa  maî- 
tresse que  vous  êtes  dans  I antichambre,  vous  y 
demeurerez  debout,  et  sans  murmurer,  jusqu  a ce 
qu’il  plaise  à madame  la  marquise  de  vous  faire 
entrer. 

MADAME  PATIN. 

Non,  monsieur  Serreforl,  non;  pour  demeurer 
dans  l’antichambre,  je  n’en  ferai  rien,  debout  sur- 
tout. Ce  ne  sera  pas  sans  murmurer,  cela  ne  se 
pourrait. 

M.  SERREFORT. 

11  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant.  {Conti- 
nuant.) Quand  la  marquise  sera  visible... 


Digitized  by  Google 


« 


LE  CHEVALIER  A LA  MODE. 


497 


MADAME  PATIN. 

Eli,  fl,  monsieur!  ce  n’est  pas  la  peine  d’ache- 
ver. 

M.  SERREFORT. 

Oui,  madame,  mais  savez-vous  bien  que  vous 
n'avez  point  d'autre  expédient  pour  sortir  d’al- 
faire,  et  que  ce  sont  ici  les  dernières  paroles 
qu’elle  nous  a fait  porter  par  son  écuyer? 

MADAME  PATIN. 

Par  son  écuyer,  monsieur!  par  son  écuyer  ! Oh! 
vraiment,  il  faut  attendre,  à faire  cet  accommo- 
dement, que  j’aie  un  écuyer  comme  elle;  et  quand 
nous  agirons  d’écuyer  à écuyer,  il  ne  faudra  peut- 
être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.  SERREFORT. 

Comment  donc,  madame,  un  écuyer!  êtes-vous 
femme  à écuyer,  s’il  vous  plaît?  et  ne  songez-vous 

pas... 

MADAME  PATIN. 

Tenez,  monsieur,  point  de  contestation,  je  vous 
prie.  Je  n’aime  pas  les  disputes;  et  pour  peu  que 
vous  m’obstiniez,  vous  me  ferez  prendre  des  pages. 

M. SERREFORT. 

Ah  ! je  vois  ce  que  c’est  : votre  entêtement  con- 
tinue, il  est  désormais  impossible  de  vous  corriger; 
et  vos  manières  me  confirment  à tout  moment  les 
avis  qu’on  m’a  donnés. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc,  monsieur,  quels  avis!  Avez-vous 
des  espions  pour  examiner  ma  conduite? 

M.  SERREFORT. 

Morbleu,  madame!  j’en  saisplusqueje  n’en  vou- 
drais savoir, 

MADAME  PATIS. 

Eh  bien,  monsieur,  tâchez  de  l’oublier! 

M. SERREFORT 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole  im- 
punément; et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez 
jeté  ma  fille  dans  le  même  dérèglement  d’esprit 
où  vous  êtes,  et  que  son  père  l’ait  souffert  sans 
ressentiment. 

MADAME  PATIN. 

Quel  discours  est-ce  là?  Que  voulez-vous  dire? 
Suis-je  une  déréglée,  s’il  vous  plaît?  Écoutez,  mon- 
sieur Serrefort,  vous  me  ferez  raison  des  termes 
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ofTensanls  dont  vous  vous  servez,  prenez-y  garde, 
je  vous  en  avertis. 

M.  SERREFORT. 

Écoulez,  madame  Patin,  il  n’y  a qu’un  mot  qui 
serve.  Je  suis  bien  informé  que  vous  voulez  épou- 
ser un  gueux  de  chevalier,  qui  se  moquera  de  vous 
dès  le  lendemain  de  vos  noces.  Je  sais  de  bonne 
part  que  ma  (ille  s’entête  de  quelque  espèce  de 
marquis  plus  gueux  peut-être  que  votre  chevalier. 
Mon.sieur  Migaud  sait  tout  cela  comme  moi  ; mais 
nous  ne  demeurerons  pas  les  bras  croisés  ni  l’un 
ni  l’autre,  et  nous  vous  rendrons  raisonnable  mal- 
gré vous-même. 

MADAME  PATIN. 

Oh  bien!  monsieur  Serrefort,  je  vous  en  défie. 
Songez  à le  devenir,  monsieur  Serrefort;  et  ne  met- 
tez pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  soyez  rendu 
plus  sage. 

M. SERREFORT. 

Oh!  ventrebleu,  madame!  j’y  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  je  vais  si  bien  assié- 
ger votre  maison  et  la  mienne,  qu’il  n’y  entrera 
personne  à qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenêtres,  pour 
peu  qu’il  ait  de  l’air  d’un  marquis  ou  d'un  che- 
valier. 

MADAM  PATIN. 

lit  pour  moi  qui  nu  suis  pas  si  méchante  que 
vous,  je  vous  prierai  seulement  de  descendre  l'es- 
calier tout  au  plus  vite,  et  de  ne  pas  regarder  der- 
rière VOUS. 

M.  SERREFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME  PATIN. 

Adieu,  monsieur  Serrefort. 

M.  SERREFORT. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles,  madame 
Patin. 

MADAME  PATIN. 

Je  n’en  veux  point  apprendre,  monsieur  Serre - 
fort. 


M.  SERREFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME  PATIN. 

Adieu,  monsieur  Serrefort. 
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sci-:ne  V 

MAD.VME  PATIN,  LISETTE. 

MADAMK  PATIN. 

Eh,  bon  Dieu!  quelle  rage  cet  homme  a-l-il 
contre  moi?  Quel  acharnement  à me  persécuter, 
Lisette!  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange? 

I.ISETTB. 

Oh!  pour  cela,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportable. 

liADA.ME  PATIN. 

N’est-il  pas  vrai? 

I.ISETTE. 

Parce  que  monsieur  le  chevalier  est  un  jeune 
homme  assez  mai  dans  ses  affaires,  et  que  mon- 
sieur Serrefort  prévoit  (lu'en  l'épousant  vous  allez 
faire  un  mauvais  marené,  il  veut  vous  empêcher 
de  le  conclure;  cela  est  bien  impertinent,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Tout  ce  qu'il  fera  ne  servira  de  rien. 

I.ISETTE. 

Bon!  quand  vous  avez  résolu  quelque  chose,  il 
faut  que  cela  passe. 

MADAME  PATIN. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  le  chevalier  ne 
vienne  à connaître  monsieur  Serrefort  et  qu’il  ne 
se  dégoûte  en  me  voyant  si  mal  apparentée.  Crispin! 

SCÈNE  VI 

MADAME  PATIN,  CBISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Plalt-il,  madame? 

MADA.ME  PATIN. 

Va  dire  à ton  maître  que,  pour  de  certaines  rai- 
sons, je  ne  le  puis  voir  que  sur  les  dix  heures,  et 
qu’il  ne  manque  pas  de  venir  juste  à celle  heure-là. 

CRISPIN. 

N’avez-vous  que  cela  a lui  faire  savoir,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Non,  va  vite;  j’ai  peur  qu’il  ne  s’impatiente. 

CRISPIN. 

Il  me  semble,  madame,  qu’il  serait  à propos 
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qu’il  rendit  au  plus  tôt  à madame  la  baronne  ces 
mille  pistoles  dont  il  vous  a parlé. 

HADAMK  PATIN. 

J'aurai  soin  de  les  lui  tenir  toutes  prèles. 

CRISPIN. 

J'aurais  soin  de  les  lui  porter,  si  vous  vouliez. 

MADAME  PATIN. 

Dis-lui  bien  que  Je  vais  pensera  lui  jusqu'à  ce 
que  je  le  voie. 

CRISPIN. 

Je  le  lui  dirai,  madame. 

SCÈNE  VU 

CR1SIM.N. 

Oh  çà!  puisque  je  n'ai  point  d'argent  à portera 
mon  maître,  ce  que  j'ai  à lui  dire  n’est  point  si 
pressé.  Réfléchissons  un  peu  sur  l’état  présent  de 
nos  affaires.  Voilà  M.  le  chevalier  de  Viilel'ontaine 
en  train  d'attraper  mille  pistoles  à madame  Patin, 
et  autant  à la  vieille  baronne;  il  ii'y  a pas  grand 
mal  à ces  deux  articles.  Mais  c'est  pour  enlever  une 
petite  fille;  il  y a quelque  chose  a dire  à celui-là. 
La  justice  se  mêlera  infailliblement  de  cette  affaire, 
et  il  lui  faudra  quelqu'un  à pendre.  Monsieur  le 
chevalier  se  tirera  d'intrigue,  et  vous  verrez  que 
je  serai  pendu  pour  la  forme.  Cela  ne  vaudrait  pas 
le  diable,  et  je  crois  que  le  plus  sùr  est  de  ne  me 
point  mêler  de  tout  cela,  et  de  tirer  adroitement 
mon  épingle  du  jeu.  Que  sait-on?  il  m'arrivera 
peut-être  d’un  autre  côté  quelque  bonne  fortune 
à quoi  je  ne  m’attends  pas.  S’il  était  vrai  que  ma- 
dame la  baronne  ne  voulût  qu’un  mari,  je  serais 
son  fait  aussi  bien  qu'un  autre;  elle  pourrait  bien 
m’épouser  par  dépit,  il  arrive  tous  les  jours  des 
choses  moins  faisables  que  celle-là,  et  je  ne  serais 
pas  le  premier  laquais  qui  aurait  coupé  l'herbe 
sous  le  pied  à son  maître.  Allons  faire  savoir  au 
mienccque  madame  Patin  m’a  dit  de  lui  dire;  et, 
selon  la  part  (ju'il  me  fera  des  mille  pistoles,  ;e 
verrai  ce  que  j'aurai  à faire. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

M.  SKRREFORT. 

Ne  crain«!  rien,  ma  pauvre  Lisette,  ne  crains 
rien.  Madame  l’atin  ne  saura  pas  que  l’avis  est 
venu  de  toi. 

LISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d’elle  en  quelque  façon;  et 
si  ce  n'était  que  vous  donnez  des  commissions  à 
mon  père,  à mon  cousin,  et  à celui  qui  veut  m'é- 

fiouser,  je  ne  trahirais  pas  ma  maîtresse  pour  vous 
aire  plaisir. 

M. SERREFORT. 

Comment?  Sais-tu  bien  que  c’est  le  plus  grand 
service  que  tu  lui  puisses  rendre,  que  de  détourner 
ce  mariage? 

LISETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela,  autant  qu'il 
m’était  possible.  Dans  les  commencements  j'ai  cru 
qu’elle  se  moç^uait;  mais  quand  j'ai  vu  que  c’était 
tout  de  bon,  j ai  couru  vous  avertir. 

H.  SERREFORT. 

Tu  as  parfaitement  bien  fait. 

LISETTE. 

La  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  malin. 
Madame  est  dans  son  cabinet,  qui  compte  de  l’ar- 
gent, dont  monsieur  le  chevalier  lui  a dit  avoir 
affaire;  et  il  viendra  ici  dans  une  petite  demi- 
heure,  avec  son  notaire  : c'est  l’ordre  de  madame. 

M.  SERREFORT. 

La  malheureuse! 

LISETTE. 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  vous  voir  à 
leurs  noces  sans  en  avoir  été  priél 

M.  SERREFORT. 

Ils  ne  s’y  attendent  guère. 
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USKTTK. 

Vous  n'êles  pas  le  seul  obstacle  que  j'ai  préparé 
à leur  dessein. 

M.  SBRRBFORT. 

Comment  donc,  qu’as-tu  fait  encore? 

LISETTE. 

Il  y a une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde,  qui 
est  aussi  amoureuse  du  chevalier  que  madame  votre 
belle-sœur,  pour  le  moins.  Je  l’ai  fait  avertir  par 
un  solliciteur  de  procès,  qui  est  mon  compère,  de 
tout  ce  qui  se  prépare  ici.  et  Je  répondrais  bien 
qu’elle  ne  manquera  pas  ae  se  trouver  aux  fian- 
çailles. 

M.  SBRRBFORT. 

Cela  est  fort  bien  imaginé. 

LISETTE. 

Pour  vous,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  de- 
meuriez quelque  temps  caché  dans  ma  chambre, 
et  j c vous  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  notaire. 

M.  SERREFORT. 

C’est  bien  dit.  Oh  ! ventrebleu  ! ma  pendarde  de 
belle-sœur  n’est  pas  encore  où  elle  s’imagine. 

LISETTE. 

Elle  a fait  de  grands  pi-ojets  pour  votre  satis- 
faction, et  il  ne  tiendra  pas  à elle  que  mademoi- 
selle votre  fille  ne  suive  l’exemple  qu’elle  prétend 
lui  donner.  J’en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à mon- 
sieur Migaud. 

M.  SBRRBFORT. 

Ah!  la  double  enragée!  C’est  donc  elle  qui  a 
donné  à ma  fille  la  connaissance  d’un  petit  gode- 
lureau que  j’ai  trouvé  chez  moi  un  moment  avant 
que  tu  ne  vinsses? 

LISETTE. 

Non,  mais  c’est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à sa  fantaisie,  sans  se  mettre 
en  peine  qu’il  soit  à la  vôtre. 

H.  SERREFORT. 

La  misérable! 

LISETTE. 

Et  je  ne  répondrais  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucilc  n’eùt  un  fort  grand  penchant  à suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 
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M. SERRËFORT. 

J'v  donnerai  bon  ordre.  C'esl  une  peste  dans  une 
fam'ille  bourgeoise  qu’une  madame  Patin. 

I.ISKTTE. 

Je  crois  que  je  l entends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre,  allez  vous  y enlermcr  au  plus  vile,  et 
lâchez  de  ne  vous  point  ennuyer,  (has.)  Monsieur 
Serrefort  verra  peut-être  ce  soir  plus  d'incidents 
qu'il  ne  s'imagine. 

SCÈNE  II 

MADAME  PATI.N,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Le  chevalier  n'est  point  encore  venu,  Lisette? 
N'a-l-il  pas  envoyé? 

USETTE. 

Non,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  temps  de  vous  impatienter  encore, 
madame.  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  vous 
avez  fait  dire  à monsieur  le  chevalier  de  ne  venir 
ici  qu’à  dix. 

MADAME  PATIN. 

Ce  vilain  monsieur  Serrefort  est  cause  de  cela. 
Sans  cet  animal,  le  chevalier  serait  ici  à l'heure 
qu'il  est,  et  il  n'aurait  pas  le  temps  de  me  faire 
quelque  perfidie. 

LISETTE. 

Oh!  par  ma  foi,  madame,  je  ne  m’accommoderais 
guère,  pour  moi,  d'un  homme  comme  monsieur  le 
chevalier,  qu'il  faudrait  garder  à vue.  Eh!  mort 
de  ma  vie?  vous  êtes  toujours  sur  des  épines. 

MADAME  PATIN. 

Ouand  nous  serons  une  fois  mariés,  Lisette,  je 
ne  craindrai  pas  tant;  mais  jusque-là  le  chevalier 
me  parait  si  aimable,  que  je  meurs  de  peur  qu’on 
lie  me  l'enlève. 

LISETTE,  l>as. 

Le  beau  joyau  pour  en  être  si  fort  éprise! 

MADAME  PATIN. 

N’a-l-oii  point  eu  de  nouvelles  de  ma  nièce? 
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LISETTE. 

Non,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Je  voudrais  bien  qu’elle  fût  ici  avec  son  amant, 
et  qu'on  les  pût  marier  aussi  cette  nuit. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Oui,  vraiment;  et  je  ne  sais  ce  qui  me  fera  le 
plus  de  plaisir,  d'épouser  le  chevalier,  ou  de  dé- 
sespérer monsieur  Serreforl. 

LISETTE. 

La  bonne  personne  ! 

MADAME  PATIN. 

Il  se  mangeraitles  pouces  de  rage.  Mais,  qii'est-ce 
que  ceci?  La  baronne,  à l’heure  qu’il  est?  Eh, 
grand  Dieu  î'n’en  serai-je  jamais  défaite? 

SCÈNE  III 

LA  BARONNE,  MADAME  PATIN,  LISE'TTE,  JASMIN. 

LA  BARONNE. 

Bonsoir,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Madame,  je  suis  votre  servante. 

LISETTE, 

Bon  ! voici  déjà  la  baronne. 

LA  BARONNE. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame;  où  est  donc  mon- 
sieur le  chevalier? 

MADAME  PATIN. 

Monsieur  le  chevalier,  madame?  monsieur  le 
chevalier  n’est  pas  toujours  chez  moi  ; et  si  c’est 
lui  que  vous  cherchez... 

LA  BARONNE. 

Non  pas,  madame,  et  ce  n’est  qu’à  vous  que  j’ai 
affaire. 

MADAME  PATIN. 

Au  moins,  madame,  il  n’est  pas  l’heure  de  solli- 
citer. 

LA  BARONNE. 

Oh  ! vraiment,  ma  pauvre  madame,  ce  ne  sont 

§as  mes  procès  qui  m’occupent  à présent,  et  J'ai 
ien  autre  chose  en  tête,  (a  Lisette.)  Oh!  çà,  çà, 
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délalez,  s’il  vous  plaît,  ma  mie,  cl  allez  voir  là  de- 
hors si  j’y  suis. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc?  (jue  veut-elle  dire?  Lisette,  ne 
me  quittez  pas. 

LA  BARONNE. 

Poltronne!  vous  avez  peur? 

MADAME  PATIN. 

Quel  est  votre  dessein,  madame? 

LA  BARONNE. 

Approchez,  Jasmin,  approchez. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  bons  dieux!  des  épées.  Madame  ! venez- vous 
ici  pour  m’assassiner? 

LISETTE. 

Vraiment,  cela  passe  raillerie,  madame. 

LA  BARONNE. 

Otez-vous  de  là,  vous,  ma  mie,  que  je  ne  vous 
donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  madame,  choisissez 
de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

MADAME  PATIN. 

.Moi  ! madame,  prendre  une  épée!  Eh!  pourquoi, 
s’il  vous  plaît? 

LA  BARONNE. 

Pour  me  tuer,  si  vous  le  pouvez. 

MADAME  PATIN. 

Moi!  je  ne  veux  tuer  personne. 

LA  BARONNE. 

Mais  je  veux  vous  tuer,  moi  ! 

MADAME  PATIN. 

Eh!  bon  Dieu!  que  vous  ai-je  fait  pour  vous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

LA  BARONNE. 

Ce  que  vous  m’avez  fait,  madame?  ce  que  vous 
m’avez  fait? 

MADAME  PATIN. 

Lisette,  prenez  garde  à moi. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

LA  BARONNE. 

Allons,  allons,  point  tant  de  raisonnements,  ma 
bonne  amie.  Vous  m’enlevez  le  chevalier;  il  est  à 
moi,  ce  chevalier,  aussi  bien  que  mon  moulin,  et 
c’est  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir  bien 
voir  à qui  il  demeurera. 


T.  ' 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN. 

Quoi!  madame,  c’est  monsieur  le  chevalier  qui 
vous  fait  tourner  la  cervelle? 

LA  BARONNE. 

Oui,  madame;  il  faut  me  le  céder,  ou  mourir. 

LISETTE. 

Voilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins. 

LA  BARONNE. 

Voyez,  renoncez  à toutes  les  prétentions  que 
vous  avez  sur  lui,  et  je  vous  donne  la  vie. 

MADAME  PATIN. 

Quelle  étrange  femme,  Lisette!  et  comment pou^ 
voir  m’en  débarrasser? 

LA  BARONNE. 

Oh  ! jour  de  Dieu  ! c'est  trop  barguigner.  Allons, 
madame,  point  de  quartier. 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! je  suis  morte.  Au  voleur!  à l'aide  ! on  m'as- 
sassine! 

LISETTE. 

Madame,  vous  n'y  songez  pas.  Grâce,  grâce,  ma- 
dame. 

LA  BARONNE. 

Ame  basse  ! 

MADAME  PATIN. 

Holà,  Jasmin,  Labrie,  Lafleur,  Lajonquilic,  La^ 

fiensée,  mes  laquais,  mon  portier,  mon  cocher, 
lolà! 

LISETTE. 

Eh!  paix,  madame!  Quel  vacarme  faites-vous  là? 

LE  COCHER. 

Qu'est  ce  qui  gn’y  a,  madame?  Morguenne  ! à 
qui  en  avez-vous?  Comme  vous  gueulez! 

MADAME  PATIN. 

Ah!  mes  enfants!  jetez-moi  madame  par  les  fe- 
nêtres, je  vous  en  prie. 

LA  BARONNE. 

Merci  de  ma  vie!  le  premier  qui  avance,  je  lui 
donnerai  de  ces  deux  epées  dans  le  ventre. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien,  là!  madame  la  baronne,  descendez  par 
la  moulée,  on  vous  le  permet  ; mais  dépêchez-vous. 

LA  BARONNE. 

Malheureuse  petite  bourgeoise  ! refuser  l’hon- 
neur de  se  mesurer  avec  une  baronne! 
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LISETTE. 

Ne  faites  pas  du  bruit  davantage,  madame. 

LA  BARONNE. 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité,  et  elle  n'o- 
serait tirer  l’épée!  .Merci  de  ma  vie!  je  m’en  vais 
chercher  le  chevalier,  et  s’il  ne  change  de  senti- 
ment, ce  sera  à moi  qu’il  aura  affaire. 

LISETTE. 

Eh  ! madame! 

SCÈNE  IV 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADA.ME  PATIN. 

Eh!  laisse-Ia  faire,  Lisette!  J’aime  bien  mieux 
qu’elle  aille  le  chercher,  que  non  pas  qu’elle  l’at- 
tende chez  moi. 

LLSETTE. 

Vous  avez  raison j mais,  madame,  entre  vous  et 
moi,  je  crains  bien  que  cette  baronne-là  ne  vous 
joue  quelque  mauvais  tour. 

MADAME  PATIN. 

Va,  va,  il  n’y  a rien  à craindre  ; et  quand  le  che- 
valier sera  mon  mari,  il  me  mettra  à couvert  des 
emportements  de  cette  folle.  Elle  est  furieusement 
emportée,  oui;  et  je  crois  que  si  je  n’avais  ap- 
pelé du  secours,  die  nous  aurait  fait  un  mauvais 
parti  à l’une  et  à Tautrc. 

LISETTE. 

Je  le  crois,  vraiment.  Et  savez-vous  bien,  ma- 
dame, qu'il  n’y  a rien  au  monde  de  si  dangereux 
qu’une  vieille  amoureuse?  Je  m’étonne  que  vous 
ayez  été  si  pacifique. 

MADAME  PATIN. 

J’ai  eu  peur  d’abord,  je  te  l’avoue. 

LISETTE. 

On  en  prendrait  à moins. 

MADAME  PATIN. 

Et  je  n’en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCÈNE  V 

MADAME  PATIN,  LÜCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah!  ma  tante,  je  viensd’avoir  une  belle  frayeur! 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  Ù Liwtte. 

Elle  a rencontré  la  baronne. 

LUCII.F.. 

Je  viens  implorer  vo^e  protection,  ma  tante,  et 
vous  demander  un  asile  contre  la  violence  et  les 
injustices  de  mon  père. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc,  ma  nièce,  que  vous  a-t-il  fait? 

LISETTE,  bai, 

yu'esl-ce  que  ceci? 

LUCILE. 

Ah!  ma  tante!  qu’on  est  malheureuse  d'être 
fille  d’un  père  comme  celui-là! 

MADAME  PATIN. 

Mais  encore  qu’y  a-t-il  de  nouveau?  Qu’est-il 
arrivé? 

LUCILE. 

Hé!  ne  le  devinez-vous  pas,  ma  tante?  11  a 
trouvé  au  logis  ce  monsieur  qui  m’aime.  Marion, 
la  fille  de  chambre  de  ma  mère , l’avait  fait  entrer 
par  la  porte  du  jardin. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien!  ma  nièce,  qu’a  fait  votre  père? 

LUCILE. 

11  m’a  donné  deux  soufflets,  ma  tante,  et  il  a 
traité  ce  pauvre  garçon  de  la  manière  la  plus  in- 
civile. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  malhonnête. 

MADAME  PATIN. 

Il  ne  l’a  pas  frappé  peut-être? 

LUCILE. 

Je  crois  qu’il  n’a  pas  osé;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c’est  que  mon  père  m’a  donné  ces  deux 
.soufflets  devant  lui. 

MADAME  PATIN. 

Le  brutal! 

LUCILE. 

Cela  me  tient  au  cœur,  voyez-vous,  et  j’ai  bien 
résolu  de  m’en  venger. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien,  ma  nièce,  qu’est-ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  ? 

LUCILE. 

J’aurais  besoin  d’un  bon  conseil,  ma  tante. 
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MAt)AMIC  PATIN. 

Mais  encore? 

LUr.ILE. 

Ce  monsieur  m’a  priée  de  trouver  bon  qu'il  m’en> 
levât.  Conseillez-moi  d’y  consentir,  ma  tante;  vous 
ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

MADAME  PATIN. 

Si  je  vous  le  conseillerai,  ma  nièce!  Il  ne  faut 
pas  manquer  celle  affaire,  faute  de  résolution.  Où 
est-il  à présent? 

LUCILE. 

Il  est  allé  prendre  deux  mille  pistoles  chez  son 
intendant,  et  il  doit  se  rendre  dans  son  carrosse  à 
la  place  des  Victoires,  où  j'ai  laissé  Marton  pour 
i’altendre,  et  pour  me  venir  dire  quand  il  y sera. 

LISETTE,  bat. 

La  partie  n’est  pas  mal  liée,  mais  il  ne  sera 
pourtant  pas  difficile  à monsieur  Serrefort  de  la 
rompre. 

MADAME  PATIN. 

Voici  ce  qu’il  y a à faire,  ma  nièce.  Dès  que  vo- 
tre amant  sera  au  rendez-vous,  il  faut  qu’il  vienne 
ici,  je  serai  bien  aise  de  le  voir;  je  ferai  mettre 
six  chevaux  à mon  carrosse,  et  vous  irez  ensemble 
à une  maison  de  campagne,  où  je  répondrais  bien 
qu’on  n’ira  pas  vous  chercher. 

LUCILE. 

Ah!  ma  bonne  tante,  que  je  vous  ai  d’obligation! 
Mais  il  faudrait  envoyer  quelqu’un  dire  k .Marton 
de  l’amener. 

MADAME  PATIN. 

Envoyez-y  uii  laquais,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  (èas.)  Je  vais  renvoyer  chez  mon- 
sieur Migaud;  la  fête  ne  serait  pas  lionne  sans  lui. 

LUCILE. 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n’est  que  par  votre  con- 
seil queje  me  laisse  enlever,  et  je  me  garderais  bien 
de  m’engager  dans  une  démarche  comme  celle-là, 
si  vous  n’élicz  la  première  à l’approuver. 

MADAME  PATIN. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de  mes 
leçons,  vous  n’aurez  rien  à vous  reprocher. 


I. 


I. 
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ACTE  V,  SCENE  VI. 


SCÈNE  VI 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN,  MADAME  PATIN, 
LUCILE. 

LE  CHEVALIER,  à Crispin. 

Dès  que  j’aurai  les  mille  pisloles,  je  no  ferai  pas 
grand  séjour  chez  madame  Palin. 

LUCILE,  au  chevalier. 

Ah  ! monsieur,  vous  voilà?  Qui  vous  a déjà  dit 
que  j’étais  ici? 

LE  CHEVALIER. 

-\h  ! Crispin,  quel  incident!  c’est  ma  petite 
brune. 

CRISPIN. 

Comment,  morbleu  ! la  petite  brune! 

LUCILE. 

Voilà  ma  tante,  monsieur,  dont  je  vous  ai  tou- 
jours dit  tant  de  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  tante? 

CRISPIN.  . 

Aie,  aie,  aie;  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE  CHEVALIER. 

.Mademoiselle,  j’ai  l’honneur... 

MADAME  PATIN. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie,  ma  nièce? 

LUCILE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame,  j’avais  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de... 

MADAME  PATIN. 

Quoi  ! monsieur,  il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes  ? 

LUCILE. 

Ah  ! ma  tante,  que  dites-vous  là?  Vous  me  tra- 
hissez, ma  tante  : vous  me  dites  de  le  faire  venir,- 
et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

MADAME  PATIN. 

Ah  ! ma  pauvre  nièce,  quelle  aventure  ! 

LE  CHEVALIER. 

Crispin  ? 

CRISPI.N. 

L’affaire  est  épineuse. 
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LUCILK. 

Je  n’y  comprends  rien,  ma  tanle,  en  verilé. 

MADAME  PATIN. 

Scélérat  ! 

LUCILE. 

Illais,  ma  tante... 

CRISPIN. 

Sortons  d’ici,  monsieur;  c’est  le  plus  sûr. 

MADAME  PATIN. 

Voir  constamment  disposer  toutes  clioscs  |»our 
m’épouser,  et  se  proposer  le  même  jour  d'enlever 
ma  nièce  ! 

LUCILE. 

Quoi,  ma  tante... 

MADAME  PATIN. 

Oui,  mon  enfant,  voilà  l’oncle  queje  voulais  vous 
donner. 

I.UC1LE. 

Ah,  perfide  ! 

r.RISPIN. 

Monsieur,  encore  une  fois,  sortons. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-loi. 

r.RISPIN. 

Oh,  parbleu  ! je  voudrais  bien,  pour  la  rareté  du 
fait,  qu'il  se  tirât  d'intrigue. 

LCeiLE. 

Que  vous  avais-je  fait,  monsieur,  pour  me  vou- 
loir tromper  si  cruellement? 

MADAME  PATIN. 

Pourquoi  nous  choisissais-lu  l’une  cl  l'autre 
pour  objet  de  les  perfidies? 

LUCILE. 

Répondez,  monsieur,  répondez. 

MADAME  PATIN. 

Parle,  parle,  perfide  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  que  diantre  voulez-vous  queje  vous  dise, 
mesdames?  Quand  je  me  donnerais  à tous  lesdia- 
bles,  pourrais-je  vous  persuader  que  ce  que  vous 
voyez  n’est  pas  ? Mais,  à prendre  les  choses  au  pied 
de  la  lettre,  suis-je  si  coupable  que  vous  vous  l'i- 
maginez, et  est-ce  ma  faute  si  nous  nous  rencon- 
trons tous  les  trois  ici  ? 
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MADAME  PATIN. 

Tu  crois  lourner  celle  allaire  en  plaisanlerie. 

LE  CIIEVAI.IER. 

Je  ne  plaisante  point,  madame,  le  diable  m'em- 
porte, et  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  sérieux. 
Pouvais-je  deviner  que  vous  ôtes  la  tante  de  ma- 
demoiselle, et  que  mademoiselle  est  votre  nièce? 

CRISPIN. 

Diable  ! si  nous  avions  su  cela,  nous  aurions 
pris  d’autres  mesures. 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  ne  vous  étiez  point  connues,  vous  ne 
vous  seriez  point  fait  de  confidence  l’une  à l’autre, 
et  nous  n’aurions  point  à présent  l’éclaircissement 
qui  vous  met  si  fort  en  colère. 

LUCILE. 

Hé!  seriez-vous  pour  cela  moins  coupable?  en 
serions-nous  moins  trompées?  et  pouvez-vous  ja- 
mais vous  laver  d’un  procédé  si  malhonnête? 

LE  CHEVALIEH. 

Mettez-vous  à ma  place,  de  grâce,  et  voyez  si  j’ai 
tort.  J’ai  de  la  qualité,  de  l’ambition,  et  peu  de 
bien.  Une  veuve  des  plus  aimables,  et  qui  m’aime 
tendrement,  me  tend  les  bras.  Irai-je  faire  le  héros 
de  roman,  et  refuserai-je  quarante  mille  livres  de 
rente  qu'elle  me  jette  à la  tète? 

MADAME  PATIN. 

Ëh  ! pourquoi  donc,  perfide,  puisque  tu  trouves 
avec  moi  tous  ces  avantages,  deviens-tu  amoureux 
de  ma  nièce? 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  pour  cela,  madame,  regardez-la  bien.  Sa 
vue  vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en 
dire. 

CRISPIN. 

Je  commence  à croire  qu’il  en  sortira  à son  hon- 
neur; quand  les  dames  querellent  longtemps,  elles 
ont  envie  de  se  raccommoder. 

LE  CHEVALIER. 

Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  pins  belles  et  des  mieux  faites.  Je  ne  lui 
suis  pas  indilférent.  Pcul-on  être  insensible,  ma- 
dame, et  se  trouve-t-il  des  cœurs  dans  le  monde 
qui  puissent  résister  à tant  de  charmes  ? 
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r.HISPIN. 

Il  aura  raison,  à la  fin. 

U.VDaMK  patin,  à Liirile. 

Ah  ! pelile  coquette,  ce  sont  vos  minauderies 
qui  mont  enleve  le  cœur  du  chevalier.  Je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

Lur.ii.e. 

Oui,  matante!  il  n’aimerait  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente,  ("est  moi  qui  ne 
vous  le  pardonnerai  pas. 

LB  CHRVAUER. 

Eh  ! mc.sdamcs,  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  haf'atelle  j et  s'il  est  vrai  que  vous  m’ai- 
miez autant  qu’il  m*est  doux  de  le  croire,  que  celle 
qui  a le  plus  d’envie  de  me  le  pei’suader  fasse  un 
ellort  sur  elle-même,  et  me  cède  à l’autre.  Je  vous 
assure  que  rinrorlunée  qui  ne  m’aura  point  ne 
sera  pas  la  plus  malheureuse. 

.madame  patin. 

Je  t’aime  à la  fureur,  scélérat;  mais  j’aimerais 
mienxquemanièce  fût  morte  quede  la  voir  jamais 
à toi. 

LUr.ILE. 

Je  défie  tout  le  monde  ensemble  d’aimer  autant 
que  je  vous  aime;  mais  pour  vous  voir  le  mari  de 
ma  tante,  c’est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais. 
cnispiN. 

Voilà  l’affaire  dans  sa  crise. 

LUI'.ILR. 

Ah!  ma  tante,  voilà  mon  père  que  j’entends. 

MADAME  PATIN. 

Cachez-vous  vite,  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  VII 

M.  SElUtEFORT,  MADAME  PATIN,  LUCILE, 

LE  CHEVALIER,  CRISPI.N. 

M.  SERRRFORT,  an  chevalier. 

Non,  non,  monsieur,  il  n’est  pas  besoin  de  vous 
cacher.  A.h!  ali!  madame  ma  belle-sœur,  c’est 
donc  là  ce  monsieur  le  chevalier  que  verus  voulez 
épouser? 

.MADAME  PATIN. 

Oui,  monsieur,  et  c'est  ce  même  chevalier  que 
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mademoiselle  voire  fille  court  aux  Tuileries,  04 
qui  sans  moi  serait  peut-être  votre  gendre  à 
l’heure  qu'il  est. 

M.  SKRRKFOHT. 

Que  vois-je?  C'est  le  môme  homme  que  j’ai 
trouvé  chez  moi  ! 

LE  CHEVALIER. 

Nous  sommes  heureux  à nous  rencontrer,  comme 
vous  voyez. 

M.  SERRBFORT. 

Quoi,  monsieur!  en  môme  jour  vouloir  épouser 
ma  sœur  et  ma  fille?  C’est  avoir  bien  la  rage  d’é- 
pouser pour  me  persécuter! 

LE  CHF.VAI.IER. 

Moi,  monsieur,  au  contraire;  et  pour  vous  faire 
voir  que  je  veux  être  de  vos  amis,  avantagez  de 
ces  deux  dames  celle  que  vous  haïssez,  et  j’en  ferai 
ma  femme  tout  aussitôt. 

M.  SERREFORT. 

Qu’est-ce  à dire  cela?  Oh!  je  ne  prétends  pas 
que  vous  épousiez  ni  l’une  ni  l’autre. 

SCÈNE  VIII 

M.  MIGAUD,  M.  SERREFORT,  MADAME  PATIN, 

LE  CHEVALIER,  LUCILE,  CRISPIN,  LISETTE. 

M.  HICAÜD,  à madame  Patin. 

Un  de  vos  laquais,  madame,  vient  de  m'avertir 
avec  empressement  que  vous  me  vouliez  parler  de 
quelque  chose;  je  n’ai  point  perdu  de  temps. 

MADAME  PATIN. 

Oui,  monsieur;  il  semble  que  mon  laquais  ait 
deviné  ma  pensée,  et  vous  venez  tout  à propos 
profiler  de  mon  dépit. 

M.  MIGAUD. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Voilà  ma  main,  monsieur  ; et  dès  demain  je  vous 
épouse,  pourvu  qu’eu  môme  temps  monsieur  votre 
fils  épouse  ma  nièce. 

H.  MIGAUD. 

Ah!  madame,  que  celle  condition  me  fait  plaisir! 

M.  SERRP.FORT. 

C’est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article;  et 
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ma  fille,  je  crois,  n'aura  pas  l'audace  de  résister  à 
mes  volontés. 

LÜCILE. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis,  mon  père,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  PATIN,  OU  chevalier. 

Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce,  perfide 

LUr.lLE,  au  chevalier. 

Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante,  pour- 
tant. 

cnispiN. 

Adieu  donc,  mesdames,  jusqu'au  revoir.  Eh 
bien,  monsieur,  ne  ferez -vous  pas  quelque  petit 
air  sur  cette  aventure-là?  Due  chanson  à propos 
raccommode  quelquefois  bien  les  choses,  comme 
vous  savez. 

LE  CHEVALIER. 

il  n’y  a que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la 
baronne,  et  continuons  de  la  ménager  jusqu'à  ce 
qu'il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune. 
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